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SUITE  DU  REGNE  DE  HENRI  H. 


CHAPITRE  XIV. 

Trèçe  de  f^aucelles.  —  Henri  II  la  rompt ^  à  la 
sollicitation  du  pape^  pour  attaquer  Phi- 
lippe  II.  —  Expédition  de  Guise  à  Rome.  — 
Êatailles  de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines. 
— Persécutions.  —  Paix  de  Cateau-  Cambresis. 
—  Mort  de  Henri  II.  —  i556-i559. 

\j£  n'étoit  pas  seulement  pour  lui-même  que  i&^* 
Charles-Quint  désiroit  le  repos  \  il  le  vbuloit 
pour  FEurope ,  il  le  vouloit  pour  l'humanité , 
qu'il  avoit  si  long-temps  et  si  violemment  agitée. 
Les  mêmes  sentimens  qui  le  poussoient  à  son 
abdication  lui  faisoient  désirer  ardemment  la 
paix  universelle  ;  il  avoit  perdu  l'espérance 
d'accomplir  ses  vastes  projets.  Détrompé  d'une 
Tome  xviii.  \ 
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auibitioD  qui,  après  quaraate  aos  de  lutte,  le 
laifisoit  si  loin  de  top  but,  il  prit  en  dégoût  les 
efiôrts,  les  iotrigues,  qui  pendant  si  loog-temps 
avoient  fatigué  sa  tête ,  et  il  fut  effrayé  des  im- 
menses sacrifices  qu'il  avoit  imposés  à  ses  peu-  . 
pies  pour  atteindre  Tobjet  de  ses  vœux  qui 
fuyoit  toujours  devant  lui.  Il  sentit  la  nécessité 
de  laisser  aux  sujets  qu'il  remettoit  à  son  fils  )a 
liberté  de  KS{H|*er,  et  il  désira  aussi  que  ce  fils 
n'allât  pas  immédiatement,  et  dans  sa  première 
jeunesse,  s'engager  dans  le  terrible  jeu  de  ta 
guerre  qui  pouvoit  séduire  son  ambition.  Avant 
son  abdication  une  conférence  avoit  été  ouverte 
à  Tabbaye  de  Vaucelles ,  près  de  Cambrai ,  pour 
l'échange  des  prisonniers,  entre  le  comte  de  La- 
lain  et  Gaspard  de  Coligni.  Il  fut  question  entre 
eux  de  suspendre  les  hostilités  par  une  trêve 
qui  laisseroit  chacun  en  possession  de  ce  qu'il 
tenoit.  C'étoit  l'arrangement  qui ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  coDveooit  le  mieux  à  la 
France ,  car  elle  conservoit  ainsi  des  conquêtes 
considérables,  et  entre  autres  tous  les  États  de 
la  maison  de  Savoie ,  sur  lesquels  elle  n'avoit 
aucun  droit  ;  cependant  Henri  II  mettoit  son 
amour-propre  à  faire  croire  que  ce  n'étoit  pas 
lui  qui  désiroit  la  paix,  et  qu'il  n'avoit  cédé 
qu'aux  instantes  sollicitations  de  ses  adversaires. 
L  voulu,  écrivoit-il  lui-mémeàson  ambassa- 
ir  à  Kome  ,  que  vous  fassiez  entendre  à  Sa 
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«c  Sainteté  comme  mes  députés  ayant  été  plu-^  i556. 
<c  sietipa  ibk  sur  le  point  de  partir  pour  s'en 
a  retourner  devers  moi  )  ont  toujours  été  retenus 
<c  par  ceux  dudit  empereur  et  du  roi  d'Angle- 
ce  terre ,  avec  toutes  les  sortes  de  persécutions 
d  et  remontrances  qu'ils  ont  pu  inventer.  (i)i> 
Il  est  probable  que  cette  indifiérence  affectée  fit 
perdre  patience  à  l'empereur,  qui  sentoit  le 
besoin  de  se  délivrer  de  aes  soucis  et  de  ses 
incertitudes ,  et  qui  abdiqua  avant  que  la  négo- 
ciation  fût  terminée.  Cependant  les  conférences 
continuèrent  entre  les  mêmes  ambassadeurs, 
secondés  par  plusieurs  hommes  de  loi  ^  et  le 
5  février  i556,  une  trêve  fut  signée  pour  cinq 
ans  :  elle  s'étendoit  par  mer  et  par  terre  à  tous 
les  États  de  la  France  et  de  la  maison  d'Au- 
triche ;  elle  rétablissoit  entre  eux  la  liberté  des 
communications  et  du  commerce,  réintégroit 
les  particuliers  dans  la  jouissance  de  tous  leurs 
biens ,  comme  avant  la  guerre ,  mais  sans  qu'ils 
pussent  réclamer  les  fruits  déjà  perçus,  et  main-» 
tenoit  les  souverains  dans  la  possession  et  jouis- 
sance de  ce  qu'ils  se  trouvoient  occuper  au  mo- 
ment de  la  trêve.  Une  convention  fut  jointe  à  la 
trêve  de  Yaucelles ,  pour  remettre  en  liberté  de 
part  et  d'autre  tous  les  prisonniers  de  guerre , 
moyennant  une  rançon  égale  à  trois  mois  de 

(i)  Lettre  du  roi  &  d'Aramon ,  ambassadeur  &  Rome.  Dans 
Ribier,  p.  ^S. 
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i^M-  leur  solde,  selon  lear  rang^  Cependant  François 
de  Montmorency,  le  duc  de  Bouillon ,  et  le  duc 
d'Arschott ,  furent  exclus  nominativemait  de 
cette  faveur  ;  ceux  qui  avoient  fait  prisonniers 
de  si  grands  seigneurs  ne  voulant  pas  renoncer 
aux  rançons  exorbitantes  qu'ils  se  flattoient 
d'extorquer  d'eux,  (i) 

Le  roi  fit  dire  au  pape  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  Sa  Sainteté  ne  fiit  contente  d'une  trêve 
où  tous  les  droits  de  l'Église  avoient  été  garantis. 
Cependant  Henri  II  auroit  pu  mieux  connoître 
les  dispositions  du  pape  ;  il  les  avoit  flattées ,  et 
il  s'étoit  récemment  engagé  dans  une  intrigue 
que  la  trêve  de  Vaucelles  venoit  rompre.  Tous 
ceux  qui  approchèrent  Henri  II  ont  affirmé 
qu'il  n'étoit  ni  perfide  ni  cruel ,  quoique  ses  ac- 
tions aient  presque  toujours  donné  lieu  de  sup« 
poser  le  contraire.  Mais,  foible  d'esprit,  et  se 
défiant  de  lui-même ,  il  sentoit  le  besoin  d'être 
conduit,  et  il  s'abandonnoit  toujours  à  une  in- 
fluence étrangère.  Il  étoit  faux  ensuite ,  parce 
qu'il  avoit  été  foible ,  ballotté  entre  des  factions 
rivales ,  il  n'osoit  pas  avouer  à  l'une  ce  qu'il  avoit 
promis  u  l'autre ,  et  il  manquoit  tour  à  tour  de 
foi  à  toutes  deux.  Le  vieux  connétable  de  Mont- 
Ci)  Traités  de  Paix.  T.  Il ,  p.  27a.  —  Léonard.  T.  Il, 
p.  5oa.  —  Ribier.  T.  II,  p.  616.  -^  De  Thou.  L.  XVII,  p.  M. 
^Beleanm,  L.XXVII,  p.  879.  —  Rabiitin.  T.  XXXVin, 
p.  345.  -  Villars.  T.  XXXV,  p.  a58. 
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inorency  gouvemoit  le  monarque  par  l'ascen-  i556. 
dant  qu'il  avoit  pris  sur  sa  paresse  y  tandis  que 
les  Guises  recouvroient  le  pouvoir  qu'ils  exer- 
çoient  sur  lui ,  par  l'envie  et  le  désir  de  gloire 
qu'ils  savoient  exciter.  Montmorency,  par  sa 
hauteur,  le  ton  tranchant  de  ses  décisions,  et  le 
mépris  avec  lequel  il  traitoit  ceux  qui  lui  étoient 
subordonnés,  avoit  persuadé  à  Henri  II  qu'il 
étoit  la  première  capacité  du  royaume,  que 
seul  il  pouvoit  se  charger  de  tout  le  poids  des 
a£Faires:  cependant  il  paroit  qu'intérieurement 
il  se  déficit  de  ses  propres  talens  pour  la  guerre  j 
il  désiroit  la  paix ,  tant  pour  éviter  de  nouvelles 
chances  d'opérations  militaires,  qui  neluiavoient 
jamais  été  favorables ,  que  pour  retirer  des  mains 
des  ennemis  son  fils  prisonnier,  et  pour  ne  pas 
fournir  aux  Guises  une  occasion  nouvelle  de 
s'agrandir.  Ce  fut  son  neveu  le  plus  chéri, 
Gaspard  de  Coligni ,  amiral ,  colonel  général  de 
l'infanterie,  et  gouverneur  de  Picardie,  qu'il 
chargea  de  négocier  la  trêve  de  Yaucelles;  ce 
fiit  encore  lui  qu'il  envoya  vers  la  fin  de  mars  à 
firuxelles ,  pour  y  recevoir  le  serment  du  roi 
Phihppe  et  de  l'empereur.  Ce  dernier  accueillit 
CoUgni  de  la  manière  la  plus  gracieuse ,  et  avec 
les  expressions  les  plus  affectueuses  pour  son 
maître  :  mais  dans  le  même  temps  les  Français 
furent  vivement  blessés  de  ce  que  la  tapisserie  de 
la  grande  salle,  joignant  la  chapelle,  où  on  les 
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i556.  receyoit,  représentait  toas  les  détails  de  la  cap- 
tivité de  François  I",  et  de  son  envoi  en  Es- 
pagne, (i) 

Tandis  que  Montmorency  montroit  une  avi- 
dité insatiable  de  places,  de  pouvoir,  et  de 
richesses ,  l'ambition  des  Guises  étoit  plus  aven- 
tureuse ;  elle  s'étendoit  sur  toute  l'Europe ,  et 
elle  se  confondoit  avec  l'amour  de  la  gloire. 
Les  Guises ,  dont  le  petit-neveu  étoit  duc  de 
Lorraine  ,  désigné  pour  devenir  gendre  du  roi , 
et  dont  la  sœur  étoit  reine  régente  d'Ecosse , 
et  la  nièce ,  épouse  promise  à  l'héritier  du  tr6ne 
de  France,  entendoient  encore  représenter  la 
seconde  maison  d'Anjou  ,  dont  ils  descendoient 
par  les  femmes;  ils  avoient  des  prétentions 
sur  la  Provence  et  le  royaume  de  Naples, 
et  ils  s'étoient  alliés  au  duc  de  Ferrare  dans 
l'espoir  de  faire  valoir  ces  dernières  j  ils  avoient 
ensuite  contracté  une  étroite  union  avec  les  Ca- 
raffa ,  neveux  du  pape  Paul  IV,  dans  l'espoir  que 
l'un  des  Guises,  le  cardinal  de  Lorraine,  succé- 
deroit  à  ce  vieux  pontife ,  et  que  l'autre ,  avec 
l'appui  du  saint-siége,  monteroit  sur  le  trône  de 
Naples.  En  même  temps  ils  affectoient  un  zèle 
outré  contre  Phérésie  ;  ils  n'entretenoient  tour  à 
tour  et  Paul  IV  et  Henri  II  que  des  moyens 
d'introduire  l'inquisition  en  France ,  soit  pour 

(i)  Relation  du  voyage  de  M.  l'amiral.  Ribier,  p.  653. 
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plnre  à  ces  deux  souverains  également  fanati- 
ques et  persécuteurs ,  soit  plus  encore  pour  se 
faire  considérer  comme  cbefe ,  par  toute  cette 
partie  de  la  population  qui  repoussoit  les  nou- 
TeUcss  idées. 

La  vieille  maîtresse  du  roi,  la  duchesse  de 
Valèntinois,  paroissoit  tenir  la  baUnce  assez  égale 
entre  ces  deux  factions  :  d'une  part  le  duc  d' Au- 
male ,  l'un  des  Guises ,  avoit  épousé  Louise  de 
Brézé ,  seconde  fille  de  la  duchesse ,  mariage  sur 
lequel  Coligni  s'étoit  exprimé  avec  assez  d'amer- 
ttlme,  le  regardant  comme  honteux  ;  d'autre 
part  Tavanes  prétend  que  Montmorency  lui- 
même  étoit  l'amant  de  la  duchesse  :  d'ailleurs 
celui-ci  s'occupoit  alors  de  faire  épouser  à  son 
fils  François,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  à  Té- 
rouanne  ,  Diane ,  fille  naturelle  du  roi ,  et  veuve 
du  duc  de  Castro.  La  duchesse  de  Valèntinois , 
sans  se  prononcer  encore  entre  les  Guises  et  les 
Montmorencys,  s'accordoit  avec  les  uns  et  leô  au- 
tres pour  priver  la  reine  Catherine  de  Médicis  de 
toute  influence  sur  son  époux,  ce  La  reine  s'en  est 
<c  plaint  au  sieur  de  Tavanes  (  c'est  le  fils  de  celui- 
«  ci  qui  écrit) ,  qui  offre  couper  le  nez  à  madame 
«  de  Valèntinois  ;  elle  lui  objecte  sa  perte  j  il  ré- 
cc  pond  qu'elle  lui  seroit  agréable ,  pour  éteindre 
a  le  vice,  malheur  du  roi  et  de  la  France.  La 
ce  reine  le  remercie ,  et  se  résout  à  patience.  »  (i) 

(i)  Mém.  de  Tavanes.  T.  XXVI ,  c.  12  ,  p.  i5i. 
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z5s<L  Dans  la  lutte  entre  les  Guises  et  les  Montmo' 
rencys ,  les  premiers  étoient  appuyés  de  tout  le 
poids  de  la  cour  pontificale.  Paul  IV  n'avoit  pas 
porté  long-temps  la  tiare  sans  donner  à  con- 
noitre  le  caractère  superbe ,  violent  et  emporté 
qu'on  avoit  à  peine  soupçonné  dans  le  fondateur 
de  l'ordre  des  Théatins  ;  tant  qu'il  avoit  eu  des 
supérieurs ,  il  avoit  su  coiurber  ses  volontés  ; 
mais  depuis  son  assomption,  il  se  regardoit 
comme  un  dieu  sur  la  terre  ,  et  toute  ré- 
sistance à  ses  ordres  lui  paroissoit  non  moins 
entachée  d'impiété  que  de  rébellion  (i).  Des 
querelles  entre  des  condottieri  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  Sforza ,  qui  possédoient  le 
comté  de  Santa  Fiora ,  dans  l'État  de  Sienne ,  lui 
donnèrent  une  première  occasion  de  recourir 
à  des  mesures  brusques  et  despotiques,  pour 
fiivoriser  celui  de  ces  comtes  qui  étoit  attaché 
aux  intérêts  de  la  France  (a).  Cette  première 
querelle  se  compliqua  bientôt  par  un  nouvel  ac- 
cès d'emportement  du  pape  contre  les  Colonna , 
dont  il  confisqua  les  terres  pour  les  donner  à  ses 
neveux.  Ceux-ci  étoient  au  nombre  de  trois,  et 
ne  s'étoient  fait  remarquer  jusqu'alors  que  par 
leur  vie  licencieuse  ;  cependant  il  fit  cardinal 


(i)  Lettres  d'Et.  Pasquier.  L.  IV,  T.  Il ,  p.  7a. 
(a)  DeThou.  L.  XVI,  p.  348.  -  Btlcarius,  L.  XXVII, 
p.  873. 
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l'ainé ,  qui  auparavant  avoit  été  cozmu  sous  le  «««î. 
nom  de  capitaine  Caraffa  ;  il  donna  au  second  le 
titre  de  duc  de  Palliano ,  et  au  troisième  celui  de 
marquis  de  Montebello  ;  leur  formant  ainsi  un 
patrimoine  des  dépouilles -de  la  maison  Co- 
lonna*  Les  princes  romains  n  étoient  nullement 
disposés  à  se  soumettre  à  de  pareilles  violences  ; 
aussi  l'arrestation  des  plus  grands  seigneurs ,  le 
siège  de  leurs  châteaux ,  la  torture  donnée  à 
leurs  secrétaires  et  à  leurs  intendans,  pour  leur 
arracher  des  révélations ,  remplissoient  d'hor- 
reur et  d'efiroi  tout  l'État  romain,  livré  en 
même  temps  à  la  désolation  d'une  guerre  civile 
et  à  l'oppression  d'une  tyrannie  sans  frein.  Les 
Colonna,  attachés  depuis  des  siècles  au  parti  im- 
périal ,  implorèrent  la  protection  du  vice-roi  de 
Naples ,  qui  fit  avancer  des  troupes  espagnoles 
pour  les  défendre.  Paul  lY  npurrissoit  depuis 
long-temps  dans  son  cœur  une  haine  violente 
contre  la  maison  d'Autriche  ;  il  ne  la  contint 
plus  dès  qu'il  éprouva  de  la  résistance  de  la  pai't 
des  ministres  impériaux.  Il  déclara  en  plein 
consistoire  que  Charles  V  n'avoit  point  eu  le 
droit  d'abdiquer  l'empire  sans  l'autorisation  du 
saint-siège,  et  qu'en  conséquence  il  ne  recon- 
noissoit  ni  cette  abdication ,  ni  la  nomination  de 
son  successeur  (i).  En  même  temps ,  il  fit  avan- 

(i)  Lettr.  du  card.  du  Bellay  au  connét.  Rîbîer,  p.  6a5. 
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liss.     f.^  Iq  Jqq  d'Urbin  arrec  les  troupes  pcHitificales, 
pour  tenir  tête  aux  Espagnols,  (i) 

11  existoit  d'anciennes  liaisons  entre  le  cardi- 
nal de  Lorraine  et  le  cardinal  Cârafia;  ce  der- 
nier en  profita  po|^(ffirir  au  premier  de  seconder 
l'ambition  de  la  maison  de  Guise  dans  les  fM-ojeta 
les  plus  hardis  qu'elle  oseroit  former.  La  irèvc 
de  Yauceilcs  u'étoit  pas  encore  signée ,  et  les 
Guises  proposèrent  une  alliance  intime  de  la 
France  avec  le  vieux  pape  :  Montmcwrency  ne 
s'y  opposa  pas  j  il  étoit  bien  aise  d'engager  ses 
rivaux  daus  une  entreprise  hasardeuse ,  dont  il 
croyoit  qu'ils  ne  se  tireroient  pas  avec  honneur. 
Le  cardinal  du  Bellay,  qui  }nsqu'alors  avoit 
soutenu  à  Kome  les  intérêts  de  la  France,  &t 
disgracié;  le  cardinal  de  Lorraine  arriva  an 
mois  de  septembre  i555,  avec  celai  de  Tour- 
non  ,  à  la  cour  pontificale ,  pour  le  remplacer  ; 
c'est  \k ,  qu'après  des  négociations  assez  longues, 
et  tenues  fort  secrètes,  un  traité  fut  signé  le 
16  décembre  i555,  par  lequel  Henri  II  prenoit 
sous  sa  protection  le  pape  et  la  maison  Caraihi , 
et  s'engageoit  à  envoyer  en  Italie,  sous  la  con- 
duite d'un  prince  de  son  choix ,  une  année  de 
doDie  mille  hommes   d'inhinterie,  cinq  cents 


(1)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  Sjg.  -  Frà  Pmlo.  L.  V,  p.  4'a. 
—  Rabulin.  T.  XXXVIII ,  p.  354.  -  G.  B.  Jttriani.  L.  XIV, 
p.  ^5,  957.  —  Muntori.T.  XIV,  p.  4iï. 
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hommes  d'armes  et  cinq  cents  chevaux  légmrs,  1556. 
qui  se  joindroient  à  une  armée  pontificale  de 
même  force,  pour  soustraire  le  royaume  de 
Naples  à  la  tyrannie  des  Espagnols*  Quant  aux 
frais  de  la  guerre ,  le  roi  devoit ,  pour  y  fisiire 
face  y  déposer  à  Rome  ou  à  Venise,  dès  le  mois 
de  février,  35o,ooo  francs ,  et  le  pape ,  seule- 
ment lôojooo.  Le  duc  de  Ferrare,  beau-père 
du  duc  de  Guise,  s'étoit  engagé  secrètement 
dans  la  même  alliance.  (1) 

La  trêve  de  Vaucelles ,  déjouant  tous  les  pro- 
jets de  vengeance  du  pape  et  les  rêves  de  gran- 
deur de  ses  neveux,  auxquels  de  vastes  fiefe 
étoient  promis  dans  le  royaume  de  Naples ,  lui 
causa  une  violente  irritation;  cependant  il  y 
étoit  nommé  avec  honneur  ;  ses  intérêts  paroisr- 
soient  garantis  par  les  deux  puissances ,  et  le 
titre  qu'il  prenoit,  de  Père  commun  des  fidèles, 
ne  lui  permettoit  guère  de  repousser  la  paix. 
Il  déclara  au  contraire  qiie  son  intention  étoit 
de  changer  cette  trêve  de  cinq  ans  en  une  paix 
perpétuelle,  et  que ,  dans  ce  but,  il  alloit  en- 
voyer deux  cardinaux  légats  aux  deux  cours 
de  ft^xelles  et  de  Paris  ;  mais  il  recommanda 
au  cardinal  Scipion  Rebiba ,  qu'il  fit  partir  pour 


(1)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  355.  -  Belcarii.  L.  XXVII  ^ 
p.  8^1.  —  G,  B.  Adrîani.  L.  Xiy,  p.  gîô.  —  Boivin  du  Vilr 
lars.  T.  XXXV,  p.  277. 
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i556.  les  Pays-Bas  y  de  Toyager  lentement  pour  lui 
laisser  le  temps  de  le  rappeler,  comme  cela  eut 
lieu ,  avant  que  le  l^at  eût  atteint  le  terme  de 
son  voyage.  Son  nevea  le  cardinal  Caraffa  eut 
ordre,  an  contraire,  de  se  hâter  pour  r^oindre 
le  cardinal  de  Lorraine  à  la  cour  de  Henri  II , 
et  pour,  de  concert  avec  lui ,  séduire  le  roi  par 
les  o£Bres  les  plus  brillantes  d'établissemens  pour 
ses  fils  en  Italie.  Caraffa  étoit  chargé  de  présen- 
ter à  Henri  II  une  épée  bénie  par  le  pape.  Il 
étoit  muni  d'un  pouvoir  pour  le  délier,  au  nom 
.  de  l'Eglise,  du  serment  qu'il  avoit  prêté  d'ob- 
server la  trêve  de  Yaucelles ,  et  l'autoriser  noiéme 
à  attaquer  l'empereur  par  surprise  et  sans  dé- 
claration de  guerre.  Diane  de  Poitiers  seconda 
dans  cette  occasion  les  menées  des  Guises ,  et  la 
guerre  fut  de  nouveau  résolue  dans  le  conseil 
du  roi  le  3i  juillet  i556.  (i) 

Le  pape  n'attendit  même  pas  cette  décision 
pour  forcer  à  des  hostilités  le  duc  d' Albe ,  vice- 
roi  de  Naples.  Il  l'accusoit  d'être  entré  dans  des 
.  conspirations  formées  par  les  nobles  romains 
contre  son  autorité  ;  c'étoit  violer  la  foi  que  les 
rois  des  Deux-Siciles  dévoient  au  sàint^-siége , 
.dont  ils  étoient  vassaux  ;  en  conséquence  il 
chargea  son  procureur  fiscal  d'intenter  un  pro- 


(0  DeThou.  L.  XVII,  p.  4i3  et  417.  —  Frà  Paoio.  L.  V, 
t»  .p.  409  —  ^»  ^*  Adriani.  L.  XlVf  p.  943- 
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ces  à  l'empereur  et  au  roi  Philippe ,  et  de  de-  <5S6. 
mander  la  confiscation  de  ces  deux  royaumes. 
La  cause  fut  introduite  devant  les  tribunaux  le 
^7  juillet  (i).  De  son  côté>  le  duc  d'Albe  réussit 
à  détacher  du  saint-siége  le  plus  puissant  de  ses 
feudataires ,  Ottavio  Farnèse ,  duc  de  Parme , 
qui,  se  défiant  de  la  pohtique  vacillante  des 
Français ,  abandonna  leur  parti  pour  se  récon- 
cilier avec  l'empereur*  Il  lui  donna  comme  gage 
de  sa  fidélité  son  fils  Alexandre  Farnèse ,  qui 
fut  dès  lors  élevé  à  la  cour  de  Philippe ,  et  il 
obtint  en  retour  la  ville  et  l'État  de  Plaisance , 
qui  depuis  dix  ans  étoient  occupés  par  les  Impé- 
riaux. Cette  défection ,  en  interrompant  toute 
communication  entre  le  Piémont  et  l'État  de 
l'Église ,  augmentoit  infiniment  la  difficulté  de 
faire  passer  des  secours  français  à  Rome,  (a) 

Le  duc  d' Albe  publia  le  2 1  août,  à  Naples ,  une 
sorte  de  manifeste  pour  répondre  aux  plaintes 
du  pape ,  dans  lequel  il  récapituloit  les  offenses 
nombreuses  que  ses  maîtres  avoient  reçues  de 
sa  sainteté  ;  les  armemens  considérables  que  fai- 
soit  le  pape;  l'arrestation  qu'il  avoit  ordonnée 
de  Jean  de  Taxis,  directeur  des  postes  impé- 

(1)  De  Thou.  L.  XVII,  p.  4ia.  —  Frà  Paolo.  L.  V,  p.  4i i. 

(2)  Ribier,  p.  656.  —  De  Thou.  L.  XVII,  p.  407.  -  Belca- 
rius.  L.  XXVU  ,  p.  889.  —  G.  B,  Adriani.  L.  XIV,  p.  948.  — 
Le  duc  de  Parme  rendit  le  collier  de  l'ordre  k  Tambassadeur 
français  à  Venise ,  en  i558.  Ribier,  p.  723. 
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iisft.  riales  à  Rome;  de  Garcilaso  de  la  Vega,  qtd 
étoit  chargé  d'une  mission  auprès  du  pape  ;  les 
propos  insultans  de  Paul  lY  ;  le  procès  enfin  qui 
avoit  été  intenté  à  Philippe  pour  le  dépouiller 
de  la  couronne  :  mais  en  énumérant  tons  ces 
griefs  divers  y  le  duc  d'Albe  a£fectoit  toujours 
une  grande  modération  de  langage  et  un  grand 
respect  pour  l'autorité  pontificale  (i)«  Ses  actions 
portoient  un  tout  autre  caractère  :  dès  le  com- 
mencement de  septembre,  il  attaqua  l'état  de 
l'Église  avec  quatre  mille  soldats  espagnols  et 
huit  mille  Italiens.  Quoique  l'armée  du  pape 
fût  plus  nombreuse ,  elle  n'opposa  nulle  part  une 
honorable  résistance ,  vérifiant  ainsi  le  proverbe 
italien  qui  porte  que  les  armes  des  soldats  de 
l'Église  n'ont  point  de  tranchant.  Toutes  les 
petites  villes  de  la  Campagne  de  Rome  furent 
prises  les  unes  après  les  autres ,  et  le  duc  d'Albe 
y  fit  exercer  par  ses  soldats  les  plus  atroces 
cruautés  y  voulant  ainsi  frapper  les  habitans  et 
le  sacré  consistoire  de  terreur,  de  peur  qu'ils  ne 
prissent  à  la  lettre  le  ton  de  déférence  et  de  res- 
pect qu'il  croyoit  devoir  afiecter  dans  son  lan- 
gage en  parlant  du  pape,  (a) 

Le  maréchal  Strozzi  s'étoit  rendu  à  Rome  dès 
le  commencement  de  la  campagne  avec  un  cer- 

(i)  Mémoire  du  duc  d'Albe.  Ribier,  p.  655. 
(q)  De  Thou   L.  XVH ,  p.  4ao.  —  Betcarius.  L.  XXVII , 
p,  874.  —  Muratori.  T.  XIV,  p.  4>9' 
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tain  nombre  de  gentilshommes  français  pour  r556 
diriger  le  pape  pai*  se^  conseils.  Feu  après ,  et 
dans  le  mois  de  septembre ,  Montluc  y  arriva 
aussi  par  les  ports  de  l'état  de  Sienne,  avec 
environ  deux  mille  soldats  gascons  ;  mais  il  s^en 
falloit  que  les  uns  ou  les  autres  fussent  en  état 
de  tenir  tête  au  duc  d'Albe.  he  dangw  croissoit  ; 
la  ville  même  de  Rome  étoit  menacée ,  et  les 
cardinaux  pressqient  le  pape  de  ftdre  la  paix.  Ce- 
lui-ci repoussoit  toutes  leurs  instances  avec  em- 
portement. Le  dimanche  8  novembre ,  de  Selve 
et  Lansac ,  deux  des  gentilshommes  français  atta- 
chés à  l'ambassade ,  allèrent  visiter  le  pape.  «  Sî- 
K  tôt  que  nous  fûmes  en  sa  présence ,  écrivent- 
ce  ils  à  leur  cour,  avant  qu'avoir  le  loisir  de  lui 
K  entamer  aucun  propos ,  il  nous  demanda  quelles 
«  nouvelles  nous  avions  du  roi  et  du  secours  ; 
H  moi  de  Selve  lui  répondis  que  nous  n'avions 
«  point  eu  de  lettres  depuis  celles  du  21  du  mois 
«  |>assé  ;  mais  que  celles-là  tenoient  une  résolu- 
ft  tion  si  ferme  et  assurée  dudit  secours,  que  je 
«  peusois  qu'on  vaquoit  à  présent ,  et  pensoit 
((  ^ux  effets  plutôt  qu'à  écrire,  et  qu'il  ne  pou- 
«  voit  guère  tarder  que  je  n'en  eusse  quelque 
«  bonne  nouvelle.  Sa  Sainteté  répliqua  que  plût 
«  à  Dieu  qu'ainsi  fût ,  et  qu'il  en  étoit  grand 
tf  besoin;  que  jamais  le  roi  n'avoit  eu  ni  n'au- 
«  roit  telles  occasions  pour  la  grandeur  et  pour 
(c  l'exaUati<Hi  de  toute  sa  maison  que  celle  qui 
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iSM*      a  s'ofiroit  ;  répétant  les  propos  qu'elle  àvoit  plu^ 
«  sieurs  fois  tenus ,  de  vouloir  mettre  la  cou- 
ce  ronne  de  l'empire  sur  la  tête  de  Sa  Majesté ,  et 
<c  &ire  son  second  fils  roi  de  Naples,  et  un  autre 
«  duc  de  Milan,  et  ériger  ledit  duché  en  royaume, 
«  et  le  faire  roi  de  Lombardie  ;  et  un  autre ,  qu'il 
ce  le  feroit  dès  cette  heure  cardinal  ;  et  qu'il  ne  ce- 
«  doit  à  cardinal  quelconque  firançais,  quel  qu'il 
c(  fût,  pour  être  plus  Français  et  aimer  plus  le  roi 
«  que  lui;  et  que  Sa  Majesté  pouvoit  bien  faire 
a  son  compte  de  ne  voir  jamais  pape  tant  sien  que 
«  lui ,  quelque  Français  naturel  qu'il  pût  être  ;  et 
i<  que  si  l'on  s'étoit  déclaré  et  avoit  pris  les  armes 
«  contre  un  empereur  et  un  pape  pour  un  duc 
«  de  Parme ,  qu'il  ne  savoit  que  dire  si  on  ne  les 
i<  prenoit  à  bon  escient  non-seulement  pour  un 
(c  pape ,  mais  pour  la  querelle  de  Dieu  et  de  son 
«  Église  ;  et  pour  acquérir  par  manière  de  dire 
«  la  monarchie  du  monde ,  et  tant  de  grands  et 
«  si  beaux  États,  et  délivrer  tant  de  peuples 
«  opprimés  ;  que  le  roi ,  s'il  vouloit ,  seroit  adoré 
«  comme  un  rédempteur  de  l'Italie  ;  qu'il  âvoit 
«  telle  connoissance  de  la  bonne  intention  de  Sa 
«  Majesté,  et  de  l'affection  et  amour  qu'elle  lui 
ce  portoit,  qu'il  se  tenoit  pour  tout  certain  qu'elle 
ce  ne  lui  manqueroit  jamais  de  son  aide  et  de  sa 
ce  promesse ,  si  ce  n'éioit  par  la  malice  et  assas^ 
ce  sinement  de  quelques  traîtres  qui  pour  leurs 
(c  intérêts  particuliers  vouloient  erapêclier   la 
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«  grandeur  de  Sadite  Majesté  sous  le  manteau  isss. 
(c  d'une  paix  qui  sembloit  en  apparence  être  une 
(c  belle  chose  ;  mais  que  cette  paix  en  efiPet  n'étoit 
((  qu'une  invention  diabolique  pour  empêcher 
<c  la  ruine  des  hérétiques ,  schismatiques ,  enne- 
dc  mis  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  et  quiconque  con- 
(c  seilloit  et  mettoit  en  avant  une  paix  avec  telles 
a  gens ,  il  étoit  ministre  du  diable ,  ministre 
«  d'iniquité ,  favorable  aux  méchans  hérétiques, 
a  traître  et  déloyal  serviteur  à  son  maître  ;  et 
a  que  Dieu  le  maudiroit  et  en  feroit  la  ven- 
ce  geance ,  et  qu'il  prioit  Dieu  de  le  maudire 
a  comme  lui  le  maudissoit  ;  nous  disant  là--des- 
(c  sus  à  tous  deux  telles  paroles  :  «  Cheminez 
ce  droit  l'un  et  l'autre ,  car  je  vous  jure  le  Dieu 
ce  éternel  que  si  je  puis  entendre  que  vous  vous 
<c  mêUez  de  telles  menées ,  je  vous  ferai  voler 
<(  les  têtes  de  dessus  les  épaules  3  et  ne  pensez  pas 
a  que  j'attende  pour  cela  des  nouvelles  du  roij 
«c  car  la  première  chose  que  je  ferai  sera  de  vous 
oc  faire  trancher  vos  têtes ,  et  puis  après  j'en  écri- 
c<  rai  au  roi ,  et  lui  manderai  que  je  vous  ai  châ- 
oc  tiés  et  punis  comme  traîtres  de  Sa  Majesté  et 
a  de  moi.  £t  n'estimez  pas  que  pour  telles  gens 
ce  que  vous  le  roi  laisse  de  m'être  bon  fils  ;  car 
ce  j'en  enverrai  par  terre  à  centaines  de  telles 
«  têtes  que  les  vôtres ,  et  l'amitié  d'entre  le  roi 
ce  mon  fils  et  moi  ne  sera  pour  cela  de  rien  allé- 
ce  rée....  Il  m'a  été  donné  une  fois  une  trêve 
Tome  xviii.  2 
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•556.  a  infiuiie  et  maudite  >  et  je  l'ai  endurée  pour  une 
4c  fois  y  mais  qui  me  voudra  pour  la  seconde  fois 
a  donner  d'une  paix ,  )e  vous  jure  le  Dieu  vivant 
«  que  je  mettrai  des  têtes  par  terre ,  et  advienne 
<c  qu'il  en  pourra  advenir. ...  »  En  somme,  Sa 
«  Sainteté  continua  ce  propos  de  nous  faire  tran- 
c(  cher  nos  têtes ,  et  de  mécontentement ,  près 
«  d'une  heure  en  telle  colère ,  qu'elle  s'en  mit 
ce  hors  d'haleine,  et  ne  pouvoit  plus  parler,  (i)  » 
Le  roi ,  bientôt  après ,  avertit  le  pape  qu'il 
avoit  rassemblé  l'armée  que  le  duc  de  Guise 
étoit  chargé  de  lui  conduire ,  et  qu'elle  ne  tar- 
dera t  pas  à  passer  les  monts.  Cependant  le 
danger  devenoit  tous  les  jours  plus  pressant  pour 
Rome  'y  et ,  le  19  novembre ,  le  cardinal  Carafla 
signa  une  trêve  de  dix  jours ,  qui  fut  ensuite 
prolongée  jusqu'à  quarante  jours  avec  le  duc 
d'Albe.  Cette  trêve  fut  annoncée  comme  desti- 
née à  préparer  la  paix;  mais  quelque  envie  que 
les  Espagnols  eussent  de  coaclure ,  le  pape 
n'écoutoit  que  sa  haine,  et  il  ne  songeoit  qu'à 
gagner  du  temps  par  la  trêve  pour  attei&dre  le 
duc  de  Guise,  (s) 

Tandis  que  Henri  flottoît  entre  les  faction» 
de  sa  cour,  ayant  fait  la  paix  poor  complaire 

(1)  Mémoire  ati  ror.  Dans  llibicr,  p.  665. 

(2)  Ribier,p.  668,669.— De  TLou.L.  XVII,  p.  4^4.  — 
G,  B.  AdrianL  L.  XIV,  p.  gôS ,  9^5.  —  Frà  Paolo  Concilio 
di  Ti'ento.  L.  V,  p.  4 1 3.  —  Muratori ,  Ànrmli.  T.  XIV,  p.  4  »  9- 
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aux  Montmorencys,  et  recommençant  la  guerre  »556v 
pour  complaire  aux  Guises ,  il  n'étoit  pas  moins 
indécis  dans  l'administration  intérieure  de  son 
royaume.  La  aussi,  il  n'osoit  contrarier  ouver- 
tement ni  ses  divers  favons ,  ni  sa  maîtresse,  ni 
sa  femme  ;  il  cédoit  tour  à  tour  à  chacun ,  et  sa 
complaisance  enversFun  d'eux  devenoitun  titre 
pour  les  autres,  afin  d'obtenir  de  lui  une  complai- 
sance semblable.  Un  Guise  ayant  épousé  une  fille 
déDiane,  duchesse  de  Valentinois,  Montmorency 
voulut  que  son  fils  épousât  Diane ,  fille  du  roi , 
et  veuve  du  duc  de  Castro ,  qui ,  probablement, 
étoit  fille  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  quoi- 
que celle-ci  eût  trouvé  plus  convenable  de  lui 
supposer  une  autre  mère.  Le  roi  y  consentit; 
mais  François  de  Montmorency  étoit  engagé  à 
mademoiselle  de  Piennes ,  l'une  des  plus  belle$ 
et  des  plus  aimables  personnes  de  la  cour.  Le 
mariage  avoit  été  contracté  secrètement;  pour 
le  rompre,  lé  connétable  fît  publier  un  édit 
contre  les  maiîages  clandestins^  qu'il  annuloit 
par  un  effet  rétroactif ,  même  lorsqu'ils  avoîent 
été  contractés  par  des  personnes  majeures  : 
il  fit  enlever  mademoiselle  de  Piennes ,  qui 
fut  enfermée  dans  un  couvent  ;  et  il  envoya 
son  fils  à  Rome  pour  obtenir  l'assentiment  du 
pape,  (i) 

(i)  L*édU  fut  publié  en  féYrier  iSS^.  Isambert,  p.  469*  — 
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ià56.  Depuis  long-temps  le  trésor  étoit  vide,  le 

crédit  épuisé,  les  impôts  engagés  d'avance;  et 
les  dettes,  montant  à  vingt-cinq  millions,  dé- 
passoient  ce  que  la  France  avoit  la  faculté  de 
payer.  Four  les  expéditions  d'éclat,  pour  les 
fantaisies  des  favoris,  on  trouvoit  encore  des 
capitaux  ;  mais  le  service  ordinaire  de  la  guerre 
étoit  toujours  en  souffrance  :  le  maréchal  de 
Brissac,  qui  commandoit  en  Fiémont,  n'avoit 
pas  le  quart  des  troupes  nécessaires  pour  dé- 
fendre cette  province;  et  lorsqu'il  demandoit 
leurs  soldes  arriérées ,  on  lui  envoyoit  en  ré- 
ponse l'ordre  de  licencier  encore  une  partie  des 
soldats  qui  lui  restoient.  Les  longs  mémoires  de 
son  secrétaire,  fioivin  du  Yillars,  ne  nous  ap- 
prennent autre  chose  que  cette  continuelle  im- 
puissance (i).  Au  lieu  d'argent,  le  roi  accordoit 
à  ses  favoris,  tantôt  des  places  et  des  gouverne- 
mens ,  tantôt  des  évéchés ,  des  abbayes ,  et  des 
bénéfices  ecclésiastiques ,  que  les  courtisans  s'ar- 
rachoient  au  moment  où  ces  emplois  devenoient 
vacans ,  sans  que  l'avantage  des  peuples  ou  l'édi- 
fication des  fidèles  eussent  jamais  aucune  part  à 
leur  distribution.  Les  courtisans  étoient  encore 
à  la  recherche  des  procès ,  et  dès  qu'ils  pou- 

Belcarius.  L.XXVH,  p.  890,  897.  —  Tavanncs.  T.  XXYI, 
p.  i53.  —  Brantôme.  T.  Il,  Disc.  6a  ,  p.  4^4. 

(i)  Mém.  de  BoWin  du  VUIars.  L.  VnetVin,T.  XXXV 
et  XXXVI. 
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voient  élever  la  plus  légère  prétention  à  un  t^se. 
droit  litigieux ,  ils  se  faisoient  nommer  des  com- 
missaires par  le  rôi  pour  s'assurer  le  gain  de 
leur  cause,  en  la  soustrayant  à  ses  juges  na- 
turels :  enfin  ils  étoient  sans  cesse  à  la  poursuite 
des  confiscations  ;  souvent  ils  parvenoient  à  se 
faire  assurer  d'avance  celles  de  tous  les  usuriers, 
de  tous  les  hérétiques  d'une  ville  ou  d'une  pro- 
vince; et  dès  qu'ils  les  avoient  obtenues,  ils 
soUicitoient  la  nomination  d'une  commission, 
pour  y  aller  allumer  des  bûchers. 

Mais ,  tandis  que  l'exécrable  cupidité  de  ceux 
qui  entouroient  Henri  II  étoit  une  des  causes 
qui  rendoient  les  persécutions  contre  les  calvi- 
nistes toujours  plus  cruelles ,  le  fanatisme  faisoit 
de  son  côté  des  progrès  dans  tout  le  royaume. 
Au  commencement  de  la  réforme ,  les  catho- 
liques s'étoient  montrés  assez  calmes  sur  la  ma- 
nifestation des  idées  nouvelles  ;  ils  éprouvoient 
plus  de  pitié  que  de  colère  pour  ceux  qui ,  par 
un  zèle  enthousiaste ,  troubloient  l'ordre  établi  , 
et  sacrifioient  les  intérêts  de  la  terre  à  ceux  du 
ciel  j  depuis  que  la  lutte  s'étoit  prolongée  ,  les 
prédications  &natiques  des  moines,  les  calomnies 
répandues  sur  la  croyance  et  la  conduite  des 
sectaires,  avoient  commencé  à  allumer  dans 
ceux  qui  demeuroient  fidèles  à  l'ancienne  reli- 
gion, une  sorte  de  fureur.  La  populace  deman- 
doit  des  victimes  ;  elle  assistoit  aux  exécutions 
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i$».     avec  une  joie  féroce;  elle  se  cbargeoit  de  faire 
elle-même  la  police  pour  l'Église ,  d'épier  et  de 
dénoncer  quiconque ,  par  une  vie  plus  rangée , 
par  des  propos  empreints  de  mysticisme  y  ou 
par  son  absence  dans  les  jours  de  fête ,  dpnnoit 
à  soupçonner  qu'il  penchoit  vers  la  réforme*  Les 
juges pivils  et  ecclésiastiques  étoient  quelquefois 
forcés  par  le  peuple  de  sévir,  lors  fiiéine  qu'ils 
n'en  avoient  aucune  envie.  D'autre  part ,  l'en- 
thousiasme des  calvinistes  étoit  porté  jusqu'à  la 
soif  du  martyre.  Quand  ils  étoient  dénoncés , 
quapd  ils  étoient  saisis ,  ils  confessoient  haute- 
ment leurs  opinions;  ils  repoussoient  les  subter- 
fuges que  quelques  uns  de  leurs  juges  leur  sug- 
géroient  volontiers  ;  ils  se  déclaroient  prêts  pour 
le  martyre  ;  et  au  milieu  des  douleurs  de'l'atroce 
supplice  auquel  ils  étoient  livrés ,  tandis  qu'on 
prolongeoit  leur  agonie  sur  UQ  bûcher  par  des 
inventions  infernales ,  ils  entonqoient  le  psaume, 
«  Mon  Dieu  !  prête-moi  l'oreille  dans  ma  dou- 
leur sans  pareille   »  ,   et  ils  frappoient   leurs 
persécuteurs  eux-mêmes    de   tant  d'admira- 
tion ,  qu'on  les  vit  plus  d'une  fois  embrasser  la 
croyance  de  ceux  qu'ils  venoient  de  traîner  au 
supplice. 

La  France  et  l'Angleterre  riyalisoient  alors 
dans  leurs  efforts  pour  ejçtirper  l'hérésie  par  la 
terreur,  La  cruelle  Marie  ^embloit  s'acharner 
de  préférence  contre  ceux  que  leur  science, 
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leur  vertu  ^  leurs  hautes  dignités  a  voient  mis  le  i556. 
plus  en  évidence  pendant  les  règnes  de  son  père 
et  de  son  frère  :  Hopper,  Ridley,  Latinier^ 
Cranuier,  les  plus  éminens  entre  les  prélats  de 
FEglise  réformée,  périrent  les  premiers  dans 
les  fianinies  (i).  En  même  temps,  Marie  faisoit 
déterrer  les  os  de  ceux  qui ,  avant  son  règne , 
avoient  succombé  à  une  mort  naturelle ,  pour 
les  soumettre  à  un  vain  jugement ,  et  les  faire 
brûler  aussi.  £n  France,  la  persécution  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  violente  ;  mais  elle  n'at- 
teignoit  point  les  rangs  plus  élevés  do  la  société. 
Théodore  de  Bèase  nomme  soigneusement  les 
victimes  dans  chaque  ville;  il  précise  le  jour  de 
leur  martyre ,  le  détail  de  leur  souffrance ,  et 
le  triomphe  de  leur  courage.  Il  ne  vouloit  pas 
que  les  fidèles  pussent  jamais  oublier  un  des 
héros  de  leur  croyance  ;  mais  leur  catalogue  est 
trop  long  pour  que  nous  puissions  songer  à  le 
rapporter.  (2) 

Jusqu'alors  les  calvinistes  n'avoient  point  eu 
d'église  organisée  en  France ,  et  point  de  culte 
commun  ;  ils  se  renfermoient  dans  leurs  maisons, 
et  s'y  encourageoient  par  la  lecture  de  la  Bible, 
ou  des  livres  pieux  qui  leur  étoient  apportés 
de  Genève,  et  par  le  chant  des  psaumes  de 
Marot,  mis  en  musique   par   Goudimel.   Un 

(i)  Mackintosch.  T.  Il,  p.  3qo. 

(rj)  Hist.  ecclésiastique.  L.  II ,  p.  9^. 
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i^^-  nombre  infini  de  sectaires ,  qui  avoient  été 
obligés  de  fuir  de  leurs  maisons ,  err oient  sans 
cesse  de  ville  en  ville ,  au  travers  de  la  France , 
recevant  l'hospitalité  de  ceux  qu'ils  savoient 
être  en  secret  attachés  aux  mêmes  opinions, 
priant  avec  eux ,  et  les  exhortant  à  persister 
dans  l'œuvre  du  Seigneur.  Ces  pèlerins  de  la 
réforme  visitoient  fréquemment  Genève  et  Lau- 
sanne ,  pour  y  recevoir  des  enseignemens  reli- 
gieux de  la  bouche  même  de  Calvin  et  de  sea 
premiers  disciples  ;  ils  se  chargeoient  en  même 
temps  des  livres  de  la  religion ,  qu'ils  alloient 
ensuite  répandre  dans  les  provinces  de  France  : 
pour  le  faire,  ils  bravoient  les  dangers  les  plus 
effrayans  ;  car  lorsqu'on  trouvoit  quelqu'un  de 
ces  livres  sur  eux ,  ils  n'échappoient  pas  au  sup- 
pUce.  Ainsi  les  protestans  français  étoient  en- 
couragés par  des  confesseurs  et  des  martyrs , 
non  par  des  prêtres  :  aucun  ministre  ne  céiébroit 
pour  eux  la  sainte  cène  et  le  baptême  ;  et  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  recevoir  les  sacremens  dans 
la  forme  usitée  par  l'Église  catholique,  se  trou* 
voient  obligés  de  venir  à  Genève  pour  cet  acte 
religieux.  Genève  étoit  alors  la  ville  sacrée  des 
protestans ,  celle  vers  laquelle  tous  les  yeux  se 
tournoient ,  d'où  la  lumière  étoit  sans  cesse  por- 
tée dans  toutes  les  provinces  j  et  lorsque  les  mal- 
heureux religionnaires ,  qui  ne  cessoient  d'y 
accourir  pour  prier,  pour  éclairer  jleur  foi  et 
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pour  ranimer  leur  courage  avant  de  braver  de  i^^^- 
nouveaux  dangers ,  découvroient  pour  la  pre- 
mière fois,  en  sortant  des  gorges  au  Jura, 
cette  cité  du  Seigneur,  ils  se  jetoient  à  genoux  , 
ils  rémercioient  Dieu ,  et  ils  entonnoient  ses 
louanges. 

Mais  le  nombre  des  religionnaires  étoit  de- 
venu trop  grand  en  France,  pour  qu'ils  pussent 
se  passer  plus  long*temps  de  ministres  et  de  culte. 
Un  gentilhomme  du  Maine,  nommé  La  Per- 
rière ,  qui  avoit  embrassé  les  nouvelles  opinions 
avec  sa  famille ,  avoit  amené  sa  femme  à  Paris 
poiu:  y  échapper  à  la  surveillance  religieuse , 
plus  active  dans  les  provinces.  Ayant  un  jour 
assemblé ,  dans  sa  maison  du  Pré  aux  Clercs ,  un 
assez  grand  nombre  de  calvinistes ,  il  leur  dé- 
clara qu'il  ne  se  soumettroit  pas  à  ce  que  l'en- 
£mt  dont  sa  femme  étoit  grosse  fût  baptisé  avec 
des  cérémonies  qu'il  nommoit  idolâtres;  il  les 
pressa  donc  d'élire  entre  eux  un  ministre  :  l'as- 
semblée s'y  prépara  parle  jeûne  et  par  la  prière, 
puis  elle  désigna  tout  d'une  voix  un  jeune  homme 
d'Angers ,  nommé  La  Rivière ,  qui  n'avoit  pas 
plus  de  vingt-^eux  ans,  mais  qui  étoit  tout  nou- 
vellement revenu  de  Genève,  et  qui  joignoit  à^ 
la  science  et  à  la  foi  le  courage  nécessaire  pour* 
entrer  dans  cette  carrière  de  dangers  ;  c'étoit  au 
mois  de  septembre  i555.  L'organisation  de 
l'église  de  Paris  fut  terminée ,  dit  Théodore  de 
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i556.  Bèze,  M  par  rétablissement  d'un  connstoire  corn- 
H  posé  de  quelques  anciens  et  diacres  qui  veil- 
(c  loient  sur  l'Église,  le  tout  au  plus  près  del'exem- 
u  pie  de  l'Eglise  primitive  du  temps  des  apôtres, 
et  Cette  œuvre,  véritablement,  est  procédée  de 
c<  Dieu  en  toute  sorte ,  surtout  si  on  regarde  les 
a  difficultés  qui  pouvoient  ôter  toute  espérance 
(c  de  pouvoir  commencer  cet  ordre  par  la  ville 
«  de  Paris.  Car  outre  la  présence  du  roienicelle, 
«  avec  tous  les  plus  grands  ennemis  de  la  reli- 
ef gion  étanj;  à  ses  oreilles,  la  chambre  ardente  du 
ff  parlement  étoit  comme  une  fournaise  vomis- 
se sant  le  feu  tous  les  jours  ;  la  Sorbonne  travail- 
«  loit  sanis  cesse  à  condamner  les  livres  et  les 
«  personnes  ;  les  moines  et  autres  prêcheurs  at^ 
u  tisoient  le  feu  de  la  plus  étrange  sorte  qu'il 
«  étoit  possible  ;  il  n'y  avoit  boutique  ni  maison 
K  tant  soit  peu  suspecte  qui  ne  fût  fouillée  ;  le 
repeuple,  outre  cela,  étant  de  soi-même. des 
rc  plus  stolidesde  France,  étoit  enragé  et  for- 
ce cené«  »  (i) 

L'église  de  Paris  réussit  cependant  à  se  déro^ 
ber,  près  de  deux  ^ns ,  à  la  connoissance  de  ses 
ennemis;  et  comme  la  communication  la  plus 
active  étoit  alors  entretenue  entre  tous  les  reli-^ 
gionn aires ,  son  organisation  fut  imitée  avec  une 
étonnante  rapidité  à  Meaux  ^  k  Angers ,  à  Poi- 

(r)  Théod.  de  Bèzc.  L.  II,  p.  99  et  100. 
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tiers,  à  Pfle  d'Arvert  en  Saintonge,  à  Agen,  »5^- 
à  Bourges ,  à  Issoudun ,  à  Blois  et  à  Tours.  Dans 
chacune  de  ces  villes,  un  ministre,  candidat 
pour  le  martyre ,  arriva  de  Paris  ou  de  Genève , 
et  fut  institué  avant  la  fin  de  l'année;  dans  cha- 
cune aussi,  avant  que  l'mmée  fût  révolue ,  quel- 
ques hommes  d'entre  ceux  qui  avoient  montré 
le  plus  de  zèle  pour  la  foi  nouvelle ,  furent  dé- 
noncés aux  juges  ou  civils  ou  ecclésiastiques , 
arrêtés,  condamnés  et  brûlés  avec  un  raffine-^ 
ment  de  cruauté,  (i) 

Un  projet  avoit  cependant  été  formé  sous  la 
protection  de  l'amiral  de  Coligni ,  qui  favorisoit 
secrètement  lesrprotestans ,  pour  les  soustraire 
au  bûcher,  et  les  employer  en  même  temps  à 
étendre  le  commerce  et  la  puissance  de  la  France 
dans  cette  Amérique ,  où  les  Espagnols  et  les 
Portugais  faisoient  chaque  jour  de  nouveUes 
découvertes.  Durand  de  Villegagnon ,  chevalier 
de  Malte,  entreprit  d'aller  fonder  une  colonie 
protestante  au  Brésil  :  il  partit  du  Havre  avec 
deux  vaisseaux  de  deux  cents  tonneaux,  le 
14  août  1 555;  il  étoit  accompagné  par  plusieurs 
gentilshommes, par  des  ouvriers,  et  par  quelques 
ministres  du  culte  ^  qui  se  flattoient  de  se  faire 
une  nouvelle  patrie,  où  ils  pourroient  servir 
Dieu  en  liberté.  Le  i3  novembre,  ils  entrèrent 

(1)  Théod.  deBèze.  L  II,  p.  loo-iio. 
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dans  la  rivière  que  les  Portugais  appeloient  déjà 
Rio-Janeiro  :  les  naturels  du  pays  paroissoient 
empressés  à  contracter  avec  eux  une  alliance  ; 
ils  prirent  possession  d'une  île ,  où  ils  bâtirent 
un  fort  qu'ils  nommèrent  Coligni  ;  mais  bientôt 
les  difficultés ,  les  privations ,  les  besoins  d'une 
nouvelle  colonie,  aigrirent  des  hommes  qui 
avoient  trop  compté  sur  le  secours  de  Dieu ,  et 
trop  négligé  les  moyens  humains  ;  ils  se  querel- 
lèrent ,  ils  quittèrent  le  fort  Coligni  ;  les  uns 
périrent  de  misère ,  d'autres  regagnèrent  avec 
peine  les  côtes  de  France,  (i) 

Pendant  ce  temps  Charles-Quint  avoit  accom- 
pli les  diverses  abdications  par  lesquelles  il  se  dé- 
pouilla successivement  de  toutes  ses  couronnes  ; 
il  avoit  envoyé  à  son  frère  Ferdinand ,  le  27  août 
1 556 ,  le  sceptre  de  l'empire  qu'il  lui  résignoit  (a). 
Le  17  septembre ,  il  prit  congé  de  son  fils,  qu'il 
laissa  dans  les  Pays-Bas ,  et  s'étant  embarqué  en 
Zélande ,  sous  l'escorte  de  vaisseaux  des  trois  na- 
tions espagnole  ,  flamande  et  anglaise ,  il  prit  terre 
à  Laredo ,  en  Biscaye,  le  onzième  jour.  Arrivé  à 
Burgos ,  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter  quelques  se- 
maines, faute  d'argent  pour  continuer  sa  route,  et 
récompenser  les  hommes  de  sa  suite ,  qu'il  ne 


(i)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  38i.  -  Befcarius.  L.  XXVIIl , 
p.  909. 

(a)  Traités  de  Paix.  T.  U,  p.  276. 
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vouloit  pas  conduire  plus  loin  •  Déjà  les  ministres     ^^^• 
de  son  fils  étoient  en  retard  pour  lui  payer  la 
pension  de  cent  mille  écus  qu'il  s'étoit  réservée  ; 
les  nobles  des  provinces  qu'il  travwsoit  ne  lui 
montroient  plus  d'empressement  ou  de  respect  ; 
depuis  qu'il  n'avoit  plus  de  grâces  à  distribuer , 
il  avoit  cessé  d'être  à  leurs  yeux  un  grand  per- 
sonnage. En  même  temps ,  ses  infirmités  redou- 
bloient  ^  et  ce  n'étoit  qu'avec  de  cruelles  souf- 
frances qu'il  pouvoit  avancer  dans  son  voyage. 
A  Yalladolid ,  il  se  sépara  de  ses  deux  sœurs  y 
auxquelles  il  ne  voulut  point  permettre  de 
l'accompagner  dans  sa  solitude;  et,  le  ai  fé- 
vrier i557,  il  entra  dans  le  petit  appartement      i5^7« 
qu'il  s'étoit  fait  préparer  au  couvent  de  Saint- 
Just ,  prés  de  Placencia ,  dans  l'Ëstramadura.  Il 
avoit  choisi  le  site  de  ce  couvent  comme  le  plus 
salubre  et  le  plus  délicieux  de  toute  l'Espagne  ; 
et  on  lui  avoit  entendu  dire ,  lorsqu'il  le  visitoit 
bien  dés  années  auparavant ,  qu'une  telle  re* 
traite  auroit  pu  tenter  Dioclétien.  (i) 

La  cour  de  France  s'étoit  engagée  envers  le 
pape  à  recommencer  la  guerre  contre  Philippe , 
et  pendant  les  mois  les  plus  rigoureux  de  l'hiver 
le  duc  de  Guise  traversoit  les  Alpes  avec  les 


(i)  RobeHsofis.  L.  XII ,  p.  a3i-aîS5.  —  De  Thou.  L.  XVII , 
p.  449*  —  Belcarius,  L.  XX VU ,  p.  891.  —  P.  Mi/Uma.  L.  Y, 
c.  3 ,  p.  289.  —  Ferreras.  T.  XIV,  p.  la. 
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iif57.  troupes  qu'il  couiptoit  conduire  à  Rome.  Ce- 
pendant Henri  II  n'avoit  point  dénoncé  la  rap- 
ture  de  la  trère  de  Yaucelles  ou  la  reprise  des 
hostilités  ;  il  detnandoit  seuleuieni;  qu'en  se  con- 
formant à  cette  trêve ,  Philippe  II  cessât  d'atta- 
quer le  pape  (i).  Gaspard  de  Coligni,  quoiqu'il 
fût  celui  qui  avoit  signé  la  trêve ,  et  qui  étoit 
ensuite  allé  k  Bruxelles  recevoir  le  serment  dii 
monarque  ennemi,  parut  éprouver  une  sorte 
de  jalousie  de  ce  que  son  rival  le  duc  de  Guise 
devoit  porter  les  premiers  coups  dans  la  guerre 
qui  alioit  se  rallumer.  U  étoit  gouverneur  de 
Picardie  ;  quelques  traîtres  lui  ayant  offert  de 
lui  livrer  la  ville  de  Douai,  il  tenta  de  la  sur- 
prendre, et  vint  s^embusquer,  le  6  janvier  i557, 
auprès  de  ses  murs  ;  mais  au  lieu  d'y  être  joint 
par  ceux  qui  avoicnt  promis  de  lui  livrer  la 
ville ,  ce  fut  lui-même  qui  s'y  vit  attaqué  à  l'im* 
proviste ,  et  forcé  de  faire  une  retraite  précipi-- 
tée.  Pour  s'en  venger,  il  se  jeta  sur  Lens  en 
Artois,  qu'il  attaqua ,  prit  et  brûla,  (a) 

Le  duc  de  Guise  avoit  pris  congé  du  roi  à 
Saint-Germain,  le  17  novembre  i556,  et  au 
commencement  de  janvier  seulement  il  étoit 
entré  en  Piémont.  Son  armée  ne  s'élevoit  pas 
en  tout  à  quinze  mille  hommes  ;  plus  de  la  moitié 

(i)  Ribier,  p.  645. 

(a)  De  Thou.  L.  XVIII,  p.  454-  -  Rabutin.  T.  XXXVIH, 
p.  378.  —  Minana.  L.  V,  c.  6,  p.  igg. 
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d^eiitreeux  étoient  Suisses.  Les  ducs  d'Aumaleet     »5^7- 
deNeiuours,  le  marquis  d'Elbœuf,Cypierre,  Ta- 
vannes ,  La  Boche*Posay ,  Biron ,  et  une  foule  de 
seigneurs  de  la  cour,  suivirent  le  duc  de  Guise , 
qui ,  par  soa  crédit,  avoit  assuré  trois  mois  de 
s(Ade  d'avance  à  ses  troupes ,  tandis  que  la  solde 
de  celles  de  Brissac  étoit  arriérée  de  huit  à  neuf 
mois.  Quoique  cette  armée  pût  paroître  bien 
foible  pour  s'aventurer  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Italie ,  l'épuisement  étoit  tel  de  part  et  d'autre, 
qu'elle  inspira  une  grande  terreur.  Le  cardinal 
de  Trente,  gouverneur  de  Milan,  sollicitoit  avec 
instance  l'arrivée  de  huit  mille  fantassins  et  deux 
cents  chevaux ,  qu'on  lui  avoit  promis  d'Alle- 
magne; et,  en  attendant,  le  danger  lui  parut 
si  grand,  qu'il  rendit  des  armes  aux  Milanais, 
que  la  jalousie  espagnole  avoit  jusqu'alors  tenus 
désarmés.  Sa  terreur  s'accrut  encore,  lorsqu'il 
sut  que ,  le  ao  janvier.  Guise  avoit  pris  d'assaut 
Yatenza,  sur  le  Pô,  dont  le  gouverneur  lui  avoit 
refusé  des  vivres  au  passage  ;  il  adressa  cepen- 
dant ses  plaintes  au  duc  sur  cette  violation  de 
la  trêve  j  Guise  répondit  que ,  comme  Français , 
il  étoit  toujours  prêt  à  l'observer;  mais  qu'il 
avoit  été  envoyé  par  le  roi  pour  porter  des  se- 
cours au  pape,  son  allié ,  et  qu'il  ne  devoit  dé- 
sormais être  considéré  que  comme  un  soldat  du 
pape.(i) 

(i)  De  Thou.  L.  XVllI ,  p.  456.   —  Beicarius,  L.  XXVII , 
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1557.  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  étoit  entré  dans 
l'alliance  française ,  et  avoit  accepté  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  duc  de  Guise ,  à 
laquelle  il  devoit  joindre  six  mille  hommes  de 
ses  propres  troupes.  Le  duc  de  Parme,  alarmé  de 
l'approche  de  tant  de  soldats ,  avoit  fiedt  avertir 
Brissac ,  que ,  malgré  son  nouveau  traité  avec 
Philippe,  il  observer  oit  la  neutralité,  et  nes'op- 
poseroit  point  au  passage  des  Français  à  travers 
ses  États;  le  duc  de  Florence,  le  fourbe  et  cruel 
Cosme  I*',  parut  aussi  rechercher  l'alliance 
française^  il  se  plaignoit  hautement  de  l'ingrati- 
tude espagnole  :  après  qu'il  s'étoit  épuisé  de 
sang  et  d'argent ,  disoit-il ,  pour  conquérir 
Sienne,  Philippe  II  refusoit  de  lui  remettre 
cette  ville ,  et  le  laissoit  exposé  aux  vexations 
et  aux  affronts  de  ses  lieutenans.  Mais  les  plaintes 
de  Cosme  et  ses  intrigues  avec  la  France  n'é- 
toient  qu'une  ruse  pour  alarmer  PhiUppe.  £lle 
réussit ,  et  ce  roi ,  pour  se  l'attacher,  finit  par  lui 
céder,  le  ig  juillet  i557,  l'Etat  de  Sienne,  sans 
l'obliger  même  pour  cela  à  rompre  ouvertement 
avec  la  France.  (1) 

Les  Yénitiens  avoient  été  pressés  en  même 
temps  par  les  Carafîa  et  par  les  Français  d'entrer 

p.  89a.  —    G.  B,  jidriani.  L.    XIV,  p.   98a.  —  Villars. 
T.  XXXV,  L.  Vin ,  p.  348  ,  et  notes  48a. 

(i)  G,  B,  Adriani,L,XTVy^.  ggif  looi,  loia.— «DeThou. 
L.  XV  lU,  p.  47a- 477* 
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dans  une  alliance  qui  leur  éloit  représentée  '^^7* 
comme  destinée  à  rétablir  l'indépendance  de 
l'Italie  ;  La  Yigne ,  ambassadeur  de  France  à  la 
Porte ,  avoit  sollicité  Soliman  II  d'envoyer  de  * 
nouveau  sa  flotte  à  l'appui  de  la  française  y  affir- 
mant que  le  roi  de  France  n'avoit  rien  de  plus  à 
cœur  que  la  grandeur  et  la  prospérité  des  Otto- 
mans ,  et  que  son  but ,  soit  dans  la  paix ,  soit 
dans  la  guerre,  n'avoit  jamais  été  autre  que  de 
seconder  le  sultan  son  bon  frère  et  son  allié.  En 
lisant  toutes  les  dépêches  de  cet  ambassadeur  on 
voit  clairement  que  les  Français  ne  se  croyoient 
pas  tenus  à  apporter  la  moindre  bonne  foi  dans 
leurs  relations  avec  les  infidèles,  (i) 

Mais  pour  que  l'année  du  duc  de  Guisepûtopé- 
rer  l'afiranchissement  de  l'Italie ,  il  falloit  qu'elle 
commençâtpar  conquérir  laLombardie^etqu'elle 
en  chassât  les  Allemands  et  les  Espagnols ,  ce  qui 
dans  ce  moment  eût  été  facile  :  alors  l'alliance 
des  Vénitiens ,  celle  des  ducs  de  Ferrare ,  de 
Parme  et  de  Florence ,  qui  étoient  encore  irré- 
solus, la  possession  du  Piémont  et  de  la  plus 
grande  partie  du  Montferrat ,  dont  le  maréchal 
de  Brissac  étoit  maître ,  et  enfin  l'appui  du  pape, 
aur oient  donné  les  plus  grandes  facilités  pour 
chasser  aussi  les  Espagnols  du  royaume  de  Na- 

(i)  Lettres  de  l'éy.  de  Lodève,  ambassadeur  à  Venise ,  et  de 
La  Yigne,  à  Gonslantinople.  Dans  Ribier,  p.  675 ,  685. 
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>^^7*      pies.  Ce  fat  la  conclusioa  à  laquelle  s'arrêtèrent 
les  che&  français  et  italiens  assemblés  à  Turin  ^ 
Guise ,  finssac ,  de  Termes ,  les  trois  frères  Bi- 
rague ,  de  Cordes ,  et  d'autres  encore  ;  ils  con- 
vinrent d'envoyer  en  poste  Boivin  du  Villars 
pour  en  rendre  compte  au  roi  (i).  Mais  Guise 
ambitionnoit  plus  une  action  d'éclat  que  les  ré- 
sultats des  combinaisons  d'une  campagne  sa- 
vante ,  qui  l'auroit  tenu  trop  long-temps  éloigné 
de  la  cour.  Son  intention  étoit  de  profiter  de  la 
faveur  du  vieux  pape ,  qui  pouvoit  mourir  d'un 
jour  à  l'autre  ;  il  vouloit  élever  au  saintH»iége  le 
cardinal  de  Lorraine  son  frère ,  et  se  placer  lui- 
même  sur  le  trône  de  Naples  y  et  il  ne  lui  conve- 
noit  pas  de  révéler  de  tels  projets  à  sa  cour  : 
aussi  en  même  temps  que  Yillarsfut  dépéché  au 
roi  par  les  chefs  réunis ,  Guise  envoya  un  cour- 
rim:  à  son  frère ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  pour 
qu'il  fît  agir  la  duchesse  de  Yalentinois  et  la 
reine  auprès  du  roi,  en  sorte  que  celui-ci  lui 
envoyât  l'ordre  de  continuer  sa  marche  vers 
Rome.  De  son  côté,  le  pape  insistoit  pour  que 
l'armée  française  se  présentât  dans  F Abruzze , 
où  il  prétendoit  avoir  de  grandes  intelligaices  (a). 
Brissac ,  avec  huit  cents  chevaux  et  huit  mille 
fantassins ,  ayant  fait  une  diversion  dans  le  Mi- 

(i)  Villars.  T.  XXXV,  L.  VIH,  p.  352. 
(a)  Villars.  T.  XXXV,  p.  367.  —  Frà  Paolo,  Concit.  di 
Trento,  L,  V,  p.  4^4.  --  G.  B,  AdrianL  L.  XIV,  p.  985. 
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lanez ,  Guise  traversa  les  duchés  de  Plaisance  et  x^^7* 
de  Parrae  sans  y  rencontrer  aucune  résistance, 
des  vivres  lui  étant  partout  préparés  pour  son 
argent.  Prés  de  Reggio ,  il  rencontra  son  beau- 
père  ,  le  duc  de  Ferrare ,  à  la  tête  des  six  mille 
hommes  de  troupes  que  celui-ci  avoit  promises 
pour  l'expédition ,  et  la  délibération  sur  la  con- 
venance d'attaquer  la  Lombardie  y  fut  renou- 
velée; mais  Guise  s'y  refusa  décidément ^  Le  duc 
de  Ferràre ,  de  son  côté ,  déclara  qu'il  ne  vouloit 
pas  s'aventurer  si  loin  de  ses  États,  et  il  se  sé- 
para de  son  gendre  avec  assez  de  mécontente- 
ment ,  commençant  à  mal  augurer  d'une  expédia 
tion  qui  lui  paroissoit  conduite  avec  si  peu  de 
prudence,  (i) 

Le  3i  janvier  lôSy,  la  guerre  fut  déclarée 
dans  Rome  au  roi  Philippe ,  au  nom  de.Henri  11^ 
Le  pape  fit ,  peu  après ,  une  création  de  dix 
cardinaux,  parmi  lesquels,  à  la  sollicitation  de 
la  France ,  il  donna  le  chapeau  à  Jean  Bertrandi, 
garde^des-sceaux ,  et  aux  évéques  de  Béziers  et 
de  Toulon  (a).  La  vue  des  drapeaux  français 
avoit  relevé  l'audace  du  pape  5  il  avoit  rompu 
toute  négociation  avec  le  duc  d' Albe ,  qui  de  son 
côté ,  à  l'approche  des  Français ,  avoit  concentré 
ses  troupes  dans  le  royaume^  de  Naples ,  en  sorte 

(i)  G,  B.  Adriani.  L.  XIV,  p.  989.  —  De  Thou.  L.  XVm, 
p.  4^8.  —  Belcarius.  L.  XXYU ,  p.  894. 
(1)  Ribier,  p.  684*  ^  Belcarius.  L.  XXXVII  >  p.  896. 
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1557.  que  les  généraux  du  pape  n'eurent  pas  de  peine 
à  reprendre  plusieurs  des  petites  places  qu'ils 
avoient  perdues  dans  la  campagne  précédente. 
On  ne  peut  lire  cependant  les  détails  de  ce» 
chétives  expéditions  sans  un  sentiment  d'horreur 
et  d'effroi.  Tandis  que  la  civilisation  paroissoit 
faire  des  progrès,  que  les  sciences >  les  lettres  , 
les  arts  étoient  cultivés  avec  un  redoublement 
de  zèle ,  la  guerre  se  faisoit  d'une  manière  tou- 
jours plus  horrible  ;  les  soldats  mercenaires, 
recueillis  parmi  le  rebut  des  nations ,  corrompus 
par  les  forfanteries  de  leurs  compagnons  d'armes 
et  de  leurs  devanciers ,  et  se  proposant  d'enché- 
rir sans  cesse  les  uns  sur  les  autres ,  dans  leur 
mépris  des  lois ,  de  la  vie  civile ,  et  de  l'huma- 
nilé ,  avoient  rendu  la  guerre  plus  atroce  qu'elle 
ne  l'eût  jamais  été  dans  les  temps  les  plus  bar- 
bares. Lorsqu'une  ville  étoit  prise  de  force , 
lors  même  qu'elle  se  rendoit  à  discrétion ,  non 
seulement  le  viol  et  le  pillage  étoient  toujours 
autorises,  le  plus  souvent  la  ville  même  étoit 
brûlée ,  et  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans 
étoient  tous  massacrés.  (1) 

L'armée  du  duc  de  Guise  étoit  entrée  par 
Bologne  dans  les  états  de  l'Église  j  tandis  qu'elle 
traversoit  les  Marches  et  qu'elle  se  concentroit 
dans  le  voisinage  d'Ascoli ,  le  général  se  rendît 

(i)  De  Thou.  L.  XVra,  p.  460, 
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a  Rome,  où  il  fut  reçu  le  4  mars  par  le  pape  ,     ^^^7 
qu'entouroient  le  maréchal  Strozzi ,  l'ambassa- 
deur de  France ,  les  Caraffa  et  les  cardinaux  les 
plusattachésàlaFrance.  Paul  lY  annonça  à  celte 
assemblée  son  intention  de  prononcer  contre  Phi  - 
lippe  une  sentence  par  laquelle  il  le  dépouilleroit 
du  royaume  de  Naples  ,  en  punition  de  ce  que  , 
vassal  du  saint-siége,  il  avoit  pris  les  armes 
contre  le  pape  son  seigneur  j  il  le  frapperoit  en 
même  temps  de  censures  et  d'excommunications 
avec  tous  ses  vassaux  etadhérens,  etil  enlèveroit 
leurs  dignités  aux  cardinaux  qui  demeureroient 
attachés  à  son  service  (i).  Mais  si  Guise  trouva 
dans  le  vieux  pontife  autant  de  zélé ,  autant 
d'impétuosité  qu'il  pouvoit  en  désirer ,  il  s'a- 
perçut bientôt  que  sea  neveux  les  Caraffa  lui 
avoient  promis  plus  qu'ils  ne  pou  voient  tenir. 
Les  vivres ,  les  munitions  de  tout  genre  qui  dé- 
voient être  réunis  à  Ascoli ,  ne  s'y  trouvoient 
point  ;  les  soldats  pontificaux  n'arri voient  qu'en 
petit  nombre;  les  partisaos  dont  on  avoit  an- 
noncé le  soulèvement  dans  les  Abruzzes  se  te- 
noient  tranquilles.  Le  i5  avril  cependant  Guise 
passa  la  frontière  ;  il  prit  Campli ,  dont  il  laissa 
massacrer  tous  les  habitans  ;  et  le  24  avril  il 
vint   mettre  le  siège  devant  Civitella.    Cette 
petite  ville  étoit  mal  fortifiée  ;  une  partie  de  son 
enceinte  n'avoit  d'autres  murailles  que  celles  des 

(i)  Hibier,  p.  678. 


••  _   •    e. 


38  msToiRK 

'^^7'  maisons  extérieures;  mais  sa  situation,  au  sotn-*- 
met  d'un  monticule  en  pain  de  sucre  en  rendoit 
l'accès  difficile ,  et  les  horreurs  commises  à 
Campli  avoient  appris  aux  habitans  qu'il  n  y 
avoit  de  sûreté  pour  eux  que  dans  la  victoire  ; 
les  femmes  manifestèrent  dans  le  combat  autant 
d'intrépidité  que  les  hommes  y  et  elles  partagè- 
rent jusqu'au  bout  tous  les  dangers  de  la  dé- 
fense. Le  duc  d'Albe ,  pendant  la  durée  du  siège , 
réunit  son  armée  ^  Giulia*Nova  ,  à  peu  de  dis-^ 
tance  de  Civitella  ;  mais  comme  elle  étoit  com- 
pojsée  en  partie  de  nouvelles  levées ,  il  lui  ac- 
cordoit  peu  de  confiance ,  et  il  ne  voulut  pas 
l'exposer  à  une  bataille^  Cependant  la  résistance 
obstinée  de  Civitella  déconcertoit  les  plans  du 
duc  de  Guise  ;  il  avoit  livré  plusieurs  assauts , 
qui  tous  furent  repoussés  ;  les  munitions  pro- 
mises par  les  Caraifa  n'arrivoient  point ,  beau-; 
coup  de  soldats  tomboient  malades  ;  les  fourra- 
geurs,  dès  qu'ils  s'écartoient,  étoient  enlevés  par 
le  duc  d'Albe  ;  chaque  jour  on  annonçoit  que 
celui-ci  alloit  attaquer  les  Français ,  et  chaque 
jour  Guise  redoutoit  davantage  cette  attaque  ; 
enfin  le  i5  mai  il  prit  le  parti  de  lever  le  ^ége, 
et  de  se  retirer  d'abord  sur  le  territoire  d'Ascoli, 
ensuite  sur  celui  de  Macérata ,  pour  y  refaire 
son  armée,  (i) 

(i)  De  Thon.  L.  XVIII,  p.  46i.  -  Belcarius,  L.  XXVII , 
p.  896.  —  G.  B,  Adriani.  L.  XIV,  p.  1007. 
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Le  duc  de  Guise  éprouvoit  la  plus  violente  **^7- 
irritation  de  voir  tous  ses  projets  déjoués  y  tous 
ses  rêves  de  gloire  évanouis ,  et  d'être  venu 
échouer  devant  une  mauvaise  place  presque  in- 
connue de  r Abruzze^  avec  cette  armée  qui  avoit 
Eût  trembler  toute  lltalie.  Au  lieu  de  s'accuser 
lui-même  d'avoir  méprisé  les  conseils  de  Brissac 
et  du  duc  de  Ferrare  ,  il  chercha  sur  qui  faire 
tomber  son  ressentiment ,  il  prétendit  avoir  été 
trompé  par  les  Caraffa  sur  les  dispositions  des 
Napolitains ,  sur  les  forces  de  l'état  de  l'Église , 
sur  les  soldats ,  l'argent ,  les  munitions  qui  lui 
avoîentété  promis.  Un  jour  qu'il  étoit  àtableavec 
Antonio  CaraiFa ,  marquis  de  Montebello ,  le  plus 
jeune  des  neveux  du  pape,  la  dispute  s'échaufîa 
tellement  entre  eux  que,  selon  les  uns,  il  l'accusa 
d'avoir  volé  ses  soldats  j  selon  d'autres  il  lui  jeta 
sa  serviette  ou  son  assiette  à  la  télé  (i).  Carafîa 
vint  se  plaindre  à  soû  oncle  de  l'insolence  des 
Français  :  mais  celui-ci,  qui  n'avoit  plus  d'autres 
alliées  qu'eux ,  fut  obligé  de  dévorer  cet  affront. 
Fendant  ce  temps  le  duc  d'Albe  avoit  reçu  des 
renforts  considérables  j  il  étoit  rentré  dana  lea 
terres  de  l'Église  ;  il  en  reprenoit  les  villes  les 
unes  après  les  autres,  et  il  les  traitoit  avec  la  plus 


(i)  De  Thou.  L.  XVIII,  p.  485.  —  AdriarU.  L.  XIY,^ 
p.  1008.  —  Tavanues.  T.  XXYI,  p.  i58.  —  Muratori,  Ann. 
T.  XIY,  p.  424. 
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horrible  cruauté  ;  enfin  ,  il  avoit  rencontré 
Antonio  CaraEfa  avec  l'armée  du  pape ,  sous  les 
murs  de  Palliano ,  et  il  l'avoit  mise  en  dé- 
route, (i) 

De  son  côté ,  Montluc  étoit  retourné  au  ser- 
vice du  simulacre  de  la  république  de  Sienne, 
qui  s'étoit  conservé  à  Montalciuo,  et  ily  soutenoit 
la  guerre  contre  le  duc  de  Florence;  Brissac,  en 
Piémont ,  avoit  de  nouveau  mis  le  siège  devant 
Val-Fenéra,  dans  FAstesan,  et  il  s'étoit  enfin 
rendu  mmtre  ,  te  aa  avril,  de  cette  place  qui  lui 
avoit  résisté  si  long^temps ,  et  qu'il  rasa  de  fond 
en  comble.  Le  duc  de  Ferrare  faisoit  la  guerre 
aux  petits  seigneurs  de  Corregglo  et  deGuastalIa, 
et  le  maréchal  Strozzi  travetilloit ,  d'après  les  or- 
dres de  Henri  II ,  à  réconcilier  le  duc  de  Guise 
avec  les  Caraffa.  (2) 

Guise,  après  avoir  laissé  ses  troupes  se  repo- 
ser quelques  semaines  dans  la  Marche ,  se  rap- 
procha des  frontières  de  l*Abruzze ,  où  il  eut 
quelques  engagemens  avec  les  Espagnols  :  un 
de  ses  meilleurs  officiers,  la  Roche-Posay,  y  fut 
fait  prisonuier  près  d'Ascoli.  D'après  les  ordres 
du  roi ,  Guise  traversa  ensuite  le  duché  de  SpO' 


(0  DeThou.  L.  XVIU.p.  478.  -  Seicarius.  L.  XXVIÏ , 
p.  896. 

(a)  Do  Thou.  L.  XVUI,  p.  466.  -  Mootluc.  T.  XXIV. 
p.  1  -5fi.    -  Villars.  T.  SXXVI ,  p.  5. 
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leto,  et  vint  à  Tivoli  vers  le  milieu  du  mois  i557. 
d'août ,  pour  défendre  le  pape  qui  venoit  d'é- 
prouver de  nouveaux  échecs;  mais  retardé  dans 
sa  marche  par  le  duc  d'Albe ,  il  ne  put  arriver  à 
temps  pour  sauver  la  ville  de  Ségna  qu'assiégeoit 
Marc- Antonio  Colonna ,  et  qui  fut  prise  d'as- 
saut, pillée,  brûlée  ,  et  ses  habitans massacrés. 
Peu  de  jours  après ,  le  duc  d'Albe  ayant  dérobé 
sa  marche  à  Guise ,  se  présenta  aux  portes  de 
Rome  dans  la  nuit  du  26  août;  il  sefilattoit  ou 
de  surprendre  la  ville,  ou  d'y  être  introduit 
par  quelqu'un  de  ses  partisans.  Son  dessein 
échoua  ;  mais  il  en  avoit  fait  assez  pour  que  le 
pape  apprit  enfin  à  connoître  tout  le  danger  qui 
le  menaçoit.  Ce  pontife  orgueilleux  et  irascible 
regardant  les  succès  de  ses  ennemis  comme  une 
œuvre  de  l'enfer ,  se  croyoit  près  de  subir  le  mar- 
tyre, et  il  ne  demandoit  plus,  disoit-il ,  que  d'être 
réuni  à  Jésus-Christ.  Comme  il  étoit  dans  cet  état 
d'irritation  et  d'inquiétude ,  le  duc  de  Guise  se 
présenta  inopinément  à  lui,  et  lui  remit  une  lettre 
que  Henri  II  lui  écrivoit  en  date  du  5  août ,  par 
laquelle  il  lui  annonçoit  le  désastre  éprouvé  à 
Saint-Quentin ,  et  le  rappeloit  avec  son  armée 
pour  venir  sauver  la  France.  Le  pape  ,  qui  se 
voyoit  abandonné  aux  mains  de  ses  ennemis, 
voulut  d'abord  retenir  Guise  ;  mais,  lorsque  ce- 
lui-ci insista,  il  lui  répondit  :  «  Partez  donc,  aussi- 
«  bien  avez-vous  fait  peu  de  chose  pour  le  ser- 
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1657.      ^  yÎQQ  de  votre  roi ,  moins  encore  pour  l'Église , 
ce  et  rien  du  tout  pour  votre  honneur.  »  (1) 

Heureusement  pour  Paul  IV,  il  avoit  pour 
ennemi  un  monarque  bigot  qui  croyoit  mettre 
son  salut  en  danger  lorsqu'il  faÎBoit  la  guerre  au 
saint-siége ,  et  des  généraux  qui ,  voulant  s'as- 
surer l'honneur  d'être  les  défenseurs  de  l'Église 
et  les  exterminateurs  des  hérétiques ,  s'empres- 
soient  de  montrer  au  pape  la  plus  grande  défé- 
rence. Une  conférence  fut  ouverte  à  Pavie, 
sous  la  médiation  des  ambassadeurs  toscans  et 
vénitiens ,  entre  le  duc  d'Albe  et  les  cardinaux 
Santa  Fiora  et  Yitelli.  Le  1 4  septembre  une  paix 
y  fut  signée ,  qui  devoit  satisfaire  même  Vovr 
gueilleux  Paul  IV.  Le  duc  d'Albe  s'engagea  à 
se  rendre  à  Rome  pour  y  demander  pardon  au 
pape  de  lui  avoir  fait  la  guerre ,  et  pour  y  rece- 
voir l'absolution  en  son  nom  et  au  nom  de  son 
roi.  Il  devoit  lui  rendre  toutes  les  places  con- 
quises dans  l'état  de  l'Église ,  au  nombre  de  plus 
de  cent^  et  laisser  en  dépôt  les  fiefs  des  Colonna 
dans  des  mains  neutres ,  pour  attendre  un  arran-^ 
geraent  à  l'amiable.  (2) 


(i)  La  lettre  dans  Ribier,  p.  700.  r-  Le  propos  du  pape, 
dans  Frà  Paolo,  L.  V,  p.  4i5. 

(2)  Frà  Paolo,  L.  V,  p.  4i5.  —  Ribier,  p.  704.  —  De 
Thou.  L.  XVin ,  p.  491.  —  G.  B,  AdrianL  L.  XV,  p.  1037. 
—  Belcarius,  L.    XXVII,  p.  900.  —  Mihana,  L.    V,   c.  6, 

p.  5o!2. 
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Le  duc  de  Guise  fit  embarquer  à  Civita-Vec-  «^5; 
chia ,  pour  la  Provence ,  les  troupes  qu'il  re- 
tiroit  des  états  romains*  Lui-même  il  se  rendit 
par  terre  k  Ferrare ,  où  il  redemanda  avec  me- 
naces y  à  son  beau-père ,  cent  mille  écus  qu'il 
lui  avoit  prêtés.  Le  malheureux  duc  de  Ferrare, 
exposé  aux  attaques  combinées  du  gouverneur 
du  Milanez  et  des  ducs  de  Florence  et  de  Parme , 
avoit  plus  que  jamais  besoin  de  tout  son  argent. 
Cependant  les  ducs  de  Florence  et  de  Parme  ne 
désiroient  pas  la  ruine  de  celui  de  Ferrare  ; 
après  une  guerre  moins  malheureuse  qu'il  n'au- 
roit  pu  le  craindre ,  ce  dernier  abandonna  l'al- 
liance de  la  France,  et  fut  réconcilié  à  Philippe  II 
le  32  avril  i558.  Montluc,  qui  avoit  pris  la 
fièvre  à  Grosséto ,  quitta  la  Toscane  peu  après 
le  départ  de  Guise ,  et  Brissac  demeura  seul 
chargé  de  défendre  le  Piémont  avec  des  troupes 
afibiblies  et  mal  payées,  (i) 

La  guerre  que  l'ambition  des  Guises  avoit 
rallumée  attiroit  de  toutes  parts  des  désastres 
surla France.  La  reine  Marie  d'Angleterre  s'étoit 
cru  autorisée ,  par  la  mauvaise  foi  dé  Henri  II, 
à  prendre  la  défense  de  son  mari  Philippe  II. 

(i)  Ribier,  lettre  de  Guise  au  duc  de  Ferrare,  Rome, 
4  septembre,  p.jyoS.  —  Montluc.  T.  XXIV,  p.  Sj  à  6a.  — 
Paix  du  duc  de  Ferrare.  -«^  Muratori,  Annali,  p.  4^8 ,  4^2.  — 
G.  B,  JdrianL  L.  XV,  p.  io6i.  —  De  Thmi.  L.  XVHI, 
p.  4^0  ;  L.  XIX ,  pi  49^  7  ^*  ^^  )  p.  558. 
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'  557.  Celui-ci  lui  avoit  fait  visite  au  printemps  de  1 067 , 
Il  lui  avoit  annoacé  que  le  gouvernement  fran- 
çais étoit  entré  en  correspondance  avec  les  pro- 
testans  anglais ,  et  leur  avoit  offert  des  secours 
pour  les  dérober  à  la  cruelle  persécution  qu'ils 
éprouvoient  alors.  Marie,  qui  aimoit  avec  pas- 
sion son  jeune  mari,  dont  elle  étoit  fort  négli- 
gée ,  ne  résistoit  jamais  à  aucun  de  ses  désirs. 
Le  7  juin ,  un  héraut  d'armes  anglais  se  présenta 
à  Henri  II ,  et  lui  dénonça  la  guerre  au  nom  de 
sa  souveraine.  Le  roi  fit  bon  accueil  à  ce  héraut, 
quoiqu'il  sentît  avec  inquiétude  que  la  France 
avoit  déjà  trop  d'ennemis  sur  les  bras.  Il  s'adressa 
toutefois  à  la  reine  régente  d'Ecosse ,  et  il  l'enga- 
gea à  co^umencer  immédiatement  les  hostilités 
contre  les  Anglais.  C'étoit  contre  les  intérêts  et 
la  volonté  de  la  nation  anglaise  que  Marie  Tudor 
avoit  rompu  avec  la  France  pour  complaire  à 
son  mari.  Ce  n'étoit  pas  moins  contre  les  inté- 
rêts et  la  volonté  de  la  nation  écossaise  que  la 
reine  régente ,  mère  de  Marie  Stuart ,  rompit 
avec  l'Angleterre  pour  complaire  aux  Guises 
ses  frères.  (1) 

Ce  fut  aussi  au  mois  de  juin  seulement  que 
les  armées  se  rassemblèrent  sur  la  frontière  des 

(i)  Procès- verbal  du  héraut  d'armes.'  Ribier,  p.  690^.  —  De 
Thou.  L.  XIX,  p.  io3.  -  Rabutin.  T.  XXXIX,  p.  9.  — 
Mackintosh,  p,  336.  —  Robertson's  Hist,  of  Scotland.  B*  II, 
p.  93.  —  Buchanani ,  Rer,  Scot.  L.  XVI,  p.  524. 
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Pays-Bas.  Philippe  II  étoit  alors  âgé  de  trente      '557. 
ans  ;  il  auroit  pu,  comme  font  souvent  les  princes, 
prendre  son  ardeur  belliqueuse  de  jeunesse  pour 
des  talens  militaires^  et  vouloir  commander  son 
armée  :  il  eut  le  bon  esprit  de  n'y  pas  prétendre  ; 
il  resta  dans  les  Pays-Bas;  mais  il  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  le  duc  de  Savoie,  qui  avoit  déjà  fait 
preuve  de  grands  talens  militaires;  il  lui  donna 
pour  lieutenans  le  duc  d'Arschott  et  les  comtes 
de  Mansfeld  et  d'Egmont.  C'étoit  à  Givet  qu'ils 
avoient    donné  rendez -vous  à  leurs   soldats. 
Henri  II ,  qui  avoit  envoyé  la  fleur  de  ses  trou- 
pes en  Italie  avec  le  duc  de  Guise ,  donna  l'ordre 
au  duc  de  Nevers ,  gouverneur  de  Champagne, 
et  à  Gaspard  de  Coligni ,  gouverneur  de  Picar- 
die, de  se  tenir  sur  la  défensive  sur  toute  la 
frontière  du  Nord.  Il  n'avoit  encore  pris  à  sa 
solde  que  neuf  ou  dix  mille  fantassins  allemands, 
et  huit  cents  ou  mille  cavaliers  également  alle- 
mands ,  et  désignés  sous  le  nom  de  pistoliers  (i). 
Encore  que  depuis  soixante  ans  la  France  fût 
constamment  en  guerre ,  elle  sembloit  devenir 
toujours  moins  belliqueuse  :  à  la  réserve  de 
quelques  Gascons ,  tous  ses  soldats  étoient  étran- 
gers :  l'état  d'humiliation  et  d'oppression  où  le  roi 
et  la  noblesse  retenoient  le  peuple,  lui  avoient  fait 
perdre  tout  courage  :  habituellement  désarmé , 

(i)  Rabulin.  T.  XXXIX,  p.  5. 
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I  ^57.  inenacé ,  coatraint  de  supporter  tous  les  outrages^ 
n'ayaat  aucune  chance  d'avancement ,  quand  on 
lui  rendoit  des  armes  il  ne  savoit  pas  s'en  servir  ; 
on  cessoit  presque  absolument  de  faire  marcher 
les  légions  des  provinces,  et  depuis  quelque 
temps  les  reitres ,  ou  cavaliers  allemands ,  rem- 
plaçoient  dans  les  armées  ces  compagnies  de 
gendarmerie  française,  qui  auparavant  avoient 
passé  pour  si  supérieures  à  celles  de  toute  autre 
nation.  Le  duc  de  Ne  vers  croyoit  que  l'intention 
du  duc  de  Savoie  étoit  d'attaquer  Méziéres  et 
Rocroy,  pour  isoler  ainsi  Mariemburg ,  dont  il 
se  seroit  rendu  maître  ensuite.  Nevers  avoit 
bien  pourvu  ces  trois  places ,  puis  il  avoit  pris 
position  au  bourg  d'Attigny  avec  dix-huit  mille 
&ntassins  et  cinq  mille  cavaliers ,  presque  tous 
Allemands.  Le  a5  juillet,  une  attaque  vigoureuse 
des  Espagnols  sur  Rocroy  le  confirma  dans  son 
attente  ;  cette  attaque  fut  repoussée  ;  mais  elle 
n'étoit  destinée  qu'à  donner  le  change  aux  gé- 
néraux français ,  qui  apprirent  bientôt  que  Saint- 
Quentin  se  trouvoit  investi  par  trente-cinq  mille 
hommes  d'in&nterie  et  douze  mille  chevaux, 
auxquels  huit  mille  Anglais  dévoient  encore  se 
joindre,  (i) 

Le  connétable  de  Montmorency,  l'amiral  Co- 


(1)  DeThou.  L.  XIX ,  p.  5o5 ,  5o6.  -  BelcariL  L.  XXVH , 
p.  897.  —  Rabutin.  T.  XXXIX,  p.  ly. 
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ligni,  et  le  maréchal  de  Saint- André,  étoient  1557. 
arrivés  à  l'aruiée  dès  le  a8  juillet  :  à  l'instant  où 
ils  forent  avertis  de  la  marche  du  duc  de  Savoie 
sur  Saint-Quentin,  Coligni  déclara  que  cette 
ville  étant  de  son  gouvernement ,  il  avoit  résolu 
de  s'y  jeter,  pour  suppléer  par  sa  présence  à  ce 
qui  manquoit  de  munitions  et  de  soldats  ;  son 
oncle  le  connétable  lui  promit  de  faire  tout  ce 
qui  dépendroit  de  lui  pour  le  dégager.  C'étoit  le 
a  août;  Coligni  partit  à  l'instant  même  avec 
quatre  compagnies  de  gendarmerie  et  trois  de 
chevau4égers.  £n  arrivant  à  La  Fère ,  puis  à 
Ham ,  il  donna  ordre  aussi  à  cinq  bandes  de 
gens  de  pied  qu'il  y  trouva ,  de  prendre  le  même 
chemin  ;  mais  il  falloit  se  presser  pour  entrer 
dans  la  ville  avant  que  les  ennemis  en  eussent 
fermé  toutes  les  issues.  Des  troupes  qu'il  menoit, 
partie  resta  en  arrière ,  accablée  par  la  fatigue  , 
partie  s'égara ,  partie  rebroussa  chemin ,  et  il 
n'entra  dans  Saint-Quentin  le  même  soir  qu'avec 
à  peine  sept  cents  hommes,  (i) 

Il  étoit  impossible  de  trouver  une  place  en 
plus  mauvais  état  que  n'étoit  alors  Saint-Quen- 
tin; le  faubourg  d'Isle  étoit  intenable,  le  boule** 
vart  sans  parapet ,  le  fossé  commandé  par  des 


(i)  Mémoires  de  G.  de  Goiigni  sur  le  siège  de  Saint-Quen- 
tin. T.  XL,  p.  217-229.  —  De  Thou.  L.  XIX,  p.  5o8. — 
Rabutin.  T.  XXXIX  ,  p.  25. 
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'^^7-  maiaons  qui  étoient  sur  l'autre  bord,  et  cepen- 
dant au  point  de  communication  de  ce  faubourg 
avec  la  ville  (c  l'on  pouvoit ,  dit  Coligni ,  faire 
<x  brèche  en  moins  d'une  heure  sans  qu'il  y  eût 
a  un  homme  qui  eût  osé  s'y  présenter,  pour  ce 
<ic  que  le  dehors  é toit  beaucoup  plus  haut  que  le 
(c  dedans,  et  étoit  le  rempart  du  tout  6té  »  (i). 
Les  plantations  d'arbres  au  dehors  s'étendoient 
jusqu'aux  bords  du  fossé ,  et  sembloient  placées 
'  à  dessein  pour  couvrir  l'approche  des  ennemis  ; 
un  grand  pan  de  murailie  n'avoit  que  sept  ou 
huit  pieds  de  haut  ^  et  il  s'y  trou  voit  encore  deux 
grandes  brèches  qui  n'étoient  bouchées  que  de 
claies  et  de  quelques  balles  de  laine.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville,  après  avoir  fait  le  recense- 
ment des  vivres ,  n'avoient  pas  trouvé  qu'il  y  en 
eût  pour  plus  de  trois  semaines  :  on  découvrit 
dans  deux  tours  d'ancienne  poudre  à  canon  qui 
y  a  voit  été  oubliée  si  long-temps  que  les  barri- 
ques étoient  pourries ,  en  sorte  qu'on  fut  obligé 
de  la  recueillir  et  de  la  transporter  avec  des 
draps;  et  pendant  cette  opération  une  flammèche 
des  maisons  qui  brûloient  y  mit  le  feu,  et  ouvrit 
ainsi  une  large  brèche  aux  murailles,  en  tuant 
une  quarantaine  de  soldats.  Quoique  la  ville  fut 
bordée  par  un  marais ,  elle  ne  possédoit  que 


(i)  Mémoires  de  G.  de  Golîgai  sur  )e  siège  de  Saint-Quen- 
tin. T.  XL ,  p.  33i ,  137,  :244  >  ^47y  ^^* 
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trois  petites  nacelles  qui  ne  poayoient  chacune  iss?. 
contenir  plus  de  trois  hommes  à  la  fois  ;  dans  toute 
la  ville  on  n'avoit  trouvé  que  vingt-une  arquebuses 
à  crochet ,  tant  bonnes  que  mauvaises  ;  et  dans  la 
garnison  on  ne  comptoit  pas  cinquante  arquebu- 
siers ,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'inquié- 
ter les  assiégeans  lorsqu'ils  venoient  travailler 
jusque  sous  les  murs.  D'après  l'état  où  l'on  avoit 
laissé  cette  place  importante  on  peut  juger  à  quel 
point  les  moyens  de  défense  et  les  intérêts  pu- 
blics avoient  été  négligés  sur  toutes  les  frontières 
du  royaume. 

Coligni  mit  tpute  son  activité  et  son  intelli- 
gence à  réparer  de  si  graves  oublis  j  il  fit  fermer 
les  brèches ,  couper  les  arbres ,  brûler  les  mai- 
sons qui  dominoient  les  murs ,  rassembler  les 
vivres  cachés ,  et  il  soumit  leur  distribution  à 
une  inspection  commune  ;  surtout  il  observa 
sans  cesse ,  du  clocher  le  plus  élevé ,  les  positions 
des  ennemis ,  et  les  sentiers  qu'il  pouvoit  indi- 
quer au  comiétable,  comme  propres  à  lui  faire 
passer  les  renforts  qu'il  demandoit  avec  instance. 
Dès  le  second  jour  du  siège  il  eut  le  malheur  de 
perdre  Telligni,  un  de  ses  meilleurs  ofl&ciers,  et 
de  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance  ;  il 
fut  tué  dans  une  sortie.  Deux  jours  après, 
Dandelot ,  frère  de  Coligny ,  auquel  il  avoit  cédé 
sa  charge  de  colonel  de  l'infanterie ,  fut  chargé 
par  le  connétable  d'introduire  deux  mille  hom- 

TOME  XVIII.  4 
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'^^7-  ixkes  dans  Saiat-Quentîn  y  tandis  que  le  maréchal 
Saint-André  et  le  prince  de  Condé  faisoient ,  da 
côté  de  Ham ,  une  fausse  attaque  ;  mais  le  guide 
qui  conduisoit  Dandelot  s'égara ,  et  vint  donner 
dans  un  corps-de*garde  ennemi  ;  Dandelot  y 
perdit  assez  de  monde  ^  et  fut  obligé  de  se  retirer 
sans  avoirpu  faire  passer  un  soldat  à  son  frère  (i). 
Le  connétable  ne  se  rebuta  point  cependant ,  et 
lorsqu'on  lui  représentoit  que  son  armée  étoit 
bien  foible  pour  afironter  celle  que  commandoit 
le  duc  de  Savoie,  il  répondoit  avec  assurance 
qu'il  lui  montreroit  un  tour  de  vieille  guerre.  Il 
s'en  falloit  de  beaucoup  néanmoins  qu'il  fût  en 
état  de  lui  donner  ainsi  des  leçons  ;  son  coup  d'œil 
n'étoit  ni  juste  ni  étendu  ;  il  oublioit  d'un  moment 
à  l'autre  ce  qu'il  a  voit  résolu ,  et  comme  son 
orgueil  se  révoltoit  du  moindre  avis ,  et  lui  fai- 
soit  toujours  adopter  l'opinion  contraire  à  celle 
qu'on  lui  suggéroit,  ses  fautes  étoient  irrépa- 
rables. 

Colignilui  ayant  denouveau  signalé  un  pacage 
au  travers  des  marais^  par  lequel  on  pouvoi  t  éviter 
les  postes  ennemis ,  et  arriver  jusqu'à  la  ville 
Montmorency  chargea  une  seconde  fois  Dandelot 
de  conduire  à  son  frère  dusecours.  Il  s'agissoit  de 
faire  descendre  des  bateaux  le  long  de  la  rivière, 
de  traverser  le  marais ,  et  de  venir  aborder  à  une 

(i)  De  Tbou.  L,  XIX,  p.  5io.  ~  Colignî.  T.  XL,  p.  qSo. 
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place  que  Coligni  garnissoil  la  nuit  d'uû  faui      1557. 

plancher  qu'O  enlevoit  le  matin.  Mais  atl  lieu  de 

dérober  aintd  sa  marche,  Montmorency  voulut 

venir  donner  l'alarme  jusque  datis  le  quartier  du 

duc  de  Savoie,  qu'il  canounà  eii  effet  le  ttiatin 

du  ïo  août,  au  travers  de  la  rivière ,  de  manière 

à  forcer  ce  général  à  se  retirer  dans  eelui  du 

comte  d'Egmônt.  Montmorency,  qui  avoit  entre 

lui  et  l'enneini  la  rivière  et  le  marais ,  joùisâroit 

de  ce  triomphe  ;  il  ne  vouloit  pais  écouter  ses 

officiers^ ,  qui  lui  représentoient  que  sa  situation 

étoit  là  fort  dangereuse ,  qu'il  risqùoit  d'y  être 

enveloppé,  s'il  n'occupoit  pas  Ufté  chatussée  qui 

traversoitle  marais,  et  un  rtioulin  qui  la  défen- 

doit,  car  par  cette  chaussée  toute  Farinée  des  énne* 

mis,  fort  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  pou  voit 

en  deux  heures  arriver  sur  lui»  Les  deu^  heureis^ 

se  perdirent  pour  faire  avancer  lés  bateaui  qui 

étoient  à  la  queue  de  la  colofune ,  au  lieu  de  ^é 

trouver  en  tête.  Dandeloty  entra  avec  ses  braveâ 

soldats ,  et  vint  aborder  aU  rivage  opposé  ;  mais 

au  point  dû  jour  Coligni  avoit  retiré  lé  faux 

plancher  qui  auroit  signalé  aux  ennemis^  la  place 

à  défendre  ;  il  fallut  donc  se  jeter  daiis  cesboue^ 

profondes.  Dandelot  réussit  è  les  traverser  âved 

environ  quatre  cent  cinquante  hotfimes,  qtfil 

introduisit  dans  la  place  ;  ceux  que  les  bateaux 

àmeDèrent  ensuite  ne  purent  plus  aborder  dans 

cet  endroit ,  que  le  piétinement  de  tant  de  soldats 
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1557.  avoit  changé  en  une  effroyable  fondrière.  En  se 
jetant  ou  plus  haut  ou  plus  bas,  ils  tombèrent 
presque  tous  dans  les  mains  des  ennemis,  (i) 

Pendant  ce  temps ,  Philibert  Emmanuel ,  duc 
de  Savoie ,  avoit  dirigé  ses  troupes  vers  la  chaus- 
sée à  laquelle  il  ne  pouvoit  arriver  qu'après 
avoir  fait  le  tour  de  la  ville ,  et  il  se  trouvoit 
déjà  derrière  Parmée  française.  Montmorency 
avoit  enfin  envoyé  le  duc  de  Nevers  dans  cette 
direction ,  en  lui  ordonnant  d'occuper  le  moulin 
s'il  étoit  encore  temps  y  mais  de  ne  pas  engager 
de  combat  à  son  occasion.  Nevers ,  y  trouvant 
déjà  les  ennemis,  se  replia  sur  le  prince  de 
Condé  ;  tous  deux  joignirent  bientôt  Montmo^ 
rency,  qui  avoit  déjà  commencé  sa  retraite.  Ils 
comptoient  attaquer  ensemble  le  corps  qui  leur 
fermoit  le  passage  ;  il  étoit  trop  tard  ;  ils  se  trou- 
voient  enveloppés  j  l'armée  tout  entière  du  duc 
de  Savoie ,  bien  plus  forte  que  la  leur,  les  près- 
soit  de  toutes  parts.  Le  duc  de  Nevers  s'ouvrit 
néanmoins  un  passage  par  une  vallée  profonde , 
et  fit  sa  retraite;  mais  les  autres  ne  purent  le 
suivre.  Le  comte  d'Enghien ,  le  vicomte  de  Tu- 
renne  ,  la  Rochechouart ,  la  Rocbe-du-Maine , 
Saint-Gelais ,  Rochefort ,  et  quatre  mille  sol- 
dats ,  furent  tués.  Le  connétable  de  Montmo- 

(i)  De  Thou.  L.  XIX ,  p.  5i3.  —  Rabutin.  T.  XXXIX  , 
p.  3a,  38.  —  Coligni.  T.  XL,  p.  257.  -^  J.  de  Mergey* 
T.  XLI,  p.  24* 
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rency  denleura  prisonnier  avec  le  maréchal  "*^'* 
Saint- André ,  les  ducs  de  Montpensier  et  de 
Longueville,  deux  Biron,  la  Rochefoucaùlt , 
Saint-Séran ,  d' Aubigné  et  la  plus  grande  partie 
de  l'armée.  On  ne  vifarriver  à  la  Fère,  avec  le 
corps  du  duc  deNevers,  que  Condé,  Sancerre 
et  Bourdillon.  François  de  Montmorency  réussit 
aussi  à  se  mettre  en  sûreté ,  mais  par  un  autre 
chemin.  L'armée  française  étoit  détruite,  et  la 
route  de  Paris  ouverte  aux  ennemis,  (i) 

lie  duc  de  Savoie  et  Fernand  de  Gonzague  vou- 
loient  en  efiPet  que  l'armée  victorieuse  marchât 
aussitôt  sur  la  capitale  ;  ils  assuroient  qu'une  ter- 
reur panique  avoit  frappé  la  France,  et  qu'ac- 
coutumée à  ne  se  défendre  qu'avec  des  armes 
étrangères ,  ell^seroit  hors  d'état  de  faire  aucune 
résistance.  On  assure  que  ce  fut  aussi  le  juge-* 
ment  qui  en  fut  porté  par  Chsûrles-Quint  dans  sa 
retraite,  quand  il  apprit  la  bataille  de  Saint- 
Quentin.  Philippe  II  étoit  d^un  naturel  bien 
moins  confiant.  Il  se  souvenoit  que  son  père 
s'étoit  mal  trouvé  de  s'être  trop  avancé  en  Pro^ 
vence  et  en  Champagne.  Il  arriva  de  Cambrai  à 
son  armée  pour  modérer  l'ardeur  de  ses  troupes, 

(i)  De  Thott.  L.  XrX>  p.  5i4.  —  BelcariL  U  XXYIf , 
p.  899.  — •  Jacohi  Henrici  Pétri  continuât»  Ferronii,  p.  265. 
—  Tayannes.  T.  XXVI,  p.  i6a.  —  RabuUn.  T.  XXXIX, 
p.  4ï.  —  J.de  Blergey.  T.  XLI,  p.  'i'j.  —  I<a  Ghastre.  T*  XL,, 
p.  33o. 
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isS;.  et  borner  leora  efforts  9u  siège  de  Samt^Quentin  « 
Pendant  ce  temps,  Paris  et  les  autres'  bonnes 
villes  avoient  ofFert  an  roi  des  dons  gratuits  ;  la 
noblesse  s'étoit  mise  en  mouvement,  et  des 
somines  considérables  avoient  été  envoyées  pour 
recruter  des  Suisses  et  des  landskneohts*  De  son 
côté ,  Goligni  y  avec  son  frère  Dandelot ,  sentait 
que  le  salut  de  la  France  dépendoit  du  temps 
qu'ils  lui  feroient  gagner  par  une  résistance  opi- 
niâtre. Les  bourgeois,  alannés,  vouloient  se 
rendre;  la  garnison  étoit  sans  courage,  et  les 
murailles  tomboiait  de  toutes  parts  devant  l'ar- 
tillerie espagnole  ;  mais  rien  n'ébranloit  la  con- 
stance des  deux  frères.  Enfin  la  ville,  qui  étoit 
ouverte  par  onze  brèches ,  fut  prise  d'assaut  le 
^7  août.  Coligni,  Dandelot,  Jarnac,  Saint- 
Rémi,  et  plusieurs  officiers  distingués,  furent 
faits  prisonniers  ;  les  bourgeois  soufiOdrent  toutes 
les  horreurs  que  l'on  considéroit  alors  comme 
le  droit  de  la  guerre,  (i) 

I^esËspagnolsprirent  encore  le  Catelet  le  7  sep- 
tembre. On  avoit  attendu  une  plus  langue  rési- 
stance du  baron  de  Salignac ,  qui  y  commandoitr 
Cependant  l'armée  de  Philippe  étoit  désorgani- 
sée par  sa  victoire  même.  Les  capitaines  rache- 
toient  de  leurs  soldats  leurs  plus  riches  prison- 


(i)  De  Thou.  L.  XIX,  p.  5aa.  -  Rabutin.  T.  XXXIX  , 
p.  71 ,  83.  —  Goligni;  p.  269*290. 
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niers,  qîi'ils  mettoient  à  leur  tour  à  des  rançons  1557. 
ruineuses ,  en  les  traitant  durement  pour  les  for- 
cer à  s'en  acquitter.  Les  Allemands  s'étoient  mu- 
tinés y  et  désertoient  en  foule ,  faute  de  paie.  Les 
Espagnols  se  montr oient  si  insolens,  surtout  vis- 
à-vis  des  Anglais,  que  Philippe  fut  obligé  de 
renvoyer  ces  derniers ,  de  peur  qu'ils  n'en  vins- 
sent aux  mains  (1).  Malgré  ces  désordres  l'armée 
avançoit.  Elle  pritHamle  la  septembre,  et  oc- 
cupa ensuite  Noyon  et  Chaulny.  Philippe  fit 
relever  les  fortifications  des  villes  dont  il  venoit 
de  s'emparer  ;  puis ,  avant  la  fin  d'octobre ,  il 
quitta  son  camp  pour  retourner  à  Bruxelles. 
Henri  II  se  trouvoit  de  nouveau  en  état  de  lui 
tenir  tête.  Non  seulement  des  levées  nombreuses 
avoient  été  faites  pour  lui  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne y  mais  beaucoup  des  soldats  de  PhiHppe 
étoient  attirés  au  service  de  France ,  par  l'appât 
d'une  meilleure  solde.  Les  deux  rois ,  bientôt 
après,  mirent  leurs  troupes  en  quartiers  d'hiver. 
Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Guise  étoit  revenu 
d'Italie,  et  avoit  été  présenté  au  roi  à  Saint- 
Germain.  Henri  II,  incapable  de  régner  par  lui- 
même  ,  se  laissoit  toujours  gouverner  par  celui 
de  ses  favoris  qui  étoit  le  plus  près  de  lui.  Il 
oublioit  déjà  Montmorency  et  Coligni,  qui 
étoient  captifs ,  et  il  ne  vouloit  plus  consulter 
que  les  Guises.  Le  duc  lui  représenta  qu'après 

(1)  De  Thou.  L.  XIX,  p.  5a5.  —  Rabulin ,  p.  102. 
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«^^7-  l'échec  qu'on  venoit  d'éprouver,  il  convenoit  de 
ne  pas  attendre  le  printemps  pour  relever  la 
réputation  de  la  France  par  quelque  action 
d'éclat.  Divers  projets  avoient  déjà  été  pro- 
posés à  Coligni ,  gouverneur  de  la  province  de 
Picardie,  pour  s'emparer  de  la  ville  de  Ca- 
lais. Pierre  Strozzi,  qui  joignoit  aux  talens  d'un 
général  ceux  d'un  ingénieur,  voulut  reconnoitre 
lui-même  l'état  de  la  place  ;  et  quoique  maré- 
chal de  France ,  bravant  le  supplice  honteux 
auquel  il  s'exposoit  s'il  étoit  reconnu ,  il  y  entra 
déguisé ,  au  commencement  de  novembre ,  avec 
l'ingénieur  Massimo  del  Bene ,  et  il  s'assura  que 
les  Anglais,  malgré  l'importance  qu'ils  atta- 
choient  à  la  conservation  de  cette  forteresse, 
n'avoient  point  pourvu  suffisamment  à  sa  dé- 
fense. La  reine  Marie  avoit  en  quelque  sorte 
oublié  qu'elle  avoit  déclaré  la  guerre  à  la  France; 
elle  ne  s'occupoit  qu'à  persécuter  les  hérétiques 
avec  un  acharnement  qui  redoubloit  sans  cesse; 
et  comme  ses  sujets  aimoient  mieux  accuser  ses 
conseillers  espagnols  qu'elle-même  de  son  zèle 
persécuteur,  les  Anglais  commençoient  à  sentir 
contre  les  Espagnols  autant  de  haine  et  de  dé- 
fiance qu'ils  en  avoient  fait  éclater  auparavant 
contre  les  Français,  et  ils  ne  vouloient  croire 
aucun  des  avis  que  leur  faisoit  donner  Philippe 
relativement  à  Calais,  (i) 

(.)  De  Thou.  L.  XIX,  p.  53o  ;  L.  XX,  p.  548.  ^  Beica^ 
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Le  grand  point  pour  réussir  dans  l'attaque  de      1^57. 
Calais  étoit  de  ne  donner  aucune  alarme  aux 
Anglais ,  et  de  ne  point  les  faire  penser  à  en- 
voyer plus  de  soldats  sur  le  continent.  Le  grand 
nombre  de  troupes  que,  depuis  la  bataille  de 
Saint-Quentin ,  les  Français  av oient  rassemblées 
sur  leurs  frontières  du  nord ,  ne  paroissoit  des- 
tiné qu'à  arrêter  la  marche  d'une  armée  victo- 
rieuse. Elles  étoient  cantonnées  de  manière  que 
le  duc  de  Savoie  croyoit  devoir  veiller  en  même 
temps  sur  le  Luxembourg  et  sur  les  places  qu'il 
avoit  conquises  en  Picardie.Tout  à  coup  le  duc  de 
Ne  vers ,  qui  les  commandoit ,  fit  marcher  simul- 
tanément vers  le  Boulonais  tous  ces  corps  divers. 
Le  duc  de  Guise  partit  de  la  cour  pour  se  mettre 
à  leur  têtej  et,  le  1®'  janvier  i558,  il  se  pré- 
senta inopinément  devant  le  pont  de  INieuUay, 
à  mille  pas  de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendoit; 
trois  mille  arquebusiers  français  s'en  emparèrent 
d'emblée.  Dandelot,  qui,  après  avoir  été  fait 
prisonnier  à  Saint-Quentin,  avoit  réussi  à  s'échap- 
per, vint  attaquer  le  fort  de  Risbank ,  à  gauche 
de  la  petite  rivière  qui  forme  le  port ,  et  s'en 
rendit  maître  dès  le  2  janvier.  Ainsi  l'entrée  du 
port ,  ou  l'abord  à  Calais  par  mer,  et  le  pont  de 
NieuUay,  seule  entrée  de  Calais  par  terre,  se 

rius.  L.  XXVII ,   p.  904.  —  Brantôme ,   Éloge    de   Guise, 
T,  m,p.  20^ 
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i568  trouvoient  dès  les  premières  vingt-quatre  heures 
entre  les  mains  des  Français.  Tout  le  reste  de  la 
ville  est  entouré  par  des  marais  impraticables  ; 
des  batteries  furent  cependant  montées  aussitôt  ^ 
soit  du  côté  du  Risbank,  soit  de  celui  de  la 
vieille  citadelle.  Le  4  9  une  large  brèche  fut  ou- 
verte près  de  la  porte  de  la  rivière.  Le  5 ,  la 
vieille  citadelle  fut  enlevée  d'assaut.  Lord  Went- 
^vorth,  qui  commandoit  à  Calais,  n'avoit  que 
huit  ou  neuf  cents  hommes  de  garnison  ;  il  perdit 
courage,  et  proposa  de  capituler.  Guise,  qui 
craignoit  sans  cesse  de  voir  arriver  une  flotte 
anglaise ,  n'hésita  point  à  lui  accorder  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses.  Tous  les  Anglais 
habitant  Calais  eurent  la  faculté  de  se  retirer 
en  emportant  leurs  propriétés  ;  Wentworth 
consigna  aux  Français  toute  son  artillerie  et 
ses  munitions ,  en  s'engageant  a  ne  commettre 
aucun  dommage  dans  les  propriétés  publiques 
tandis  qu'il  les  occupoit  encore.  La  capitula- 
tion fut  signée  le  8  janvier  1 558  ;  la  viHe  fut 
livrée  aux  Français  le  lendemain.  Il  y  avoit  un 
peu  plus  de  deux  cent  dix  ans  qu'Edouard  III 
l'avoit  enlevée,  en  août  i347,  à  Philippe  de 
Valois.  Lord  Grey,  qui  commandoit  dans  Gui- 
nes,  se  rendit  le  ao  janvier.  La  garnison  an- 
glaise qui  occupoit  le  petit  fort  de  Ham 
s'enfuit  de  nuit,  et  les  Anglais  ne  conservè- 
rent plus  un  seul  pied  de  terrain  sur  ce  con- 
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tineot  de  France  où  ils  avoient  dominé  si  long-      i^^^- 
temps.  (1) 

La  joie  que  causa  aux  Français  la  conquête 
de  Calais  ne  garda  point  de  proportion  avec 
les  difficultés  qu'avoit  présenté  l'entreprise  ;  car 
ce  n'étoit  après  tout  qu'un  avantage  remporté 
sur  huit  ou  neuf  cents  hommes  mal  fortifiés ,  et 
attaqués  par  surprise  ;  on  y  vit  plutôt ,  et  avec 
raison^  l'expulsion  des  ennemis  héréditaires 
du  royaume,  chassés  enfin  d'un  lieu  fort  qui 
avoit  servi  de  base  à  toutes  leurs  attaques,  et 
qui  depuis  deux  siècles  avoit  fait  un  dommage 
incalculable  à  la  France  ;  la  cessation  d'une 
longue  humiliation ,  et  la  conquête  en  huit  jours 
d'une  ville  qui  avoit  été  perdue  par  un  an  de 
siège.  Aussi  l'allégresse  fut  extrême;  chacun 
célébroit  le  duc  de  Guise  comme  ayant  re«* 
levé  la  gloire  de  la  France ,  et  complètement 
efiaoé  la  honte  de  la  déroute  de  Saint*Quentin. 
Les  Anglais ,  au  contraire ,  éprouvèrent  la  plus 
profonde  douleur;  ils  estimoient  Calais  moins 
par  l'avantage  qu'ils  poùvoient  en  retirer  que 
par  le  mal  qu'ils  poùvoient  faire  à  l'aide  de 
cette  ville.  C'étoit  un  frein  qu'ils  pensoient  avoir 
mis  à  la  France;  et  lorsqu'ils  le  laissoient  échap- 


(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  552.  —  Belcarius.  L.  XXYIII, 
p.  9o5.  —  Jac.  Benrici  Pétri,  p.  «67.  —  Ribier,  p.  729.  — 
Tavaiiiies,  p.  173.  ->-  Rabuttn,  p.  i43. 
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per  de  leurs  mains ,  ils  croyoient  devoû:  abaa- 
doDDer  en  même  temps  tons  lenrs  anciens  réres 
de  gloire.  La  reine  Marie  ,  qui  avoit  négligé  Ca- 
lais pour  ne  s'occuper  que  de  l'extermination  des 
ennemis  de  lafoi ,  éprouva  une  si  amère  douleur 
de  cet  échec ,  qu'elle  disoit  qu'à  sa  mort  on  trou- 
veroit  le  nom  de  Calais  écrit  dans  son  cœur,  (i) 
La  conquête  de  Calais ,  en  fixant  l'attentioQ 
publique  sur  l'indépendance  et  l'intégrité  de  la 
France,  contribuoit  aussi  à  rendre  la  nation 
plus  indifférente  à  la  guerre  pour  des  posses- 
sion» étrangères.  L'Italie  avoit  été  presque  tou- 
jours pour  les  Français  une  scène  de  revers  ; 
mais  cenx-ci,  au  lieu  de  se  reprocher  d'avoir 
provoqué  ces  revers  par  leur  injustice  et  leur 
imprudence  en  voulant  asservir  une  nation  dont 
il  leur  importoit  si  fort  de  protéger  la  Uberté , 
prenoient  en  dégoût  toutes  les  guerres  et  toute 
la  politique  itaUenoe ,  et  désiroient  surtout  de 
ne  plus  s'en  mêler.  En  même  temps,  les  rois 
ne  regardoirat  plus  la  guerre  de  conquêtes 
comme  leur  principale  aSaire  ;  leurs  rivalités 
royales,  leur  désir  de  s'humilier  réciproquement, 
avoient  fait  place  k  ce  qu'ils  nommoient  l'intérêt 
de  la  religion,  qu'ils  considéroieut  plus  encore 
comme  l'intérêt  des  trànes.  Philippe  II,  la  reine 


(ij  Mackinlosh  Bût.  a/England,  p.  SSg.  —  RapinThoy- 
raï.T.  XVI.L.  Vn.p.  i5o.  -  Hume.  T.  VI,  c.  37,p.  aSa, 
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d'Angleterre ,  sa  femme  y  Hemi  II ,  le  pape  i^ss. 
Paul  lY ,  étoient  bigots  et  fanatiques  ;  ils  croyoient 
avancer  le  règne  de  Dieu  par  l'extirpation  de 
l'hérésie;  mais  surtout  ils  étoient  accoutumés 
à  obtenir  une  obéissance  implicite ,  et  ils  s'indi- 
gnoient  de  toute  opposition.  La  révolte  de  l'es- 
prit j  la  prétention  des  sujets  à  examiner  eux- 
mêmes  y  à  consulter  leur  raison ,  à  opposer  la 
conscience  aux  ordres  du  trône,  les  offensoit 
comme  une  rébellion  contré  leur  personne  méme^ 
ils  croyoient  veng€»r  Dieu,  et  sans  même  s'en 
rendre  compte ,  ils  vouloient  plus  encore  venger 
l'offense  &ite  à  leur  pouvoir  absolu.  L'empor- 
tement de  Paul  lY ,  l'habitude  d'une  longue  riva- 
lité y  les  intérêts  privés  des  favoris  qui  vouloient 
s'agrandir  par  la  guerre ,  avoient  fait  continuer 
les  hostilités  j  mais,  au  fond ,  Philippe  et  Henri 
désiroient  se  réunir  pour  écraser  de  concert  les 
hérétiques  qu'ils  sembloient  regarder  d'avance 
comme  les  ennemis  de  tous  les  trônes. 

Le  fougueux  Paul  lY,  qui  avoit  fait  recom- 
mencer la  guerre  contre  l'intérêt  de  l'Église  ca- 
tholique ,  étoit  néanmoins  le  plus  ardent  ennemi 
des  sectaires ,  celui  qui  désiroit  le  plus  de  les  dé- 
truire par  le  fer  et  le  feu.  Dans  sa  tête  mal  or- 
ganisée ,  il  sembloit  confondre  la  maison  d'Au* 
triche  avec  l'hérésie  des  Allemands ,  et  il  rendoit 
Philippe  II  responsable  de  la  politique  quelque- 
fois tolérante  de  son  père,  et  des  concessions 
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i55g.     imposées  aux  catholiques  par  l'intérim.  Il  ne 
Dommoit  jamais  Philippe  que  comme  un  prince 
schismatique  et  excommunié  (i).  Cependant  il 
admiroit  sur  toute  chose  l'inquisition  espagnole  ; 
c'étoit  là  l'institution  qu'il  vouloit  lui  emprunter 
pour  la  répandre  dans  toute  l'Europe.  Il  ré-» 
pétoit  sans  cesse  que  c'étoit  la  seule  arme  qai 
convînt  au  saint-siégc  apostolique ,  le  seul  bélier 
avec  lequel  il  falloit  abattre  l'hérésie  (2).  Dès 
le  temps    de  l'envoi  du  cardinal   CarafFa  en 
France ,  il  l'avoit  chargé  de  presser  Henri  II 
de  donner  à  l'inquisition  la  même  organisation 
qu'elle  avoif  en  Espagne.  Henri  II  écrivoit  lui- 
même,  le  i3  février  i557,  à  son  ambassadeur  de 
Selve  à  Rome  :  <c  J'avois  déjà  avisé,  selon  le» 
«  persuasions  et  avis  que  le  cardinal  Caraffa  étant 
i<  par  deçà  m'en  donna  de  la  part  de  notre  saint 
u  père ,  d'introduire  en  mes  royaumes  et  pays 
te  l'inquisition  suivant  la  forme  de  droit ,  pour 
«  être  le  vrai  moyen  d'extirper  la  racine  de  telles 
H  erreurs ,  punir  et  corriger  ceux  qui  les  com- 
«  mencent ,  avec  leurs  imitateurs.  Toutefois , 
u  pour  ce  qu'en  cela  se  sont  trouvées  quelques 
(«  difficultés,  alléguant  ceux  des  États  de  mon 
w  royaume  qui  ne  veulent  recevoir,  approuver, 
ir  ni  observer  ladite  inquisition,  les  troubles^ 


(i)  Letire  de  Selve ,  ambassadeur  à  Ronve  Ribîcr,  p.  6gS, 
fi)  Frà  Paolo,  L.  V,  p.  417. 
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c<  divisions ,  et  autres  inconvéniens  qu'elle  pour-  «5$«. 
«  roit  apporter  avec  soi ,  et  même  en  ce  temps 
«  de  guerre  ;  il  m'a  semblé  pour  le  mieux  d'y 
M  pourvoir  par  autre  voie ,  et  supplier  le  pape , 
«  comme  je  veux  que  vous  fassiez  très  instam- 
N  ment  de  ma  part ,  à  ce  qu'il  décerne  son  bref 
((  apostolique  à  tel  de  messieurs  les  cardinaux 

«  que  sa  sainteté  avisera pour  par  eux  être 

H  procédé  à  l'introduction  et  observation  de  la- 
ce dite  inquisition ,  en  la  forme  et  manière  accou- 
u  tumées  de  droit ,  sous  l'autorité  du  saint-siége 
(c  apostolique,  avec  l'invocation  du  bras  sécu- 
«  lier,  et  juridiction  temporelle.  »  (i) 

Le  refus  du  parlement  de  laisser  introduire 
l'inquisition  en  France  ,  et  les  remontrances 
qu'il  adressa  au  roi  à  ce  sujet ,  dès  l'année  i555, 
sont  aussi  mentionnés  par  Beaucaire  (a).  La 
buUe  que  le  roi  soUicitoit  fut  expédiée  te  26 
avril  i557,  et  confirmée  par  Henri  à  Compiègne 
le  ^4  juillet.  £ile  confioit  l'autorité  requise  aux 
trois  cardinaux  de  Lorraine  ,  de  Bourbon  et  de 
Chàtillon.  Le  premier ,  qui  avoit  été  le  moteur 
secret  de  ces  intrigues,  passoit  pour  un  esprit 
fort ,  assez  indifférent  aux  sciences  religieuses , 
mais  son  ambiticHi  étoit  de  se  rendre  le  chef  du 
parti  catholique;  il  prétendoit  à  la  chaire  êe 

(i)  Mmute  du  secret.  Ribier,  p.  677. 
(a)  Belcarius,  L.  XXVI 9  p.  868. 
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déclarant  que  tous  les  prélats  et  les  princes ,      isss. 
même  les  rois  et  les  empereurs  qui  tomberoient 
dans  l'hérésie,  seroient  privés  de  leurs  bénéfices, 
états ,  royaumes  et  empires ,  lesquels  seroient 
dévolus  au  premier  occupant  catholique ,  sans 
que  le  saint-siége  lui-même  pût  les  restituer,  (i) 
En  même  temps  que  le  zélé  persécuteur  du 
pape  et  des  rois  redoubloit ,  la  populace  com- 
inençoit  de  son  côté  à  se  passionner  pour  les 
querelles  religieuses ,  à  regarder  les  hérétiques 
avec  horreur ,  et  à  croire  toutes  les  absurdes 
calomnies  qu'on  débitoit  contre  eux.  Tantôt  on 
prétendoit  que  dans  leurs  assemblées ,  et  surtout 
à  la  célébration  de  la  sainte  cène ,  les  protestans 
immoloient  de  petits  enfans  ;  tantôt  on  assuroit 
qu'ils  éteignoient  les  lumières,  et  se  livroient 
entre  eux  à  d'abominables  impuretés ,  accusa- 
tion qui  avoit  été  répandue  pour  ameuter  le 
peuple  contre  les  premiers  chrétiens ,  et  qui  a 
été  répétée  ensuite  contre  tous  les  sectaires.  Le 
4 septembre  i557,  trois  ou  quatre  cents  réformés 
s'étant  réunis  de  nuit  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  ,  derrière  la  Sorbonne ,  pour  y 
célébrer  leur  culte ,  quelques  voisins  qui  les 
épioient ,  ameutèrent  le  peuple  pour  les  empé- 

(i)  Frà  Paolo,  ConclUo  di  TrtrUo.  L.  V,  p.  4i7»  4i8.  — 
Raynaldi ,  peut-être  avec  plus  de  raison ,  rapporte  ces  bulles 
à  Tan  iSSg.  Annales  eccles,  T.  XXI ,  P.  II;  et  ann.  iSSg, 
J.  i4  et  suivons. 
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i&tf.  cher  de  sortir.  Lorsqu'à  minuit  la  cène  fut  cé- 
lébrée ,  et  que  les  protestans  voulurent  se  re- 
tirer en  silence ,  ils  furent  accueillis  par  une 
grêle  de  pierres  et  par  des  cris  furieux.  Ils  ren- 
trèrent dans  la  maison ,  mais  après  une  courte 
délibération  y  les  gentilshommes  qui  faisoient 
partie  de  cette  assemblée ,  et  qui  avoient  tous 
leur  épée ,  convinrent  qu'ils  s'ouvriroient  un 
passage  les  armes  à  la  main ,  et  que  les  bourgeois 
sans  armes  y  les  femmes  et  les  vieillards  les  sui-* 
vroient.  Ils  réussirent  en  effet  à  fendre  la  popu- 
lace,  et  quoique  poursuivis  à  coups  de  pierres,  ils 
parvinrent  à  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  le  trou- 
peau plus  timide  qui  de  voit  les  suivre^  fiit  bientôt 
séparé  d'eux  et  repoussé  dans  la  maison.  Il  ne 
se  composoit  plus  que  de  cent  cinquante  per« 
sonnes  à  peu  près  :  elles  s'attendoient  à  être 
massacrées  par  le  peuple ,  lorsque  le  procureur 
duChàtelet  arriva  au  point  du  jour  avec  des  ser- 
gens  y  les  fit  lier  deux  à  deux  ,  et  les  conduisit , 
au  milieu  des  outrages  du  peuple,  jusqu'aujL 
prison^ ,  où  on  les  déposa  dans  les  plus  infects 
des  cachots.  Douze  commissaires  choisis  par  le 
roi  dans  le  parlement ,  furent  chargés  de  juger 
ces  prisonniers;  on  leur  recommanda  d'y  pro- 
céder avec  célérité ,  et  ces  conseillers  désireux 
de  montrer  que  l'établissement  de  l'inquisition 
nétoit  point  nécessaire  ,  se  firent  un  devoir 
d'être  aussi  sévères  que  les  dominicains.  Quoi- 
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que  les  prisonniers  non  seulement  s'empressas-  155g. 
sent  de  toat  avouer ,  mais  qu'ils  se  glorifiassent 
de  leur  foi ,  on  leur  donna  la  torture  y  dont  on 
prolongea  les  tourmens.  Deux  hommes  et  une 
femme  furent  ensuite  brûlés  le  27  septembre , 
deux  autres  le  2  octobre ,  et  deux  encore  étran- 
glés le  même  jour,  avant  d'être  brûlés.  De  nou- 
veaux supplices  étoient  réservés  pour  ceux  qui 
restoient ,  lorsque  les  idstances  des  députés  des 
cantons  Suisses  ,  et  des  princes  Allemands ,  qui 
fournissoient  à  la  France  ses  meilleurs  soldats, 
engagèrent  Henri  II  à  faire  suspendre  les  pro- 
cédures. (1) 

Mais  ce  n'étoient  pas  les  poursuites  seules 
contre  les  religionnaires  qui  étoient  empreintes 
de  ce  caractère  de  férocité  ;  de  même  que  les 
guerres  étoient  devenues  plus  cruelles  et  les  sol- 
dats plus  sanguinaires,  les  juges  se  montroientplus 
ira  pitoyables,  se  croyant  appelés  à  arrêter  le  crime 
par  la  terreur  ;  les  ordonnances  enchérissoient 
sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  pour  donner 
aux  supplices  un  caractère  plus  atroce ,  et  c'est 
de  l'époque  signalée  comme  le  commencement 
de  la  civilisation  ,  que  datent  les  lois  qui  désho- 
norent le  plus  les  codes  des  nations  modernes. 
Ainsi ,  pour  diversifier  les  peines ,  Henri  II 


(i)  Théod.  de  Bèze.  Hist.  ecchs.  T.  H,  p.  xi5-i53.  —  De 
Thou.  L.  XIX ,  p.  53o ,  53i . 
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155S.  ordonna  que  les  faux  monnoyeurs  seroient 
bouillis  vivans  ;  et  ensuite  lorsqu'il  lui  arrivoit 
de  décrier  quelque  monnoie  ou  nationale  ou 
étrangère ,  il  ordonnoit  que  ceux  qui  continue- 
roient  à  en  faire  usage  seroient  punis  du  même 
supplice  que  les  faux  monnoyeurs  (i).  Des  fem- 
mes non  mariées  ayant  déguisé  leur  grossesse , 
et  s'étant  défait  de  leurs  enfans^  Henri  II  or- 
donna ,  en  février  1 557  >  ^^®  toutes  les  fois 
qu'une  femme  auroit  celé  sa  grossesse ,  et  n'au- 
roit  pas  fait  constater  ou  que  son  enfant  étoit 
mort-né,  ou  qu'il  avoit  été  baptisé,  et  avoit  reçu 
une  sépulture  publique^  elle  seroit  réputée  avoir 
tué  son  enfant,  et  punie  de  mort  avec  les  aggra- 
vations de  supplice  que  les  juges  voudroient 
ordonner.  (2) 

Les  dangers  du  royaume ,  et  les  dépenses  ex- 
cessives auxquelles  le  roi  étoit  obligé  pour  sou- 
tenir la  guerre ,  l'avoient  fait  recourir  à  des 
moyens  toujours  nouveaux  pour  se  procurer 
de  l'argent  ;  quelqu'un  lui  proposa  enfin  de 
convoquer  les  états -généraux;  il  paroît  que 
le  maréchal  de  Brissac  entre  autres  eut  cette 
idée ,  et  il  comptoit  que  ce  seroit  une  occasion 
d'introduire  plus  d'économie  dans  la  maison  du 
roi(3).  Mais  tout  souvenir  de  liberté,  toute  pen- 

(i)  Édit  du  II  juin  i556.  Isambcrt,  p.  465. 

(a)  Isambert ,  p.  471 .  —  De  Thou.  L .  XIX ,  p.  533. 

(3)  Beharius.  L.  XXVIII,  p.  901,  —  Tayannes,  p.  171. 
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sée  d'opposition ,  sembloient  alors  éteints  dans  la  *^^ 
nation.  Le  parlement  lui-même  ne  résistoit  à  au- 
cune des  volontés  de  la  cour  ;  Henri  II  se  décida 
sans  la  moindre  inquiétude  à  la  convocation  des 
représentans  de  la  France ,  ou  plutôt  ceux  qu'il 
convoqua  sous  ce  nom ,  ne  représentoient  réelle- 
ment que  lui-*méme.  Il  est  probable  que  ce  fut 
lui  qui  désigna  comme  députés  les  provinciaux 
qui  résidoient  alors  à  Paris  :  on  ne  trouve  en 
effet  aucune  trace  ou  d'élection,  ou  d'assem- 
blée de  bailliages.  Au  lieu  de  trois  ordres ,  il 
voulut  en  avoir  quatre  ,  ayant  pour  cela  séparé 
du  peuple  la  magistrature.  Le  6  janvier  i558 
il  fit  assembler  au  palais,  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis ,  ces  prétendus  états-généraux.  La 
salle  étoit  ornée  avec  magnificence ,  le  roi  étoit 
sur  son  trône ,  et  les  plus  grands  seigneurs  l'en- 
touroient  ou  siégeoient  au  *  dessous  de  lui. 
Henri  II  adressa  un  discours  à  ses  sujets ,  dans 
lequel  il  leur  rendoit  compte  de  ses  efibrts  pour 
tenir  tête  à  la  maison  d'Autriche,  et  de  ses 
besoins.  Le  cardinal  de  Lorraine  prit  ensuite 
là  parole  au  nom  du  clergé  ;  son  discours  fut 
long  et  diffus ,  plein  d'éloges  de  lui-même  et 
de  flatteries  adressées  au  roi;  il  promit  que 
l'Eglise  contribueroit  pour  des  sommes  considé- 
rables. Le  duc  de  Nevers  parla  ensuite  au  nom 
de  la  noblesse,  et  en  peu.  de  mots  ;  il  dit  qu'elle 
étoit  toujours  prête  à  prodiguer  son  sang  et  se^ 
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iSsi.  biens  pour  la  défense  du  royaume.  Jean  de  Saint- 
André  parla  au  nom  du  parlement ,  mais  à  ge- 
noux y  à  la  di£Pérence  des  deux  autres  orateurs  ;  il 
remercia  le  roi  d'avoir  formé  de  la  magistrature 
un  ordre  nouveau ,  et  il  lui  ofi&it  en  retour  les 
biens  et  la  vie  de  ceux  pour  lesquels  il  parloit. 
André  Guillart  du  Mortier,  enfin ,  Forateur  du 
tiers-état ,  se  jeta  aussi  à  genoux  ;  et  après  avoir 
loué  le  roi  de  la  générosité  avec  laquelle  il  re- 
poussoit  une  paix  qui  ne  seroit  pas  glorieuse ,  il 
déclara  que  le  peuple,  quoique  accablé  d'impôts, 
sentoit  qu'il  devoit  tout  au  roi ,  et  lui  fourniroit 
encore  de  grosses  sommes  pour  mener  à  fin  la 
guerre.  On  ne  voit  point  qu'il  y  eût  eu  aucune 
délibération  préalable  3  et  cependant  chacun 
faisoit  au  nom  de  son  ordre  les  plus  magnifi- 
ques promesses.  Le  garde  des  sceaux  Bertrandi, 
qui  avoit  récemment  été  fait  cardinal ,  vint  en- 
suite prendre  de  même  à  genoux  les  ordres  du 
roi ,  puis  il  répondit  à  tous.  Il  promit  en  par- 
ticulier au  tiers^état  que  le  roi  recevroit  avec 
bonté  un  cahier  de  ses  doléances.  Il  paroît  qu'il 
n'y  eut  que  cette  seule  séance  publique.  Le 
lendemain ,  le  cardinal  de  Lorraine  fît  venir  chez 
lui  les  députés  du  tiers-état.  Il  leur  dit  que  le 
roi  avoit  besoin  de  trois  millions  d'écus;  que  le 
clergé  en  avoit  promis  un ,  et  que  c'étoit  à  eux 
à  fournir  les  deux  autres.  Qu'on  les  leur  deman- 
doit  en  prêt ,  et  que  l'intérêt  leur  seroit  payé 
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au  denier  douze  ;  qu'il  paroissoit  donc  conve-  i558. 
nable  qu'ils  fissent  entre  eux  une  liste  des  deux 
mille  bourgeois  les  plus  riches  du  royaume , 
dont  chacun  avanceroit  mille  écus.  Les  dépu* 
tés  n'osèrent  pas  se  charger  de  cette  fonction 
odieuse  y  et  ils  préférèrent  de  répartir  entre  les 
villes  la  somme  à  fournir  ;  elle  y  fut  ensuite 
levée  par  des  garnisaires.  Tout  étoit  terminé  le 
10  janvier,  ou  le  cinquième  jour  ;  et  le  roi  ayant 
assisté  avec  les  seigneurs  du  royaume  à  une  messe 
solennelle  dans  la  dbapelle  du  Palais ,  partit  ce 
jour-là  pour  Calais ,  afin  de  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  conquête,  (i) 

Une  partie  de  l'argent  qui  avoit  été  ainsi  ar- 
raché au  peuple  j  fîxt  bientôt  dissipée  dans  les 
fêtes  somptueuses ,  par  lesquelles  Henri  II  célé- 
bra, le  24  avril  i558,  à  Paris,  le  mariage  de 
François 9  son  fils  aîné,  avec  Marie,  reine 
d'Ecosse,  et  nièce  des  Guises.  Le  contrat  de  ma- 
riage avoit  été  signé  le  4  avril ,  et  Marie  Stuart 
y  avoit  joint  un  acte  secret ,  par  lequel  elle  lé- 
guoit  son  royaume  à  la  France ,  pour  être  in- 
violablement  uni  à  cette  couronne,  si  elle  venoit 
à  mourir  sans  enfans  (2).  Le  roi  prétendoit,  par 

(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  556.  —  Belcan'us.  L.  XXVIII, 
p.  908.  —Rabutiii.  T.  XXXIX,  p.  190.  —  Lettre  de  i'Hospiul, 
dans  Ri  hier,  p.  743.  — -  Bodia ,  République.  L.  VI ,  p.  622.  — 
La  Place.  L.  I,  f.  12. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  277.  —  Belcarius.  L.  XXVIII, 
p.  910.  —  Rabulin ,  p.  198.  —  De  Thou.  L.  XX ,  p.  56i. 
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ta  magnificence  qu'il  déploy 
sion ,  éblouir  les  seigneurs  écc 
à  la  fête  ,  et  les  faire  consenl 
l'union  indissoluble  qu'il  méd 
royaumes;  loin  de  là,  les  Fri 
rendu  leur  joug  assez  odiei 
que  la  haine  et  les  soupçons  < 
peuples.  Le  chancelier  de  Fri 
seigneurs  de  s'engager  par  éc 
le  parlement  d'Ecosse  et  à  soi 
la  proposition  que  la  couroni 
royaumefussentenvoyés  enF 
de  la  reine  fut  reconnu  poui 
avec  fermeté ,  et  bientôt  apr 
considérables  d'entre  eux  et 
de  leur  suite  moururent  pres< 
bruit  se  répandit  aussitôt  f 
Guises  les  aroient  fait  empoi 
qu'excitoit  leur  pouvoir  n' et 
dans  ce  royaume  qu'en  Frat 
de  ce  nom  ,  le  duc  de  Guise 
les  forces  militaires  de  la  F 
de  tontes  les  finances  ;  un  trt 
rassemblées  à  Marseille;  ui 
mandoit  en  Ecosse ,  et  un  ci 
tiné  à  remplacer  Brissac  en  J 
dit  Buchanan,  que  dans  to 
France,  on  ne  pouvoit  dispt 
ni  d'un  écu  sans  leur  asseï 
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résistance  des  Écossais ,  le  titre  de  roi  fut  déféré  isss. 
par  courtoisie  au  mari  de  Marie  Stuart ,  et  on  le 
désigna  dés-lors  par  le  nom  de  roi-Dauphin,  (i) 
Les  Guises,  prétendant  toujours  à  s'élever  à 
l'aide  du  fanatisme  catholique,  et  à  se  faire  con- 
sidérer comme  les  défenseurs  de  la  religion ,  ne 
mettoient  plus  un  grand  zélé  à  cette  guerre  contre 
le  roi  d'Espagne,  qu'ils  avoient  les  premiers  ral- 
lumée; ils  commençoientà  comprendre  que  Phi- 
lippe II  étoit  l'allié  qui  leur  convenoit  le  mieux. 
Christine  de  Danemarck,  duchesse  douairière 
de  Lorraine ,  ayant  désiré  voir  son  jeune  fils ,  le 
duc  de  Lorraine ,  destiné  à  être  gendre  du  roi , 
le  cardinal  de  Lorraine  le  lui  conduisit  à  Pé- 
ronne.  Il  y  rencontra  Granvelle,  évéque  d'Ar- 
ras,  l'un  des  plus  habiles  ministres  de  Philippe  II . 
Dans  une  conférence  que  les  deux  prélats  eu- 
rent ensemble,  ils  convinrent  que  la  guerre  entre 
les  deux  monarchies  n'avoit  plus  d'objet ,  et  que 
rien  n'étoit  plus  désirable  qu'une^  paix  entre 
elles,  qui  permit  à  chacune  de  tourner  ses  forces 
contre  les  réformés ,  ses  ennemis  domestiques  : 
c'étoit  déjà  la  politique  que  le  père  de  Granvelle 
avoit  suggérée  à  l'empereur,  tandis  que  ni  Fran- 
çois I""'  ni  Henri  II  n'avoient  jamais  su  la  com- 

(i)  De  Thou.  L.  XX, p.  56a.  —  Buàhanani  Rer,  Scoticar, 
L.  Xyi,  p.  Si'j.  Le  sixième  frère,  le  cardinal  de  Guise, 
moins  ambitieux  et  plus  dissolu  que  les  autres ,  étoit  connu  sous 
le  nom  de  Cardinal  des  Bouteilles» 
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i558.  pr^idre.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'y  attachoit 
davantage  encore  par  sa  jalousie  de  toute  la 
maison  de  Chàtillon ,  dont  on  conimençoit  à  dé- 
mêler le  penchant  pour  le  protestantisme.  Les 
deux  prélats ,  complètement  d'accord ,  se  lièrent 
d'une  amitié  intime ,  et  jetèrent  dès-lors  les  fon- 
démens  de  cette  alliance  des  Guises  avec  la  mai- 
son d'Espagne ,  qui  dura  pendant  tout  le.  cours 
des  guerres  civiles,  (i) 

Jusqu'alors  la  doctrine  de  la  réfonne  n'avoit 
été  embrassée  que  par  des  gens  pauvres  et  d'une 
humble  condition,  qui  périssoient  dans  les  sup* 
plices,  et  qui  ne  résistoient  pas.  C'étoit  un  sym- 
ptôme nouveau  du  progrès  des  opinions  que 
d'avoir  vu  à  la  réunion  de  la  rue  Saint-Jacques 
un  grand  nombre  de  gentilshommes.  Ceux-là 
s'étoient  ouvert  par  les  armes  le  chemin  de  la 
retraite  ;  mais  plusieurs  dames  et  demoiselles 
étoient  demeurées  en  arrière ,  et  se  trouvoient 
enfermées  au  Châtelet  avec  les  captives.  La  per- 
sécution ,  en  atteignant  im  ordre  plus  relevé  y 
avoit  été  repoussée  avec  un  redoublement  de 
courage  ;  le  point  d'honneur  avoit  été  appelé  à 
l'appui  de  la  conscience  ;  la  noblesse  ne  vouloit 
pas  être  soupçonnée  d'avoir  peur  des  supplices. 
Dans  les  soirées  des  beaux  jours  de  printemps, 

(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  563.  -  Théod.  de  Bèae.  L.  II, 
p.  i6i.  —  Frà  Paolo,  L.  V,  p.  4a2. 
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il  se  forma  au  Pré-aux-Clercs ,  près  de  T  Uni  ver-  isss. 
site,  des  assemblées  de  cinq  à  six* mille  per- 
sonnes qui  chantoient  ensemble  les  psaumes  de 
David ,  de  la  traduction  de  Marot ,  que  les  ré- 
fonnés  avoient  adoptée  dans  leur  culte,  mais 
qui  cependant  n'avoit  pu  être  condamnée  par 
rÉglise.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
se  trouvoit  souvent  à  ces  assemblées  ;  sa  femme 
loi  avoit  fait  adopter  les  opinions  nouvelles ,  et 
l'avoit  engagé  à  réclamer,  comme  étant  de  sa 
maison,  et  à  faire  ainsi  sortir  du  Chàtelet  Antoine 
de  Ghandieu ,  l'un  des  ministres  les  plus  éloquens 
du  protestantisme.  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  et  François  de  Châtillon,  surnommé 
Dandelot,  avoient  aussi  embrassé  la  réforme  (i). 
Ce  dernier  ayant  fait  un  voyage  en  Bretagne 
pour  visiter  ses  terres,  y  fit  prêcher  publique- 
ment ,  par  un  ministre  qu'il  avoit  à  sa  suite ,  les 
opinions  de  Calvin .  Le  roi  en  ayant  été  informé 
par  le  cardinal  de  Lorraine ,  reprocha  avec  bonté 
à  Dandelot,  à  son  retour,  cet  acte,  qu'il  regar^ 
doit  comme  une  révolte  contre  lui-même.  Il  ne 
supposoit  pas  qu'un  courtisan  pût  résister  à  sa 
volonté ,  et  il  fut  aussi  surpris  qu'enflammé  de 
colère  quand  Dandelot  lui  répondit  avec  fer- 
meté que  son  courage ,  ses  biens ,  sa  vie ,  étoient 

(i)  Théod.  de  Bèae.  T.  Il,  p.  i4o.  —  Montluc,  Observa- 
tions. T.  XXIV,  p.  43a.  —  Tavannes.  T.  XXVII ,  p.  2. 
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isss.  aa  roi ,  mais  que  son  âme  étoit  à  Dieu  y  et  qu'il 
n'en  rendroit  compte  qu'à  Dieu  seul.  Hemri  II 
étoit  alors  à  dîner  ;  dans  sa  colère ,  il  lança  soa 
assiette  au  travers  de  la  table ,  de  manière  qu'elle 
vint  frapper  le  dauphin.  Il  fit  arrêter  Dandelot , 
qui  fut  détenu  d'abord  à  Meaux ,  puis  à  Melun. 
Il  lui  ôta  sa  charge  de  colonel-général  de  l'in- 
fanterie ,  et  il  la  donna  à  Biaise  de  Montluc. 
Celui-ci ,  qui  s'étoit  avancé  avec  distinction  de 
grade  en  grade  dans  l'armée ,  étoit  dévoré  d'am- 
bition i  cependant  il  hésitoit  à  recevoir  les  dé- 
pouilles du  neveu  du  connétable ,  et  à  provo- 
quer ainsi  l'inimitié  des  maisons  puissantes  de 
Montmorency  et  de  Châtillon.  Tout  ce  qu'on 
put  obtenir  de  Dandelot  fut  de  permettre  qu'on 
célébrât  une  fois  la  messe  dans  sa  chambre. 
Après  cet  acte  de  soumission ,  il  fut  relâché.  (1) 
Cependant ,  malgré  les  négociations  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  malgré  celles  du  connétable  et 
de  Saint- André ,  qui  désiroient  vivement  la  paix 
pour  sortir  de  leur  captivité ,  on  se  préparoit  de 
part  et  d'autre  à  une  nouvelle  campagne.  Le  duc 
de  Guise  résolut  d'assiéger  Thionville.  Toutes  les 
fois  qu'une  entreprise  étoit  couronnée  par  le  suc- 
cès ,  chacun  des  capitaines  dont  nous  avons  les 
Mémoires  s'efForçoit  d'en  attribuer  toute  la  gloire 

(i)  DeThou.  L.XX,p.  566.  -  Théod.  de  Bèze.  L.  U^ 
p.  i4i .  —Montluc.  T.  XXIV,  p.  80.  ~  Belcarius,  L.  XX Vin, 
P«  919-  —  La  Place.  L.  I,  fol.  i5. 
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à  lui-même  ou  à  son  chef.  Vieilleville,  gouverneur     i558. 
de  Metz,  assure  que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  re- 
conuoître  Thionville  dès  le  mois  de  février,  et 
qui  avoit  indiqué  le  seul  moyen  de  réduire  cette 
place.  Rabutin^  attaché  au  duc  de  Nevers ,  mon- 
tre ce  général  préparant  les  succès  dont  un  autre 
recueilloit  lagloire.  Par  ses  ordres,  dit-il,  Bourdil- 
lon  investit  Thionville  le  18  mai  3  le  a  juin  seule- 
ment Guise  arriva  à  l'armée  avec  le  maréchal 
Strozzi  et  M ontluc  ;  et  celui-ci  réclame  pour  ces 
derniers  venus  toute  la  gloire.  Les  Espagnols  ne 
s'attendoient  pas  à  cette  attaque ,  et  leur  garni- 
son étoit  très  foible  ;  elle  fit  cependant  une  rési- 
stance obstinée  qui  força  de  changer  de  batterie. 
Le  maréchal  Strozzi,  en  en  faisant  ouvrir  de 
nouvelles,  fut  tué  le  ai   juin.  C'étoit  le  plus 
illustre  de  ces  patriotes  florentins  qui  servoient 
la  France.  Il  se  flattoit  encore ,  en  combattant 
les  Espagnols ,  de  pouvoir  venger  son  père  et  de 
recouvrer  sa  patrie.  Vieilleville ,  qui  ne  l'aimoit 
pas,  prétend  qu'il  tint  au  moment  de  sa  mort 
des  propos  impies  qui  ne  paroissent  pas  s'accor- 
der avec  le  reste  de  sa  vie.  De  larges  brèches 
cependant  avoient  été  ouvertes,  et  Thionville 
capitula  le  sa  juin.  La  garnison  et  presque  tous 
les  habitans  se  retirèrent  avec  leurs  propriétés 
sur  les  terres  de  Philippe  II.  (1) 

(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  571.  -  Vieilleville.  T.  XXXI , 
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i55«.  Après  celle  conquête,  le  duc  de  Guise  atta- 

qua Arlon ,  et  s'en  rendit  maître  par  capitulation 
le  3  juillet  ;  mais  un  accident  ayant  mis  le  feu 
au  magasin  à  poudre ,  la  ville  entière  fut  brû- 
lée. Il  avoit  eu  l'intention  d'attaquer  ensuite 
Luxembourg;  d'autre  part,  il  avoit  promis  son 
aide  à  Paul  de  Termes ,  qui ,  avec  une  autre 
armée  française ,  venoit  d'entrer  dans  la  West- 
Flandre.  Le  duc  de  Savoie  ,  qui  étoit  opposé  à 
Guise,  rcissembloit  son  armée  à  Maubeuge  pour 
lui  tenir  tête.  Des  discordes  et  des  soulève- 
mens  dans  l'armée  française  empêchèrent  Guise 
d'exécuter  aucun  de  ces  projets,  et  lui  firent 
perdre  dix-sept  jours  sur  la  frontière  du  Luxem- 
bourg. Les  troupes  qu'il  commandoit  étoient 
presque  toutes  allemandes;   plusieurs  avoient 
servi  Philippe ,  et  avoient  été  débauchées  par 
l'appât  d'une  plus  forte  solde.  Un  jour,  les  reî- 
tres  prirent  querelle  avec  les  gendarmes  fran- 
çais qui  servoient  avec  eux.  Une  autre  fois, 
un  baron  de  Hunebourg  menaça  Guise  de  son 
pistolet  ;  il  fallut  toute  la  fermeté  et  la  présence 
d'esprit  du  duc  pour  ramener  à  l'obéissance  ces 
hommes  indisciplinés  ;  mais  pendant  ce  temps 
l'ennemi  avoit  cessé  de  les  craindre ,  et  un  grand 


p.  154-170.  —  Rabutin.  T.  XXXEX,  p.  aosi.  —  Montluc. 
T.  XXIV,  p.  85-125.  -  Lettre  du  roi.  Ribier,  p.  '747.  -^  Bel- 
carias,  L.  XXVIIÏ,  p.  910.  ^jidriani,  L.  XV,  p.  1070. 
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désastre  avoit  de  nouveau  frappé  les  Fran-      '^^*' 
çais.  (i) 

Paul  de  Termes  étoit  parti  de  Calais  à  la  fin 
de  juin  pour  entrer  dans  la  West-Flandre  avec 
une  armée  de  dix  à  douze  mille  hommes ,  dont 
plus  de  la  moitié  étoient  Allemands,  et  le  reste 
Gascons.  11  prit  Dunkerque  d'assaut  le  6  juillet, 
puis  Bergues  -  Saint  -  Vinox ,  et  ensuite  Nieu- 
port.  Pour  s'attacher  les  troupes,  il  livra  ce 
riche  pays  au  pillage ,  et  il  permit  à  ses  soldats 
d'y  exercer  d'atroces  cruautés.  Les  Flamands 
qui  pouvoient  lui  échapper  s'enfuyoient  devant 
lui  5  emportant  dans  leur  cœur  un  ardent  désir 
de  vengeance.  Ils  la  demandèrent  au  comte  d'Eg- 
mont ,  qui  arrivoit  en  hâte  pour  les  défendre 
avec  douze  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux.  Celui-ci ,  encouragé  par  la  faveur  des 
habitans ,  poussa  jusqu'à  Gravelines ,  et  se  trouva 
ainsi  derrière  les  Français.  De  Termes,  qui 
avoit  compté  sur  la  coopération  du  duc  de  Guise, 
voyant  au  contraire  sa  ligne  d'opérations  cou- 
pée ,  commença  sa  retraite  ;  il  se  flatta  de  rega* 
gner^Calais  en  suivant  le  rivage  de  la  mer,  et  en 
profitant  du  reflux  pour  passer  sur  la  grève 
abandonnée  par  les  eaux.  C'étoit  le  i3  juillet ^ 


(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  573.  —  Rabutin.  T.  XXXIX  ^ 
p.  a35.  —  Brantôme,  Vie  de  Guise.  T.  III ,  p.  ao8.  —  Lacre- 
telle,  Guerres  de  Religion.  L.  m,  p.  285. 
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iS58.      et  déjà  il  avoit  passé  l'embouchure  de  l'Aa  et  de 
la  Fosse-Neuve,  lorsqu'il  fut  attaqué  sur  sa 
gauche  et  eu  face  par  la  nombreuse  cavalerie  du 
comte  d'ËgmoDt.  Les  Gascons  se  défendirent 
avec  vaillance  ;  les  Allemands  de  son  armée  y  au 
contraire,  paroissoient  indifPérens  à  l'issue  du 
combat  ;  lorsque  dix  vaisseaux  anglais ,  qui  par 
hasard  se  trouvoient  à  portée  d'entendre  la  ca- 
nonnade ,  accoururent  au  feu ,  et  s'embossèrent 
sur  la  droite  de  l'armée  française ,  appuyée  à  la 
mer.  Le  trouble  des  soldats  de  Termes  fut  ex- 
trême  quand  ils  se  virent  pris  à  revers  par  Par- 
tillerie  anglaise,  justement  au  lieu  où.  ils  s'étoient 
crus  le  plus  en  sûreté.  Us  se  mirent  à  fuir  j  mais 
ils  rencontrèrent  bientôt  les  paysans  flamands , 
furieux  des  outrages  qu'ils  avoient  reçus ,  et  qui 
ne  faisoient  grâce  a  aucun  d'eux.  L'armée  tout 
entière  fut  détruite,  et  ses  chefs,  de  Termes, 
Villebon ,  Annebault ,  Sénarpons ,  le  comte  de 
Chaulnes  et  Morvilliers ,  demeurèrent  capti& 
entre  les  mains  du  comte  d'Ëgmont  et  des  Espa- 
gnols, (i) 

La  défaite  de  Gravelines ,  suivant  de  si  près 
celle  de  Saint-Quentin ,  fit  perdre  courage  à  Hen- 
ri II ,  et  lui  fit  résoudre  de  travailler  sérieuse- 


(i)  De  Thou.  L.  XX,  p.  676.  -  Belcarius.  L.  XXVIH, 
p.  9i3.  —  Rabutin.  T.  XXXIX,  p.  aSg.  —  Minana,  L.  V, 

c.  8 ,  p.  3o8. 
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ment  à  mettre  fin  à  la  guerre  :  d'autres  revers  iS58. 
encore  sembloient  lui  annoncer  que  la  fortune 
se  déclaroit  de  toutes  parts  contre  lui  ;  le  3i  juil- 
let, les  Anglais  a  voient  fait  une  descente  au 
Conquet,  en  Bretagne  ;  ils  avoient  pillé  ce  port 
et  tous  les  lieux  environnans.  Le  nouveau  gou* 
verneur  du  Milanez ,  Ferdinand  de  Cordoue , 
duc  de  Sessa ,  vers  le  milieu  d'août ,  força  Bris- 
sac,  qu'on  laissoit  toujours  sans  argent  et  sans 
soldats ,  à  lever  le  blocus  de  Cunéo  et  de  Fossano  j 
plus  tard  il  lui  prit  Centale  et  Moncalvo,  et 
resserra  les  garnisons  de  Casai  et  de  Yalenza*  Il 
est  vrai  que  dans  le  même  temps  la  flotte  turque 
appelée  par  les  Français  dans  le  royaume  de 
Naples,  prit  et  brûla  Reggio  de  Calabre,  enleva 
cinq  ou  six  mille  habitans  à  Mas^a  de'Lombardi, 
et  menaça  la  Corse ,  Nice  et  Savonne.  Toutefois 
cette  alliance  des  Musulmans  avec  les  Français, 
et  les  horreurs  qu'ils  commettoient  en  Italie , 
caasoient  aux  derniers  plus  de  honte  que  d'avan- 
tage (i).  Tout  le  monde  désiroit  alors  la  pai3^:  ce- 
pendant lorsqu'il  fallut  l'acheter  par  des  conce^i^ 
sions  importantes ,  ceux  même  qui  l'a  voient  le 
pins  demandée ,  rougirent  de  l'accepter  au  prix 
de  toutes  les  conquêtes  de  la  France ,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  vouloient  point  tenir  compte  de  ce 
qu'il  en  coûtoit  pour  les  conserver,  de  la  misère 

(i)  De  Thou.  L.  XX ,  p.  578;  L.  XXI,  jp.  Sgo.  —  Belcarius, 
L.  XXVIII ,  p.  qtS.  —  Muratori,  Annali.  T.  XIV,  p.  432. 
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du  peuple,  ou  de  la  détresse  dra  finances;  et 
les  deux  factions  se  rqetèrent  iiiutuellem»it  le 
blâme  d'avoir  conseillé  de  céder.  Le  connélable 
de  Montmorency  elle  maréchal  Saint- André  sen- 
toient  que  tout  leur  crédit  leur  échappoit  pendant 
leur  captivité.  Le  premier  fat  relâché  sur  parole 
par  les  Espagnols ,  pour  qu'il  hâtât  les  négocia- 
tions; ils'entmdit  avec  ta  duchesse  de  Yalenti- 
nois ,  qui  fut  bien  aise  de  voir  revenir  k  la  cour  un 
grand  s^gneur  en  état  de  tenir  tête  aux  Guises. 
Hais  dansleméme  temps  ceux-ci  désiroient  aussi 
la  pfiix,  et  y  travailloient  par  l'entremise  du  car- 
dinal et  de  Christine,  duchesse  douairière  de 
Lorraine.  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie, 
général  en  chef  de  Philippe,  ne  la  souhaitoit 
pas  moins  vivement ,  car  c'étoit  pour  lui  le  seul 
moyen  de  rentrer  dans  sea  États.  Les  deux  mo- 
narques s^étoient  rapprochés  de  leurs  armées  ; 
Henri  II  étoit  à  Pîerrepoht,  et  Philippe  II  à 
Arras.  Enfin,  le  17  octobre,  une  suspension 
d'arfhes  jusqu'au  3i  janvier  futaignée  entre  eux, 
et  ils  congédièrent  leurs  armées,  en  convenant 
que  leurs  négociateurs  se  réoniroient  à  l'abbaye 
de  Sercamp  dans  le  Cambrésis.  (1) 

Le  cardioaide  Lorraine,  Montmorency,  Saint- 

(1)  De  Thou.  L.  XX,  p.  58i.  —  Bekariut.  L.  XXVIU, 
p.914.  — Yillars.T.XXXVI.p.  I95;el  notes,  p.  <a6.  - 
Ullrfl  du  roi  i  M.  de  Noailles.  Ribicr,  p.  769.  —  Traités  de 
Paix.  T.  11 ,  p.  a83.  —  UcreteUe ,  p.  a83. 
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André,   l'évéqne   d'Orléans,  et  le    secrétaire      »**®- 
d'État  L' Aabé|rine ,  représentèrent  la  Finance  au 
congrès  de  Sercaoïp.  Le  dac  d'Albe,  le  prince 
d'Orange,  Ruy  GoRiez  de  Sylva,  etGranvelle,  y 
représentèrent  l'£spagne  ;  la  reine  d'Angleterre 
et  le  dac  de  Savoie  y  aroient  àosst  des  âmbassa- 
deors.  JLa  f^rance  paroissoit  disposée  à  se  désister 
dç  ses  anciennes  prétentions  sur  l'Italie ,  poufru 
qu'elle  obtint  en  retour  des  frontières  compac- 
tes ;  et  pour  donner  à  cet  abandon  une  con- 
leiflr  plus  honorable,  il  étoit  question  d'un  dou- 
ble mariage  :  Isabelle ,  fille  ainée  de  Henri  II , 
devoit  porter  à  D.  Carlos,  fils  aîné  de   Phi- 
lippe, les  droits  que  prétendoit  la  France  sur  le 
Milanez  et  le  royaume  de  Naples  ;  Marguerite , 
sœur  du  roi  ^  devoit  porter  de  même  à  Philibert 
Emmanuel  les  droits  prétendus  de  la  France  sur 
le  Piémont.  Henri  II  et  Philippe  II  se  réndroient 
réciproquement  leurs  conquêtes  ;  mais  le  pre- 
mier vouloit  conserver  les  trois  évéchés  qu'il 
avoit  enlevés  à  l'empire ,  et  Calais ,  qu'il  avoit 
conquis  sur  les  Anglais.  C'étoit  à  ces  deux  de*  ' 
mandes  que  tenoient  les  plus  graves  difficultés 
pour  conclure  la  paix,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Marie ,  reine  d'Angleterre ,  en  chan- 
geant la  situation  des  deux  parties ,  les  fit  résou- 
dre à  suspendre  le  congrès.  (  i  ) 

(i)  De  Thou.   L.  XX,  p.  584-  ~  Rabutin.  T.  XXXIX, 
p.  ti64« 
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i5S8.         Marie,  reine  d'Angleterre,  étoit  au  milieu  de 
sa  quarante-troisième  année  ;  sa  figure ,  qui  avoit 
toujours  été  peu  avantageuse ,  ayant  acquis  plus 
de  dureté  par  le  progrès  de  l'âge  ou  des  soucis , 
n'inspiroit  que  de  l'éloignement  à  un  mari  de 
onze  ans  plus  jeune.  Aussi  Philippe  étoit  presque 
toujours  loin  d^elle.  Cependant  elle  l'aimoit  avec 
passion ,  et  elle  ne  paroissoit  accessible  qu'à  deux 
sentimens,  l'amour  conjugal,  et  le  fanatisme, 
qui  lui  faisoit  redoubler  sans  cesse  de  cruauté 
dans  la  poursuite  de  l'hérésie.  Elle  avoit  pen- 
dant quelque  temps  attribué  le  déclin  de  sa  santé 
a  une  grossesse,  mais  c'étoit  une  hydropisie, 
qui  l'emporta  le  17  novembre  i558.  Son  cousin 
et  son  ami  le  cardinal  Pôle ,  qui  étoit  malade  en 
même  temps  qu'elle ,  mourut  le  lendemain.  £n 
trois  ans  et  demi,  elle  avoit  fait  mourir  environ 
quatre   cents  religionnaires ,  dont   deux   cent 
quatre-vingt-dix  périrent  dans  les  flammes ,  et 
parmi  ceux-ci  on  comptoit  soixante  femmes  et 
quarante  enfans.  Sa  sœur  Elisabeth  courut,  à 
plusieurs  reprises,  le  risque  d'être  aussi  sacrifiée, 
quoiqu'elle  dissimulât  sa  religion  :  elle  avoit  été 
retenue  captive  d'abord  h  Woodstock ,  puis  au 
palais  de  Hattfield ,  et  elle  ne  dut  la  vie  qu'à  la 
politique  de  Philippe  II,  qui  s'inquiétoit  devoir 
qu'après  elle  l'héritière  immédiate  du  trône  se- 
rait Marie  Stuart,  femme  du  dauphin  de  France. 
Le  parlement  se  trouvoit  assemblé  au  moment 
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de  la  mort  de  Marié ,  et  encore  qu'il  fût  ou  parût  i56«. 
être  tout  catholique ,  il  n'hésita  pas  à  proclamer 
le  droit  héréditaire  d'Elisabeth ,  qui  avoit  déjà 
été  réglé  par  le  statut  de  Henri  VIII.  Elisabeth 
fat  rappelée  de  Hattfield,  et  couronnée  solen- 
nellement à  Londres,  le  i5  janvier  iSSg.  (i) 

Au  moment  où  la  mort  de  Marie  Tudor  fut     i55g. 
annoncée  en  France ,  Marie  Stuart ,  femme  du 
dauphin,  fit  déployer,  d'après  le  conseil  des 
Guises  5  ses  oncles ,  les  titres  et  les  armes  de  reine 
d'Angleterre  sûr  ses  meubles  et  ses  équipages. 
Elle    étoit  petite -fille  de  Marguerite,  reine 
d'Ecosse ,  sœur  aînée  de  Henri  VIII.  Après  elle 
Françoise ,  duchesse  de  SufiFolk ,  fille  de  Marie , 
sœur  cadette  du  même  roi ,  et  mère  de  la  mal- 
heureuse Jeanne  Gray,  pouvoit  seule  avec  ses 
filles  élever  des  prétentions  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Mais  la  cour  de  France  ne  se  trouvoit 
point  en  mesure  pour  faire  valoir  les  titres  de 
la  dauphine  ;  elle  sentoit  qu'elle  alarmeroit  en 
même  temps  les  Anglais  et  le  roi  d'Espagne , 
qu'il  importoit  à  Henri  II  de  tenir  divisés ,  et 
que  les  Ecossais  eux-mêmes ,  chez  lesquels  la 
réforme  faisoit  sans  cesse  des  progrès,  et  qui 
avoient  commencé  à  prendre  les  armes  contre 
la  reine   régente,  verr oient  avec  effroi  cette 

(,)  De  Thou.  L.  XX ,  p.  58;  ;  L.  XXU ,  p.  66o.  -  Mackin^ 
iosh ,  p.  3^3 ,  34i.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XVH  ,  p.  iSg. 
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i5i9  prétention.  Pfadkppe  IJ ,  pour  couperyer  le  titre 
de  roi  d'Angleterre,  avoit  déjà  fiadt  des  démar- 
ches pour  épouser  £lîstbeth;  le  cardinal  de 
Tournon  ayertit  le  roi  qu'il  étoit  à  craindre  que 
le  pape  n'accordât  les  dispenser  pécessaires  poiir 
ce  niariage ,  et  tout  le  crédit  de  la  France  fut 
employé  pour  Fenipécher.  (i) 

Elisabeth  n'aToit  point  encore  refusé  positi- 
vement les  offres  de  Philippe ,  quand  le  congrès 
pour  la  pwL  se  rouvrit  au  commeppem^t  de 
février  iSSg,  à  Cateau-Camhrésîs ,  k  six  iiiil)e$ 
de  Cambrai.  Toutefois  dés  le  ^5  janvier  Elisabeth 
avoit  assemUé  un  nouveau  parlement  où  les  pro- 
testans  dominoiei^t^  et  il  rétabUssoit  avçc  rapidité 
r£glise  réformée  telle  qu'elle  avoit  été  instituée 
en  Angleterre  par  Edouard  VI.  Philippe  recon^ 
nut  bien  à  ces  démarches  qu'Elisabeth  ne^épou- 
seroit  jamais  ;  il  commença  donc  k  soutenir  ses 
intérêts  au  congrès  avec  beaucoup  moM:is  de  %è]is. 
Elisabeth  sentit  qu'il  fiiUoit  céder  j  elle  eptama 
des  négociations  particulière  av^c  la  Fr^nc^ , 
par  l'entremise  de  Guidp  Ç^vsAçmX^^  nob}^ 
Florentin;  et  le  a  avril  i^^Qjhk  pai;?$:  entre  )e 
roi  de  France ,  la  reine  d'Ecosse  et  le  roi  dau« 
phin  d'une  part,   et  la  reine  d'Angleterre  de 

(i)  Lettre  ducard.  de  Tournon  au  roi.  Ribier,  p.  777.  — 
Die  Thi3>».  L.  XX  ,  p.  587  ;  L.  XXÏ ,  p.  «aS.  —  Rapin  Thoy- 
ras.  L.  XVn,  p.  i63. 
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Tautre  ,  fut  «gaée  à  Cateau-Cambrésis.  Pour  i55|r. 
calmer  le  ressentiment  des  Anglais ,  la  Frtmoe 
promettoit  de  leur  rendre  Calais  dans  le  t»me 
àe  huit  années ,  sous  peine  de  leur  payer  cinq 
cent  mille  écus  j  mais  il  étoit  facile  de  compren- 
dre que  ce  vague  engagement  étoit  pris  sans 
aucune  intention  de  le  remplir,  (i) 

Les  autres  obstacles  à  la  paix ,  entre  Henri  II 
et  Philippe  II ,  furent  successivement  écartés. 
Charles-Quint  étoit  mort  le  21  septembre  i558, 
accablé  d'infirmités  ^  dans  le  couvent  de  S^t- 
Just ,  oh  il  s'étoit  retiré.  Son  frère  Ferdinand 
fut  reconnu  comme  empereur,  même  par  le 
pape ,  qui  a  voit  si  longtemps  refusé  d'admettre 
l'abdication  de  Charles^Quint.  Ferdinand  de- 
manda ,  au  nom  de  l'empire  ,  la  restitution  des 
trois  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun;  et, 
dans  une  diète  qu'il  avoit  convoquée  à  Augs* 
bourg  pour  le  26  février  1 5Ô9,  il  répondit  d'abord 
àBourdillon  et  Marillac,  ambassadeurs  de  France, 
que  ce  n'étoit  qu'à  ce  prix  que  pourroient  être 
rétablis  les  anciens  liens  d'amitié  entre  la  France 
et  l'AUema^ie.  Mais  Ferdinand  n'avoit  ni  les 
talens  ni  la  dignité  de  son  frère ,  il  étoit  sans 
cesse  menacé  par  les  Turcs  dans  ses  États  héré- 

(1)  De  Tfaou.  L.  XXU,  p.  660.  -  Traités  de  Paii.  T.  If, 
p.  284.  —  Rymcr.  T.  XV,  p.  5o5.  —  Rapin  Thojras.  L.  XVIÏ, 
p.  174.  -^  Mackintosh ,  p.  343.  •—  Robertson's  Charles  F. 
B.  XII,  p.  "297.  ' 
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1559.  ditaires,  les  seuls  auxquels  il  s'intéressât  vive- 
ment ;  il  ne  pouvoit  compter  que  foiblement  sur 
l'appui  de  son  neveu  Philippe ,  et  il  finit  par  dire 
aux  ambassadeurs  français  que ,  quelque  décla- 
ration publique  qu'il  se  crût  obligé  de  faire,  il  ne 
feroit  pas  la  guerre  pour  recouvrer  les  trois  évê- 
chés.  (1) 

Le  pape  Paul  lY,  dont  les  passions  avoient 
tant  contribué  à  allumer  la  guerre ,  venoit  de  se 
brouiller  avec  les  Caraflfa  ses  neveux.  Il  les  avoit 
dépouillés ,  le  27  janvier  lôSg ,  de  tous  les  em- 
plois éminens  dont  jusque-là  il  prenoit  plaisir  à 
les  accabler  ;  dès  lors  il  mit  à  les  persécuter  la 
même  impétuosité  de  caractère  avec  laquelle  il 
les  avoit  d'abord  comblés  de  biens ,  il  les  exila 
de  Rome ,  et  il  dispensa  ainsi  Henri  II  de  xa 
précédens  engagemens  de  contribuer  à  leur  gran- 
deur (3).  Les  malheureux  Siennois ,  qui  avoient 
résisté  si  long- temps  et  avec  tant  d'héroïsme  aux 
armes  de  l'empereur  et  du  duc  deFlorence,  et  qui 
avoient  fait  une  diversion  si  utile  pour  la  France, 
conservoient  toujours  à  peu  près  un  tiers  de  leur 
territoire,  et  le  siège  de  leur  gouvernement  étoit 
àMontalcino.  Henri  Ils'étoit  engagé  envers  eux 

(i)  De  Thou.  L.  XXI,  p.  617  ;  L.  XXH  ,  p.  654 ,  656.  — 
Belcarius.  L.  XXVIII,  p.  916.  —  Ribier,  p.  77a,  785.  — 
Adriani.  L.  JS^Y,  p.  1080. 

(a;  De  Thou.  L.  XXn ,  p.  649.  -  Belcarius.  L.  XXVIII , 
p.  917.  —  G.  B,  Adriani.  L.  XV,  p.  1090.  — Ribier,  p.  789. 
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à  ne  pas  conclure  la  paix  sans  rétablir  leur  repu-  ^^^a» 
blîquej  mais  les  Valois  n'avoient  jamais  cru  que 
les  traités  pussent  les  lier  envers  des  États  foi- 
bles  :  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  les  livrer 
au  duc  de  Florence  leur  ennemi.  Auparavant  le 
cardinal  de  Lorraine  avoit  proposé  de  les  donner 
au  pape  en  échange  contre  Avignon.  Le  roi  ne 
se  fit  pas  plus  de  scrupule  de  rendre  à  leurs  an- 
ciens maîtres  les  Corses ,  qu'il  avoit  poussés  à  la 
révolte  contre  les  Génois  (i).  La  mort  de  Marie 
avoit  apporté  un  changement  dans  le  projet  de 
mariage  qui  devoit  unir  les  deux  maisons  de 
France  et  d'Espagne.  Il  fut  d'abord  question  de 
marier  don  Carlos,  fils  de  Philippe,  avec  Isa- 
belle de  France.  Tous  deux,  nés  en  i545,  en- 
troient dans  leur  quatorzième  année.  Philippe, 
qui  étoit  âgé  de  moins  de  trente-deux  ans ,  se  sub- 
stitua à  son  fils.  Neuf  ans  plus  tard,  quand  don 
Carlos  et  Isabelle  périrent  d'une  manière  tra- 
gique ,  on  parut  croire  qu'ils  avoient  regretté  la 
rapture  de  ce  lien  d'abord  formé  entre  eux.  (a) 
Toutes  les  difîicultés  étant  levées ,  la  paix  fut 
signée  le  3  avril  lôSg,  à  Cateau-Cambrésis , 
entre  Henri  II  et  Philippe  II.  Les  deux  monar- 
ques convinrent  de  se  rendre  réciproquement 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  conquises  l'un  sur 

(i)  De Thou.  L.  XXII ,  p.  66i .  —  Ribier,  p.  7^18 ,  80Q. 
(a)  Tavaunes.  T.  XXVII ,  p.  la.  —  Lacretelle  ,  p.  290. 
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1 559.      l'autre  dans  les  Pays-Bas  et  la  Picardie.  La  France 
devoit  encore  rendre  au  duc  de  Savoie  ses  États 
en  conservant  seulement  des  garnisons  dans  Tu- 
rin et  quatre  autres  forteresses.  Elle  devoit  éva- 
cuer la  Toscane,  la  Corse  et  le  Mont&rrat ,  et  don- 
ner 400,000  écus  de  dot  à  la  fille  du  roi^  3oo,ooo 
à  sa  sœur.  U  semble  que  les  négociateurs  français 
ne  sentirent  pas  immédiatement  toute  l'étendue 
des  concessions  qu'ils  avoient  faites.  Ils  rendoient 
quatre  places  du  Luxembourg  au  roi  d'Espagne  ; 
ils  en  recevoient  en  retour  trois  de  lui  en  Pi- 
cardie. Ils  conservoient  les  conquêtes  impor- 
tantes des  trois  évêchés  et  de  Calais ,  et  ils  renon- 
çoient  à  l'Italie ,  qu'on  avoit  souvent  nommée 
le  tombeau  des.  Français.  Ce  fut  seulement  lors- 
qu'on vit  revenir  les  garnisons  du  Piémont  et 
de  la  Toscane ,  qu'on  fit  le  compte  effirayant  de 
cent  quatre-vingt-neuf  villes  fortifiées  que  la 
France  s'étoit  obligée  de  rendre  par  cette  paix , 
et  qu'un  déchaînement  universel  contre  ses  né- 
gociateurs, contre  Montmorency  et  Saint* André 
en  particulier,  qui,  tous  deux  prisonniers,  avoient 
fait  payer  plus  cher  leur  rançon  à  la  France  que 
celle  de  François  P%  fit  taire  l'expression  de  la 
joie  que  la  paix  devoit  inspirer  après  une  guerre 
si  longue  et  si  calamiteuse.  (1  ) 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  287  et  295.  -   De  Thou. 
L.  XXII ,  p.  661 .  ^  Belcarius.  L.  XXYIII ,  p.  91 8.  ^  Mont- 
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Mais  quelles  qae  fassent  la  tristesse  et  l'hu*  iSSg  , 
miliatîon  que  les  gueriiers  et  les  hommes  d'état 
éprou voient  de  cette  paix ,  la  cour  ne  songeoit 
déjà  plus  qu'aux  féte^  et  aux  réjouissances.  Dès 
le  5  février  i  ôô^ ,  la  seconde  fille  de  Henri  U , 
Claude ,  avoit  ité  mariée  au  jeune  Charles ,  duc 
de  Lorraine.  Les  noces  avoient  été  célébrées  à 
Paris  avec  une  grande  magnificjeo<ce ,  et  elles 
lioient  toujours  plus  intimement  l'ambitieuse 
maison  de  Gruise  à  la  &rnille  royale.  Le  contrat 
de  mariage  de  Philippe  avec  Elisabeth  de  France 
Alt  signé  le  no  juin;  celui  de  Philibert^Emma- 
ttad  avec  Marguerite  de  France,  le  97;  et  des 
létes  splendides,  des  tournois ,  des  réjouissances 
de  tout  genre ,  dévoient  solenniser  tous  ces  ma- 
riages, (i) 

Toutrfois  aux  yeux  de  Henri  II  y  comme  à 
ceux  de  Philippe  II ,.  le  traité  qui  venoit  de  se 
conclure  étoit  moins  encore  une  paix  qu'une 
ligue  entre  ces  deux  |>otentats  pour  l'extirpa- 
lion  de  l'hérésie*  Les  fanatiques,  qui  ne  ces*- 
soient  d'exhorter  les  monarques  à  venger  la 


lue.  T.  XXIV,  p.  157.  —  Ta  vannes.  T.  XXVII,  p.  ii.  — 
Adiiani,  L.  XV,  p.  1099.  —  VîeilfeViHe.  T.  XXX[I ,  p.  017. 
--  Villars.  T.  XXXVI,  p.  ao3.  —  Rabutiq.  T.  XXXniC, 
p.  ago.  —  Ribier,  p.  7^4-  -^  LcUrt  d'Et  Pasquier.  L.  IV, 
p.  76. 

(i)  Traités   de  Paix.  T.   II,   p.    297,    298.  —  De  Thou. 
L.  XXII,  p.  662. 


gs  HISTOIRE 

■559.      Divinité,  comuie  si  elle  avoit  besoin  de  lenrs 
bras  ;  les  courtisans  et  les  royalistes  ardens ,  re- 
gardoient  la  liberté  d'opinion  des  sectaires  comme 
.  une  révolte  contre  la  souveraineté.  Les  Guises  y 
animés  par  la  jalousie  contre  la  maison  de  Chà- 
tillon  y  afiirmoient  que  l'hérésie  ne  seroit  répri- 
méeque  lorsqu'on  frapperoitles  grands  seigneurs 
rebelles  à  leur  Dieu ,  au  lieu  de  s'acharner  contre 
des  victimes  obscures.  La  duchesse  de  Yalenti- 
nois  enfin  vouloit  se  venger  du  jugement  que  les 
réformés  port  oient  sur  ses  mœurs ,  et  s'enrichir 
en  même  temps  par  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Philippe  II  étoit  entouré  de  persécuteurs  non 
moins  ardens,  et  dont  les  motifs  étoient  tout 
semblables  ;  mais  lui-même  il  étoit  et  plus  fana- 
tique qu'eux  tous,  et  plus  jaloux  de  son  auto- 
rité. Déjà  il  avoit  commencé  dans  les  Pays-Bas 
une  persécution  sanguinaire  ;  et ,  pour  renfor- 
cer l'autorité  ecclésiastique,  il  obtint  du  pape 
une  bulle,  en  date  du  19  mai  i559,  qui  sous- 
trayoit  le  clergé  des  Pays-Bas  aux  métropoli- 
tains de  France  et  d'Allemagne ,  et  qui  instituoit 
dans  ces  provinces  trois  archevêchés  et  treize 
évêchés.  Les  nouveaux  prélats  dévoient  prêter 
leur   appui  à  l'établissement   de  l'inquisition. 
Celle-ci  devoit  être  organisée  en  France,  en 
Ecosse,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie,  comme 
elle  l'étoit  en  Espagne.  Paul  IV  attachoit  sa  gloire 
a  faire  fleurir  dans  toute  l'Europe  cette  institu-^ 
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tien.  Les  deux  rois  s'étoient  promis  de  sur-  iss^. 
prendre  les  protestatis  partout  à  la  fois  pour  les 
exterminera  Quatre  grands  seigneurs  de  la  cour 
de  Philippe ,  le  duc  d' Albe  y  le  prince  d'Orange  y 
le  duc  d'Arschott  et  le  comte  d'£gmont ,  se  trou- 
voient  alors  auprès  de  Henri  11^  auquel  ils 
avoient  été  remis  comme  otages  de  l'exécution 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis  ;  Henri ,  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  fussent  initiés  k  tous  les 
secrets  de  leur  maître ,  parla  le  premier  au  prince 
d'Orange  de  leur  accord  pour  l'extermination 
des  protestans  ;  et  celui-ci ,  qui  dut  à  sa  retenue 
le  surnom  de  GuiHaume-le^Tacitume ^  sut  tout 
entendre  en  paroissant  ne  rien  ignorer,  (i) 

L'opposition  du  pjgiflement  de  Paris  avoit  jus- 
qu'alors empêché  l'établissement  de  l'inquisition 
en  France  ;  Henri  II  résolut  de  détruire  cette 
opposition.  Quelques  conseillers  courtisans,  et 
à  leur  tête  le  premier  président  Gilles  le  Maistre, 
lui  dénoncèrent  les  opposans  comme  des  parti- 
sans secrets  de  l'hérésie»  La  jurisprudence  du 
parlement  à  l'égard  des  sectaires  avoit  cessé 
d'être  uniforme.  La  grand'chambre  les  faisoit 
br&ler  irrémissiblement  ;  la  Tournelle ,  présidée 
par  Séguier  et  du  Harlay,  se  montroit  plus  indul- 

(i)  Frà  Paoîo.  L.  V,  p.  4^a.  —  Raynaldi,  Arm.  eccles. 
i559,S-  «5,  i6,  33-36.  —De  Thou.  L.  XXII,  p.  066.  — 
Apologie  de  Guillaume ,  prince  d'Oraugc.  i3  décembre  i58o. 
— J.  Dumont ,  Corps  diplom.  T.  V,  P.  I ,  p.  392. 
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i5S^.      gente  ;  elle  vcnoit  encore  d'en  condamner  qua- 
tre au  simple  bannissement.  Dès  le  temps  de 
Charles  YIII,  il  aroit  été  ordonné,  en  149^? 
qu'une  séance  de  chacune  des  cours  supérieures 
du  royaume  seroit  consacrée  à  la  censure  de 
tous  les  membres  de  la  cour.  Cette  institution , 
développée  par  Louis  XII  en  1498,  et  par  Henri  II 
en  i55i,  prit  le  nom  de  mercuriale ,  parce  qu'use 
séance  du  mercredi ,  k  une  heure  après  midi , 
étoit  consacrée  tous  les  trois  mois  à  cette  cen- 
sure. Le  mercredi  1 4  juin ,  le  parlement  de  Paris, 
étant  assemblé  pour  la  mercuriale ,  délibéroit  sur 
les  moyens  de  rétablir  l'uniformité  dans  le  châ- 
timent des  hérétiques ,  lorsque  Henri  II  s'y  ren- 
dit inopinément,  accompagné  des  princes  de  la 
maison  de  Bourbon ,  des  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Guise,  du  connétable  et  du  duc  de  Guise.  Il 
annonça  au  parlement  qu'ayant  conclu  la  paix , 
et  Payant  cimentée  par  le  mariage  de  sa  sœur  et 
de  sa  fille,  il  comptoit  que  rien  ne  le  détourne- 
roit  plus  delà  répression  de  l'hérésie  ;  qu'il  savoit 
que  c'étoit  ce  jour-là  même  l'omet  des  délibéra- 
tions de  ses  conseillers  au  pariement,  et  qu'il  les 
invitoît  à  continuer  la  séance  devant  lui»  (i ) 

(i)  DcThou.a,.XXn,  p.  667.  —  Belcanus.  L.  XXVm, 
p.  9Q0.  —  Mémoires  de  Condé.  T.  I,  p.  217.  —  Vieilleville. 
T.  XXXI,  p.  a35.  —  Théod.  de  Bèze.  L  U,  p.  168.  -•  La 
Place.  L.  I,  f.  i5.  Le  i4  juin  étoit  un  mercredi ,  mais  plusieurs 
des  historiens  ci-dessus  indiquent  le  to  juin  ;  d'autres  le  i5. 
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D'après  les  habitudes  de  soumission  et  de  dé-     ^^^^' 
féreoce  des  Français  envers  l'autorité  royale, 
et  d'après  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  que 
professoit  le  parlement  de  Paris ,  le  roi  et  le 
cardinal  de  Lorraine  s'étoient  attendus  que  tons 
les   conseillers  parleroient  dans  le  sens  qu'ils 
savoient  devoir  plaire  au  maître  ;  mais  un  pro- 
fond  sentiment  religieux   commençoit    à   in- 
spirer aux  Français  un  esprit  nouveau  et  un 
nouveau  courage.  Plusieurs  magistrats  osèrent 
opiner  devant  le  roi  avec  une  noble  liberté  ,  et 
accuser  la  dépravation  de  la  cour  romaine,  ou 
les  abus  qu'elle  avoit  introduits  ,  comme  étant 
la  cause  de  toutes  les  dissensions  qui  troubloient 
alors  l'Église.  Ils  demandèrent  qu'on  modérât 
les  peines,  et  qu'on  suspendit  les  exécutions 
jusqu'après  l'assemblée  d'un  concile  œcuménique 
qui  feroit  disparoître  les  abus ,  et  qui  éclairci- 
roit  les  questions  douteuses.  Parmi  les  conseil- 
lers, quelques  uns,  remplis  du  zèle  des  réforma- 
teurs, ne  craignirent  pas  de  rejeter  le  blâme 
sur  leurs  persécuteurs.  ((  Il  faut  bien  entendre, 
«  dit  du  Faur ,  qui  sont  ceux  qui  troublent  l'É- 
((  glise,  de  peur  qu'il  n'advienne  ce  que  Hélie  dit 
ce  à  Achab  :  Cest  toi  qui  troubles  Israël.  »  Anne 
du  Bourg  dit  :  a  Qu'on  voyoit  commettre  tous 
((  les  jours  des  crimes  dignes  de  mort  qu'on  lais- 
ce  soit  impunis,  tels  que  des  blasphèmes  réitérés, 
((  des  adultères^  d'horribles  débauches,  des  par- 
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"^^9-  a  jures  fréquens ,  tandis  qa'on  inventoit  tous 
«  les  jours  de  nouveaux  supplices  contre  des 
«  gens  à  qui  on  ne  pouvoit  reprocher  aucun 
a  crime.  y>  D'autre  parties  conseillers  courtisans, 
Mynard,  et  surtout  le  premier  président  le  M ais- 
tre ,  invoquoient  contre  les  sectaires  les  peines 
les  plus  rigoureuses ,  et  rappelèrent  avec  éloge 
l'exemple  de  Philippe  Auguste  qui,  disoient- 
ils ,  aroit  fait  brûler  six  cents  Albigeois  en  un 
jour.  (1) 

Pendant  cette  délibération  Henri  II  pouvoit 
k  peine  contenir  sa  colère  ;  il  croyoit  avoir  été 
désigné  par  du  Faur ,  sous  le  nom  d' Achab ,  et 
par  du  Bourg ,  comme  un  adultère.  Il  se  fit  ap- 
porter le  registre  pour  vérifier  les  noms  de  ceux 
qu'il  venoit  d'entendre ,  puis  il  donna  l'ordre 
au  connétable  d'arrêter  ces  deux  conseillers  ; 
leurs  fautes,  dit-il,  et  celles  de  quelques  autres, 
déshonoroient  le  parlement.  Il  les  fit  conduire 
à  la  Bastille.  Peu  d'heures  après ,  comme  il 
étoit  à  table ,  il  ordonna  qu'on  arrêtât  encore 
six  autres  conseillers  :  Paul  de  Foix ,  André 
Fumée,  et  Eustache  de  la  Porte,  furent  saisis  en 
effet  ;  mais  Ferrier,  du  Val ,  et  Viole ,  s'étoient 
dérobés  par  la  fuite.  Le  19  juin  le  roi  nomma 
les  commissaires  qui  dévoient  faire  le  procès 

(i)  De  Thou.  L.  XXII,  p.  669.  —  La  Place.  L.  I,  f.  18.  — 
Théod.  de  Bèze.  L.  II,  p.  191.  —  Frà  Paolo,  L.  V,  p.  4'i3.  — 
Belcarii,  L.  XXVIII ,  p.  9a  1 . 
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aux  détenus  ;  c'étoiènt  l'évéque  de  Paris  ,  ['in-  issç. 
quisiteur  Antoine  de  Mouchy ,  qui  se  &isoit 
appeler  Démocharès ,  et  quatre  conseillers  au 
parlement ,  choisis  parmi  les  plus  fanatiques,  (t) 
Mais  Henri  II  n'étoit  point  destiné  à  voir 
s'eSectùer  la  vengeance  qu'il  poursuivoit  aveo 
tant  d'acharnement.  Paris  étoit  déjà  au  milieu 
des  fêtes  du  double  mariage  qui  devôitconsoHder 
la  paix.  La  séance  du  parlement  avoit  même 
ea  lieu  au  couvent  des  Augustins ,  parce  que 
le  Palais  de  Justice  étoit  embarrassé  par  les 
préparati&  des  noces.  Une  lice  étoit  dressée  de- 
puis les  Toumelles  où  logéoit  le  roi ,  au  travers 
de  la  rue  Saint- Antoine ,  jusqu'aux  écuries 
royales  ^  des  échafauds  couverts  de  spectateurs 
la  bordoient  des  deux  côtés  :  chaque  jour  les 
seigneurs  et  le  roi  lui-même ,  armés  de  toutes 
pièces,  y  couroient  les  uns  contre  les  autres.  Le 
39  juin  9  les  quatre  tenans  étoient  le  roi ,  le  duc 
de  Guise  ,  le  prince  de  Ferrare  et  le  duc  de  Ne- 
mours. Henri  avoit  remporté  tous  les  honneurs 
du  combat ,  les  courses  avoient  cessé ,  lorsqu'il 
aperçut  deux  lances  encore  entières  ;  il  ordonna 
aa  comte  de  Montgommeri ,  son  capitaine  des 
gardes  ,  d'en  prendre  une  et  de  courir  contre 
lai.  Les  deux  combattans  se  choquèrent  ;  leurs 

(i)  De  Tbou.  L.  XXn,  p.  671.  —  Th.  de  Bèzc.  L.  II, 
p.  i^.  —  Mém.  de  Gondé.  T.  I,  p.  i^i,  —  La  Place.  L.  I  » 
p.  19.  — <  Ribier,  p.  8o5 ,  806. 
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iS59-  lances  se  brisèreat ,  et  i'un  des  éclats  ^itra  avec 
violence  dans  l'œil  du  roi.  Un  épanchement  de 
sang  dans  le  cerveau  en  fut  la  suite.  Henri  II 
perdit  connoissance.  Tandis  qu'il  étoit  suspendu 
entre  la  vie  et  la  mort ,  on  se  hâta  de  marier 
sans  cérémonie  ,  dans  la  chapelle  du  Palais ,  sa 
sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  lo 
juillet  Henri  II  expira,  âgé  de  quarante  ans 
trois  mois  et  onze  jours ,  après  un  règne  de 
douze  ans  et  trois  mois,  (i) 

(0  De  Tfaou.  L.  XXn,p.  675.  ^  Brantôme,  Henri  H. 
T.  n ,  p.  35i.  -^  Th.  de  Bèzc.  L.  H ,  p.  195.  —  La  Place.  L.  I, 
f.  37.  —  Ribier,  p.  809.  —  Belcarius.  L.  XXVIII ,  p.  gaa.  — 
VîeaieviUc.  T.  XXXI,  p.  a56.  —  Monduc.  T.  XXIV,  p.  164. 
-^Tavannes.  T.  XXVII,  p.  17. 
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CHAPITRE  XV. 

Règne  de  François  II.  —  Ripaîité  entre  les 
Bourbons  et  les  Guises.  —  Conjuration  ^Am- 
boise.  —  Hostilités  en  Dauphiné  et  en  Pro- 
vence. — .  Assemblée  des  notables  à  Fontaine- 
bleau. —  Arrestation  du  prince  de  Condé. 

Mort  de  François  II.  iSSg-iSGo. 

Hbnri  II  étoit  encore  dans  la  vigueur  de  Page      1559. 
lorsqu'il  avoit  été  frappé  à  mort,  au  milieu  des 
fêtes,  d'une  manière  inattendue,  en  sorte  qu'il 
n'avoit  pu  ni  pourvoir  à  l'administration  de  son 
royaume  après  lui ,  ni  prendre  aucune  disposi- 
tion relative  a  sa  famille»  Celle-ci  étoit  fort 
nombreuse  ;    Catherine  de  Médicis  lui  avoit 
donné  dix  enfans ,  quoiqu'elle  n'eût  commencé 
à  en  avoir  que  dix  ans  après  son  mariage  : 
quatre  fils  et  trois  filles  survécurent  à  leur  père. 
Les  fik  étoient  âgés  de  quinze  ans  et  demi ,  neuf 
ans,  huit  ans  et  cinq  ans.  L'ainé ,  qui  étoit  ap- 
pelé à  la  couronne  sous  le  nom  de  François  II , 
étoit  d'une  santé  délicate ,  et  d'un  esprit  foible 
et  lent.  Il  étoit  marié  depuis  quinze  mois  à  la 
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^^^  jeune  reine  d'Ecosse ,  Marie  Stuart ,  princesse 
d'une  grande  beauté  ,  qui  n'avoit  pas  encore 
dix-huit  ans  :  il  l'aimoit  tendrement,  et  étoit 
disposé  à  lui  laisser  prendre  la  plus  grande  au- 
torité sur  lui.  Diaprés  les  lois  du  royaume ,  il 
étoit  majeur  et  maître  de  former  son  conseil 
comme  il  le  voudroit  y  mais  cette  fiction  légale , 
qui  donne  à  l'adolescent  incapable  de  se  com- 
mander à  soi-même  le  droit  de  commander  aux 
autres  ,  toujours  absurde  et  toujours  démentie 
par  les  faits  y  au  moment  de  l'application ,  le 
devenoit  surtout  avec  un  prince  dont  la  crois- 
sance et  l'intelligence  étoient  également  retar- 
dées ,  qui  ne  demandoit  qu'à  obéir ,  et  qui  n'a- 
voit  pas  seulement  la  pensée  d'exercer  lui-même 
le  pouvoir  royaU 

.  Ainsi  ce  pouvoir  étoit  réellement  abandcmné 
à  celle  des  factions  qui  auroit  la  force  ou  l'adresse 
de  s'en  saisir ,  encore  que  chacune  de  celles  qui 
éclatèrent  presque  aussitôt ,  appuyât  ses  préten- 
ticms  sur  les  lois,  sur  la  coutume  antique  et  les 
constitutions  du  royaume.  Autour  du  j  eune  roi  se 
pressoient ,  comme  candidats  au  pouvoir  qu'il 
devoit  déléguer,  samère,  les  parens  desafemme, 
les  ministres  du  feu  roi ,  et  les  princes  du  sang^  Sa 
mère ,  Catherine  de  Médicis,  sur  laquelle  les  his- 
toriens français  se  sont  plu  à  rejeter  toutes  les 
fautes  et  les  crimes  des  derniers  Valois ,  étoit  alors 
âgée  de  trente-neuf  ans.  Depuis  vingt-six  ans , 


DES  FRANÇAIS.  lOI 

dlc  étoit  établie  à  la  cour  de  France ,  et  cepen-  »*59- 
dànt  elle  avoit  réussi  à  y  dissimuler  en  quelque 
sorte  son  existence.  Son  mari  l'avoit  laissée  sans 
crédit  et  sans  pouvoir  j  mais  elle  avoit  trouvé 
moyen  de  vivre  aussi  sans  ennemis.  Humiliée 
par  la  domination  insolente  et  le  rang  que  s'at-^ 
tribuoit  une  maîtresse  ,  elle  n'avoit  toutefois 
jamais  rompu,  avec  Diane ^  duchesse  de  Valen- 
tinois ,  ni  laissé  percer  la  haine  qu'elle  nourris- 
soit  contre  cette  rivale.  Pendant  la  longue  lé- 
thargie de  son  mari ,  on  lui  représenta  cepen- 
dant qu'il  ne  convenoit  pas  qu'une  maîtresse 
demeurât  dans  son  palais  ,  et  l'ordre  fut  donné 
à  Diane  d'en  sortir.  c<  Le  roi  est-il  mort?  »  de- 
mandait-elle. —  Non ,  il  respire  encore.  — 
«  Eh  bien ,  personne  que  lui  n'a  d'ordre  à  me 
«  donner  »;  et  elle  resta  jusqu'à  sa  mort  (i). 
Catherine  avoit  de  même  supporté  avec  pa- 
tience les  paroles  rudes  et  hautaines  du  conné^ 
table  de  Montmorency,  et  son  hostilité  pour  tout 
ce  qui  étoit  Florentin.  Elle  n'ignoroit  pas  que 
c'étoit  à  lui  qu'elle  devoit  attribuer  toutes  les 
injustices  faites  aux  frères  Strozzi ,  toutes  les 
humiliations  souffertes  par  les  émigrés  qui  l'a- 
voient  suivie  :  elle  savoit  que ,  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  mariage ,  Montmorency 

(i)  Lacrelelle,  T.  I,  p.  3i8 ,  et  tous  les  historiens  modernes. 
Je  n*ai  pas  trouvé  l'anecdote  dans  les  contemporains.  Voye^ 
Tayannes.  T.  XXVII ,  p.  19. 
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avoit  proposé  k  Henri  II  de  la  réparer  cdmtne 
stérile,  et  que  loraqu'enfin ,  après  dix  ans ,  elle 
avoit  ctHiimencé  à  lai  donnef  dea  erdims ,  le 
ooimétable  avoit  dit  au  roi  qu'il  étoit  étrange 
qu'aucun  de  ses  eufana  ne  lui  ressemblât ,  ex>- 
cepté  sa  fille  naturelle ,  Diane ,  que  le  fils  da 
connétable  avoit  épousée  (i).  Ce  doi^e ,  élevé 
sur  la  fidélité  de  la  reine ,  n'avoit  rien  d'étrange 
dans  la  cour  dissolue  où  elle  vivoit  :  cependant 
la  médisance ,  qui  ne  l'a  pas  épai^ée ,  ne  loi 
désignoit  aucun  amant  ^  et  tant  que  Henri  II 
avoit  vécu ,  elle  s'étoit  conduite  envers  lui  en 
femme  soumise  et  fidèle.  Forcée  pendant  si 
long-temps  à  se  contraindre ,  elle  s'étoit  habituée 
à  la  dissimulation  ,  mais  elle  y  joignoit  un  em- 
pire réel  sur  elle-même.  La  vengeance  ou  la 
haine  avoient  peu  de  part  à  ses  actions  ;  le  seo* 
timeot  moral  avoit  moins  d'influence  encore } 
elle  prévoyoit,  elle  calculoit ,  elle  chercfaoit  à 
maintenir  l'équilibre  entre  des  factions  qu'elle 
voyoit  prêtes  à  en  venir  aux  prises  :  du  reste 
elle  n'avoit  pas  plus  de  répugnance  à  s'attacher 
aux  Montmorencys  qu'aux  Guises  ,  'aux  prc^ 
testans  qu'aux  catholiques.  Ayant  toujonni  été 
négligée ,  elle  n'étoit  point  sûre  de  l'obéissance 
ou  de  l'afiection  de  son  fils  ;  elle  sentoit  bien 


(i)  DeHiou.  L.  XXm,  p.  6i5.-~  Davila,  Bistoriad 
gaerre  civili  di  Francia.  L.  I,  p.  30. 
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qvHeAe  ne  gagnerait  rien  à  lutter  avec  une  épouse  i  &s^ 
de  près  de  dix4iuit  ans ,  belle  et  douée  de  toute 
la  grâce  et  la  séduction  des  manières  les  plus 
engageantes  :  cette  épouse  étoit  sous  l'influence 
des  Guises  ses  oncles,  les  plus  habiles  et  les  plus 
and^tieux  des  courtisans  ;  et  Catherine  eut 
faientdt  reconnu  que  c'étoit  aux  Guises  qu'il  lui 
convenoit  de  s'unir,  (i) 

Ces  princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui 
avoient  d'abord  voulu  fonder,  arec  l'appui  de  la 
France,  leur  grandeur  hors  du  royaume,  tour- 
noient désormais  toute  leur  ambition  vers  l'm- 
teneur^  et  c'étoit  à  goaYerner  le  roi  qu'ils  vou- 
loient  employer  l'immense  influence  qu'ils  ti- 
roient  de  l'étranger.  Leur  sœur  étoit  reine  ré* 
gente  d'Ecosse;  leur  nevetl,  beau-frère  du  roi, 
étoit  duc  de  Lorraine  ;  deux  des  frères  étoient 
cardinaux ,  et  comptoient  sur  leur  crédit  à  la 
cour  de  RcMxie  ;  un  autre  étoit  grand-prieur  de 
liCalte;  une  alliance  intime  avoit  été  formée 
eaoLtre  eux  et  le  cabinet  d'Espagne  ;  comme  ils 
s'étoient  mis  à  la  tête  du  parti  catholique ,  et 
qu'ils  Touloient  passer  pour  les  champions  de 
l'ancienne  rehgiôn  ,  ils  avoient  les  mêmes  in- 
térêts et  la  même  politique  que  Philippe  II.  Le 
mariage  du  duc  d'Aumale  ,  le  troisième  des 
frères ,  avec  une  fille  de  la  duchesse  de  Valen- 

(i)  DavUa.  L.  I ,  p.  sio. 
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tînois ,  pouToit  seul  mettre  obstacle  à  leur  al- 
liance avec  Catherine  de  Médicis  ;  mais  Diane 
étoit  résignée  à  quitter  une  cour  où  elle  ne 
ponvoit  plus  régner ,  et  Catherine  n'avoit  point 
assez  de  ressentiment  dans  le  cœur  pour  lui  eu 
donander  davantage.  Elle  lui  laissa  ses  diamans 
et  ses  richesses ,  dont  la  plus  grande  partie  fut 
assurée  au  duc  d'Auinale.  Elle  se  fit  seulement 
donner  ,  comme  dépouilles  opimes  de  sa  rivale, 
sa  superbe  maison  de  Chenonceaux  sur  le  Cher, 
en  échange  de  celle  de  Chaumont  sur  Loire , 
puis  elle  la  laissa  en  paix,  (i) 

Le  connétable  de  Montmorency,  accoutumé 
à  brusquer  tout  le  monde  et  à  être  obéi  par 
tons ,  ne  savoît  pas  même  que  Catherine  étoi 
irritée  contre  lui.  Dès  le  moment  où  Henri  I. 
avoit  été  blessé,  U  avoit  dépéché  un  courriel 
&  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  ,  qu 
étoit  alors  en  Béarn ,  pour  le  rappeler  à  la  cour 
et  il  avoit  proposé  à  la  reine  de  joindre  leui 
mfluence  à  celle  des  princes  du  sang  pour  sou 
tenir  le  ministère ,  tel  qu'il  étoit  alors  consti- 
tué (a).  Ce  ministère  étoit  réellement  concentn 
tout  entier  en  sa  personne ,  quoique  Bochetel 
l'Aubespine  ,  Clausse  et  du  Thier ,  portassen 

(»)  DeThou.  L.  XXm,  p.  âSa.  —  Supplication  «u  roi  d. 
NsTarre  pour  la  délivrance  du  royaume.  Mém.  de  Condé.  T.  I 
p.  5i8. 

(î)  De  Thou.  L.  XXHI ,  p.  680. 
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le  titre  de  secrétaires  des  finances  et  da  dépar-     issg. 
tement  des  étrangers.  Ce  n'étoient  que  de  sim- 
ples commis  qui ,  par  eux-mêmes ,  n'avoient 
point  de  créait ,  et  qui  étoient  prêts  à  servir 
quiconque   les    employeroit.  Jean  Bertrandi , 
cardinal  et  garde  des  sceaux ,  étoit  lui  -  même 
considéré  comme  un  subalterne  ;  sa  déférence 
égale  envers  tous  les  grands  et  sa  réputation 
d'être  la  créature  de  Diane  ,  lui  ôtèrent  tout 
crédit.  Le  connétable  croyoit  encore  pouvoir  se 
promettre  l'appui  du  maréchal  de  Saint- André, 
qui  avoit  partagé  avec  lui  la  faveur  de  Henri  II; 
mais  Saint-André ,  qui  avoit  toujours  vécu  en 
dissipateur,  avoit  besoin  des  grâces  de  la  cour, 
et  il  étoit  prêt  à  se  joindre  au  parti  qui  lui  pa- 
roitroit  le  plus  fort.  Le  connétable,  indépendam- 
ment de  l'appui  qu'il  présentoit  par  lui-même, 
par  ses  gou vememens  ,  par  ceux  de  ses  fils ,  et 
par  ses  ^chesses,  ne  pou  voit  réellement  ofirir 
à  la  reine  que  le  crédit  de  ses  neveux  de  la 
maison  de  Châtilloi^.  Ceux-ci  étoient  trois  frères, 
Odet ,   cardinal  de  Châtillon  ,  Coligni ,  amiral 
de  France  ,  et  Dandelot ,  colonel  général  de 
l'infanterie.  La  cour  de  France  n'avoit  point 
encore  présenté  une  plus  belle  réunion  de  bra- 
voure ,    de  talens  et  de  vertus.   Leur  mère  , 
Louise  de  Montmorency,  sœur  du  connétable , 
paroît  avoir  la  première  contribué  k  leur  inspirer 
les  idées  de  la  reforme  ;  mais  ce  fut  durant  la 
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i559.  captivité  de  Coligni  et  de  Dandelot  après  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin ,  qu'ils  s'attachèrent  à 
la  lecture  de  la  Bible  et  des  livres  de  controverse, 
et  qu'ils  formèrent  leur  caractère  d'après  les 
principes  de  charité ,  de  vertu ,  de  désintéresse- 
ment y  auxquels  le  libertin  Brantôme  rend  lui- 
même  hommage,  ce  On  tenoit  Coligni  y  dit-il  y 
a  pour  un  seigneur  d'honneur,  homme  de  bien  y 
ce  sage ,  mûr,  avisé ,  politique  y  brave  censeur  y 
ce  pesant  les  choses ,  et  aimant  l'honneur  et  la 
w  vertu ,  comme  il  avoit  toujours  fait  parottre 
ce  par  ses  belles  actions  passées.  »  (i) 

Les  princes  du  sang  enfin  étoient  tous  de  la 
branche  de  Bourbon  issue  de  Robert  y  comte  de 
Clermont  y  fils  cadet  de  Saint-Louis ,  et  ils  se 
trouvoicnt  séparés  du  trône  par  une  distance  de 
trois  cent  trois  ans  depuis  la  naissance  de  ce 
chef  de  leur  race.  Long-temps  cadets  d'une  nom- 
breuse famille ,  ils  avoient  éprouvé  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Tous  les  rameaux 
aînés  de  leur  branche  s'étoient  successivement 
desséchés  ;  et  la  confiscation  des  biens  du  conné- 
table de  Bourbon ,  sous  le  règne  de  François  I""', 
ne  leur  avoit  pas  permis  de  recueillir  l'héritage 
de  leurs  aînés.  Le  chef  de  la  famille ,  Antoine , 
duc  de  Vendôme ,  par  son  mariage  avec  Jeanne 


(i)  Mém.  de  Gaspard  de  Coligni ,  notice.  T.  XL ,  p.  i85.  — 
Brantôme ,  Vie  de  Tamiral  de  Ghâtillon.  T.  III ,  p.  ^69. 
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d' Albret ,  avoit  acquis  le  titre  de  roi  de  Na-  ^^ 
varre  et  la  souveraineté  du  Béarn  ;  mais  c'étoit 
un  homme  foible  et  inconstant  y  conduit  par  des 
favoris  qui  le  plus  souvent  se  vendoient  à  ses 
ennemis  :  il  étoit  plus  propre  à  perdre  ceux 
auxquels  il  s'allioit  qu'^  les  servir  (i).  Son  frère 
Charles,  archevêque  de  Rouen  et  cardinal  de 
Bourbon  y  étoit  d'un  caractère  non  moins  foible 
et  d'un  esprit  bien  plus  obtus.  Le  troisième  frère, 
Louis ,  prince  de  Condé ,  dans  sa  petite  taille , 
plaisoit  fort  aux  dames  de  la  cour.  Il  étoit  bouil- 
lant ,  impétueux  et  plein  de  valeur  ;  mais  sa  for- 
tune étoit  fort  étroite,  et  il  ne  possédoit  ni 
grands  fie&  ni  place  importante.  Deux  frères , 
cousins  germains  du  roi  de  Navarre ,  portoient, 
l'un ,  le  titre  de  duc  de  Montpensier,  et  l'autre , 
celui  de  prince  de  la  Roche-sur-Yon.  Ils  avoient 
également  peu  de  part  au  pouvoir.  Tous  les 
princes ,  à  l'exception  du  cardinal ,  penchoient 
vers  la  reUgion  protestante,  pour  laquelle  là 
reine  de  Navarre ,  la  princesse  de  Condé  et  la 
duchesse  de  Montpensier  ressentoient  un  grand 
zèle  ;  mais  leui^  époux  étoient  accusés  d'écouter 
bien  plus  leur  ambition  que  leur  conscience,  (a) 
Entre  ces  factions  diverses  qui  se  partageoient 
la  cour  de  François  II ,  il  étoit  facile  de  prévoir 


(i)  Tavannes.  T.  XXYH,  c.  16,  p.  ii. 
(a)  Brantôme.  T.  III^p.  3ii. 
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tS5g.  que  le  pouvoir  resteroit  à  celle  qui  mettroit  lé 
plus  de  diligence  à  s'en  saisir,  et  Fétiquette  pour 
les  funérailles  des  rois  de  France  seconda  dans 
cette  occasion  l'ambition  des  Guises.  Le  som  de 
veiller  sur  le  corps  de  Henri  II ,  et  de  diriger 
aes  obsèques ,  appartenoit  de  droit  au  connétable 
de  Montmorency,  qui  étoit  en  même  temps 
grand-maître  de  la  maison  du  roi.  Il  fut  laissé 
pour  cela  au  palais  des  Tournelles ,  où  ces  fonc- 
tions dévoient  l'occuper  pendant  plus  d'un  mois, 
et  l'écarter  tout  aussi  long-temps  de  la  cour.  Le 
duc  de  Guise  cependant  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine avoient  salué  le  dauphin  du  nom  de  roi 
au  moment  de  la  mort  de  son  père ,  et  l'avoient 
immédiatement  conduit  au  Louvre.  Catherine, 
qui  sentoit  que  c'étoit  le  moment  où  un  cabinet 
nouveau  se  former  oit ,  l'y  a  voit  suivi  avec  le 
duc  de  Nemours ,  malgré  l'étiquette  qui  exigeoit 
qu'elle  demeurât  quarante  jours  sans  se  montrer. 
Elle  se  mit  bientôt  d'accord  avec  les  Guises,  qui, 
de  concert  avec  elle ,  envoyèrent  aussitôt  Claude 
de  l'Aubespine,  secrétaire  d'état,  redemander 
au  connétable  le  cachet  du  feu  roi.  Ils  convin- 
rent que  le  cardinal  de  Lorraine  prendroit  l'ad- 
ministration des  finances  ;  que  le  duc  de  Guise 
seroit  chargé  du  département  de  la  guerre ,  et 
que  le  cardinal  de  Tournon  ,  dont  on  avoît  vanté 
l'ordre  et  l'économie  dans  les  dernières  années  de 
François  I*',  seroit  rappelé  au  conseil.  La  reine , 
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qui  le  regardoit  comme  an  homme  iadépendant ,  ^^ 
avoit  confiance  en  lui,  et  comptoit  pouvoir 
au  besoin  l'opposer  aux  Guises  ;  mais  ceux-ci  ^ 
qui  connoissoieut  son  esprit  fanatique  et  persé- 
cuteur, croyoient  de  leur  côté  pouvoir  compter 
sur  lui.  En  même  temps ,  pour  capter  l'opinion 
publique ,  la  reine  et  les  Guises  convinrent  qu'ils 
ôteroient  les  sceaux  au  cardinal  Bertrandi ,  qu'ils 
rétabliroient  François  Olivier,  qui  étoit  univer- 
sellement estimé ,  dans  ses  fonctions  de  chance- 
lier, et  qu'ils  chercheroient  aussi  à  s'attacher  le 
maréchal  de  Brissac ,  qui  avoit  une  grande  ré- 
putation militaire ,  en  lui  donnant  le  premier 
gouvernement  qui  viendroità  vaquer,  (i) 

CependaQt  le  roi  de  Navarre ,  au  lieu  de  se 
presser,  venoit  à  petites  journées;  il  s'étoit  même 
arrêté  à  Vendôme ,  où  le  prince  de  Condé ,  son 
frère ,  avoit  été  au-devant  de  lui  :  ce  prince  avoit 
déjà  cherché  à  réunir  les  forces  de  l'opposition 
qui  se  formoit  contre  les  Guises  ;  il  avoit  récon- 
ciUé  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  son  cousin, 
avec  Dandelot.  De  son  côté  ,  Coligni  avoit  an- 
noncé qu'il  se  déferoit  de  son  gouvernement  de 
Picardie  f  pour  que  le  roi  pût  le  donner  au  prince 
de  Condé.  Il  jugeoit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas 

(1)  De  Thou.  L.  XXIII,  p.  6B1.  —  Daviia.  L.  I,  p.  19.  — 
Régnier  de  La  Planche ,  Histoire  de  France  sous  François  II, 
p.  la.  —  La  Place ,  Élat  de  la  Religion  et  République.  L.  Il , 
p.  35. 
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'•%•      le  conserver  lui-même  avec  celui  de  Flle-de- 
France,  dont  il  étoit  aussi  investi.  Mais  la  len- 
teur et  la  mollesse  du  roi  de  Navarre  déjouoient 
toutes  ces  combinaisons.  Le  connétable  ne  le 
voyant  point  arriver,  quitta  le  corps  de  Henri  II, 
qu^il  devoit  garder,  et  vint  au  Louvre  rendre 
hommage  à  François  II.  Celui-ci ,  que  les  Gui- 
ses ,  ses  oncles ,  avoient  eu  le  temps  de  dresser, 
reçut  Montmorency  avec  une  froideur  affectée  ; 
et ,  lui  annonçant  la  formation  du  nouveau  ca* 
binet ,  il  ajouta  qu'il  avoit  cru  devoir  à  son  âge 
avancé  de  lui  accorder  le  repos.  Montmorency 
avoit  alors  soixante-six  ans ,  et  il  ne  ressentoit 
encore  aucun  désir  de  se  retirer.  Il  dut  pourtant 
accepter  son  congé  comme  une  grâce ,  et  retour- 
ner s'enfermer  à  Chantilly.  Peu  après  le  roi  lui 
fit  redemander  sa  charge  de  grand-msdtre  comme 
incompatible  avec  celle  de  connétable  ;  elle  passji 
au  duc  de  Guise.  Il  fit  aussi  demander  à  Coligni 
de  se  démettre  d'un  de  ses  deux  gouvernemens. 
Coligni  abandonna  celui  de  Picardie ,  dans  l'es- 
poir qu'il  passeroit  au  prince  de  Condé  ;  mais  ce 
fut  le  maréchal  de  Brissac  qui  en  fut  investi,  (i) 
Le  roi  de  Navarre  arriva  enfin  à  la  cour  avec 
tous  les  Bourbons  ;  il  commença  par  montrer  du 
mécontentement  de  ce  que  le  roi  l'avoit  logé 

(i)  De  Thon.  L.  XXIII,  p.  685.  —  Dayila.  L.  I,  p.  20.  — 
La  Planche ,  p.  ao.  —  La  Place.  L.  II,  f.  37. 
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beaucoup  plus  petitement  que  les  Guises  ;  mais      >^'9> 
il  n'étoit  pas  dans  son  caractère  d'oser  bouder 
long-'temps;  et,  bientôt  après,  il  accepta,  aussi 
bien  que  tous  les  Bourbons,  des  missions  qui 
leur  furent  données ,  sous  prétexte  de  leur  faire 
honneur,  mais  dans  le  seul  but  de  les  éloigner. 
Le  roi  de  Navarre  se  chargea  d'accompagner 
jusqu'aux  frontières  d'Espagne,  Elisabeth ,  sœur 
du  nouveau  roi ,  qui  avoit  été  donnée  en  ma- 
riage à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  Le  prince  de 
Condé  dut  se  rendre  auprès  du  même  monarque, 
qui  étoit  encore  en  Flandre ,  pour  jurer,  au  nom 
de  François  II,  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  ; 
enfin  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon  accompa- 
gnoitson  cousin  pour  porter  à  Philippe  le  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Avant  son  départ, 
le  roi  de  Navarre  suivit  la  cour  à  Reims ,  où 
François  II  fut  sacré,  le  ao  septembre ,  par  le 
cardincd  de  Lorraine.  Le  connétable  se  trou  voit 
aussi  avec  ses  fils  et  ses  neveux  à  cette  cérémo- 
nie; mais  les  Montmorency,  comme  les  Ch&til- 
lons  et  les  Bourbons,  sembloient  n'y  parottre  que 
pour  orner  le  triomphe  des  Gîiises.  (i) 

La  formation  du  nouveau  cabinet,  le  triom- 
phe des  Guises  et  celui  du  cardinal  de  Toumon , 
l'association  de  la  reine-mère  avec  eux ,  et  la 


(i)  DfsThou.  L.  XXm,  p.  666-689.  —  Davila.  L.  I,  p.  ai. 
-La  Planche,  p.  24. 
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i5$9.  foiblesse  des  Bourbons,  portoient  le  désespoir 
dans  l'âme  des  religionnaires ,  qui  se  vo joiènt 
menacés  d'une  persécution  plus  cruelle  en- 
core que  celle  qu'ils  avoient  soufferte  sous  les 
deux  règnes  précédens  :  ils  avoient  jusqu'alors 
mis  quelque  espoir  dans  Catherine  de  Médecis, 
qui,  peut-être  par  aversion  pour  l'intolérante 
duchesse  de  Yalentinois,  avoit  paru  pencher 
vers  le  protestantisme ,  et  n'avoit  pris  dans  sa 
maison  que  des  femmes  protestantes  (i);  mais 
elle  venoit  de  se  réunir  à  leurs  plus  cruels  enne- 
mis. £n  même  temps  ils  apprenoient  de  toutes 
parts  le  renouvellement  des  persécutions  dans 
les  pays  étrangers.  Le  roi  Philippe  s'étoit  déter- 
miné à  quitter  les  Pays-Bas  pour  retourner  en 
Espagne  ;  mais  avant  son  départ,  il  avoit  autorisé 
le  grand  inquisiteur  à  faire  arrêter,  le  22  août 
iSSg,  l'archevêque  de  Tolède,  primat  d'Espa- 
gne ,  sur  l'accusation  d'avoir  toléré  des  héréti- 
ques dans  sa  province,  et  d'avoir  même  permis 
dans  son  catéchisme  l'insertion  de  quelques 
phrases  qui  sentoient  la  réforme  (s).  C'étoit  dé* 
clarer  assez  que  ni  rang,  ni  puissance,  ni  dignité 
ne  pourroient  dérober  personne  à  la  persécu- 
tion. Le  6  août ,  il  avoit  assemblé  les  états -gé- 

(i)  Brantôme ,  Vie  de lamiral  Goligni.  T.  Ill,  p.  275. 
(a)  Ferreras  y  Syn.  historica  de  Espaha,  T.  XIV,  p.  47V  — 
Mofrnaldiy  Ann,  eechs.  i55g ,  (.  19. 
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fiéraax  des  Pays-Bas  à  Gand  ;  il  leur  avoit  an-  '*^* 
nonce  qu'il  leur  donnoit  pour  gouvernante  sa 
sœur  Marguerite,  duchesse  douairière  de  Parme, 
avec  l'évêque  d'Arras,  Perrenot  de  Granvelle , 
pour  conseiller;  qu'il  retiroit  toutes  ses  troupes; 
qu'il  ne  nooimoit  que  des  Flamands  pour  gou- 
verneurs  particuliers  des  provinces  ;  mais  qu'en 
retour  il  attendoit  d'eux  qu'ils  maintinssent  dans 
sa  pureté  l'antique  religion  catholique  romaine , 
sans  permettre  à  un  seul  individu  infecté  des 
nouvelles  erreurs  d'Allemagne  de  vivre  dans 
leurs  provinces.  Il  étoit  ensuite  parti  le  ao  août 
des  ports  de  Zélande ,  et  le  ag  il  étoit  arrivé  à 
Larédo ,  en  Espagne.  Aussitôt  il  donna  une  acti- 
vité nouvelle  aux  procédures  de  l'inquisition  ; 
et  le  4  octobre  il  assista  à  Valladolid ,  avec  toute 
sa  cour,  à  un  premier  auto-da-fé  où  quarante 
réformés,  hommes  et  femmes,  furent  brûlés .  L'un 
d'eux ,  qui  étoit  connu  de  lui ,  ayant  invoqué 
sa  pitié ,  Philippe  répondit  à  haute  voix  que  si 
le  prince  son  fils  étoit  hérétique  impénitent  ^  il 
le  livreroit  lui-même  aux  flammes,  (i) 

En  même  temps ,  à  Rome ,  le  colérique  Paul  IV 
avoit,  au  commencement  de  Fannée,  disgracié  et 
exilé  de  sa  cour  les  trois  Caraffa  ses  neveux  ; 
mais ,  comme  pour  se  venger  de  cette  violence 

(i)  Ferreras.  T.  XIV,  p.  45-49.  —Mthana.  L.  V,  c.  ii , 
p.  3i8. 
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1559.      qu'iï  avoit  cru  devoir  faire  à  son  propre  sang ,  il 
avoit  donné  au  tribunal  de  l'inquisition  une  nou- 
velle activité  ;  c'étoit  déjà  lui  qui,  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  III,  avoit  provoqué  l'institution 
de  cet  odieux  tribunal  à  Rome  ;  c'étoit  lui  en- 
core qui  en  avoit  fait  bâtir  les  prisons ,  qu^on 
voyoit  alors  pleines  de  victimes ,  et  où  tous  les 
jours  des  malheureux  étoient  conduits  sur  des 
dénonciations  secrètes^  Par  sa  bulle  du  1 5  février, 
il  soumit  nominativement  au  tribunal  de  l'inqui- 
sition tous  les  évéques ,  archevêques ,  patriar- 
ches ,  primats ,  cardinaux ,  légats ,  comtes ,  ba- 
rons, marquis,  ducs,  rois  et  empereurs  qui 
dévieroient  de  la  foi  catholique;  et  ce  qu'on 
peut  à  peine  concilier  avec  l'infaillibilité   du 
saint-siége ,  il  ajouta  ce  que  si  jamais  le  pontife 
<c  romain  lui-même  venoit  à  tomber  dans  l'hé- 
<c  résie  ou  le  schisme ,  il  serait  à  l'instant  dé- 
((  pouillé  de  toute  dignité  et  de  tout  droit  »  (i). 
Au  milieu  des  procédures  qu'il  accéléroit  et 
des  exécutions  qu'il  ordonnoit ,  la  mort  sur- 
prit ,  le  id  août  de  cette  même  année ,  le  fou- 
gueux pontife ,  déjà  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
années.  Pendant  son  agonie ,  le  peuple  se  souleva 
avec  fureur,  força  les  prisons  pubKques ,  et  en 
tira  plus  de  quatre  cents  capti&.  Il  brisa  ensuite 


(i)  Bullar.  in  PauU  IF  eonstitut,  19,  tt  apud  Raynaldi^ 
i559,  $.  14.  ^ Muratori ,  AtmaU,  T.  XIV,  p.  439- 
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les  portes  des  cachots  de  l'inquisition ,  et  délivra  tBSg, 
tous  les  prisonniers ,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'avoit  pas  même  été  examiné.  Il  livra  aux 
flammes  toutes  les  procédures  ;  il  brûla  même 
une  partie  du  palais,  et  poursuivit  Te  grand- 
inquisiteur,  cardinal  Ghislieri,  qui,  sept  ans 
plus  tard ,  devoit  être  pape.  Lorsque  l'insurrec- 
tion fut  calmée ,  les  cardinaux  entrèrent  au 
conclave,  et. après  quatre  mois  d'intrigues  ils 
portèrent  au  saint-siége ,  la  veille  de  Noè'l,  Jean- 
Ange  des  Médicis  de  Milan,  frère  du  féroce 
marquis  de  Marignan.  Le  nouvel  élu  prit  le  nom 
de  Pie  IV,  et  ne  se  montra  pas  moins  zélé  pour 
l'inquisition  que  ne  l'avoit  été  son  prédéces- 
seur, (i) 

Le  cardinal  de  Lorraine,  trop  occupé  de  la  di- 
rection des  affaires  de  France ,  avoit  renoncé  au 
pontificat,  et  n'étoit  point  allé  à  Rome  avec  les  au- 
tres cardinaux  français  ;  mais  il  mit  ceux-ci  sous 
la  direction  du  cardinal  de  Guise  son  frère ,  et  du 
cardinal  de  Ferrare.  Les  Français  avoient  d'abord 
essayé  de  porter  au  saint-siége  le  cardinal  de 
Tournon ,  et  ils  avoient  même  obtenu  pour  lui 
la  promesse  de  viugt-huit  voix  ;  mais  l'opposi- 
tion de  l'Espagne  les  força  d'y  renoncer,  (a) 

(i)  Muratori,  Annali,  p.  443.  —  Baynaldi,  Annales  eeele- 
siastici,  iSSg,  $.36et  S9.  —  Frà  Paolo  Sarpi,  Concilio  di 
Trento.  L.  V,  p.  4^5. 

(2)  Foyez  la  suite  de  leurs  lettres  dans  Kibier,  p.  824-840. 
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1559.  Cependant  les  Guises  vouloient  que  le  jeune 

roi  signalât  les  prémices  de  son  règne  par  le 
renouvellement  des  persécutions.  Dès  le  19  août 
ils  l'engagèrent  à  écrire  au  cardinal  de  TourAon 
<ic  qu'il  étoit  après  à  faire  continuer  le  plus  vive- 
ce  ment  et*  diligemment  qu'il  lui  étoif:  possible  les 
«  poursuites  que  le  roi  son  père  lui  avoit  comme 
a  délaissées  à  faire  par  testament  contre  les  hé- 
(a  rétiques  »  ;  et  en  conséquence  il  lui  deman- 
doit,  comme  archevêque  de  Lyon  et  primat 
des  Gaules ,  d'autoriser  le  cardinal  de  Lorra^e 
à  nommer  pour  lui  un  vicaire  à  Paris ,  afin  de 
vider  plus  vite  les  appels  des  hérétiques  et  ex- 
tirper ces  maudites  et  réprouçées  doctrines  (i). 
Trois  lettres  patentes  du  roi ,  du  4  septembre , 
du  1*'  et  du  i4  novembre,  furent  successive- 
ment envoyées  au  parlement  pour  être  enregis- 
trées. François  II  ordonnoit  que  toutes  les  mai- 
sons où  il  se  seroit  fait  des  conventicules  d'héré- 
tiques seroient  rasées,  sans  jamais  pouvoir  être 
rebâties  ;  que  tous  ceux  qui  y  auroient  assisté 
seroient  irrémissiblement  punis  de  mort  ;  qu'enfin 
un  commissaire  seroit  député  pour  faire  sur  tous 
ces  cas  des  informations  secrètes,  (a) 

Ceux  que  l'on  poursuivoit  avec  tant  d'achar- 
nement étoient  tour  à  tour  désignés  dans  les  édits 


(i)  Ribier,  p.  8î8. 

(«)  Voyei  ces  pièces  dans  les  Mém.  de  Condë.  T.  I ,  p.  3o8* 
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royaux  par  les  noms  de  luthériens  et  de  sacra-  **^' 
mentaires.  Cependant  la  communication  jour- 
nalière des  protestans  avec  Genève ,  qui  étoit  en 
quelque  sorte  leur  métropole ,  leur  fit  adopter 
vers  cette  époque  le  nom  de  huguenots,  qui 
bientôt  devint  le  nom  des  religionnaires  dans 
toute  la  France.  Dès  l'an  i5i8  les  partisans  de 
la  liberté  dans  la  république  de  Genève  avoient 
été  désignés  par  le  nom  d'huguenots ,  parce  que 
ce  fut  cette  année  qu'ils  obtinrent  d'être  compris 
parmi  les  confédérés  suisses^  eidgenossen;  qu'ils 
prenoient  eux-mêmes  ce  nom  de  confédérés 
comme  leur  servant  de  protection  contre  le  duc 
de  Savoie  ;  et  que  pour  ceux  qui  n'entendoient 
pas  l'allemand ,  ce  nom  ^eignots  ou  huguenots 
rappeloit  encore  Besançon  Hugues ,  le  citoyen 
qui  avoit  négocié  cette  alliance  (i).  Comme  per- 
sonne en  France  ne  savoit  ni  qui  étoient  les  eid- 
genossen^  ni  qui  étoit  Besançon  Hugues,  on  cher- 
cha d'autres  expUcations  au  nom  introduit  par 
les  missionnaires  genevois ,  et  chaque  ville  four- 
nit la  sienne  (a).  C'étoit ,  disoit-on ,  un  lutin 
nommé  à  Tours  le  roi  Hugon,  ou  le  Chat-Huant, 
ou  les  hérétiques  Huets,  ou  Hugues  Capet,  qui 


(i)  Spon,  Hist.  de  Genève.  T.  I,  L.  U,  p.  3oi. 

(!i)  La  Planche ,  p.  ai  i.  —  De  Thou.  L.  XXIV,  p.  766.  — 
Bèze,  Hist.  ecclés.  L.  m,  p.  269.  -^  Gastelnau.  L.  n,c.  7» 
p.  43.  —  Mém.  de  Gondé.  T»  I»  p.  4oa. 
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xS59.      deroient  avoir  donné  lear  nom  à  ces  hommes 
qui  se  cachoient  dans  Fombre. 

Pour  éveiller  les  passions  et  animer  les  haines 
populaires,  des  opinions  abstraites  sur  des  ques- 
tions religieuses  ne  sauroient  suflEure  :  aussi ,  à  la 
première  apparition  du  protestantisme,  la£aveur 
publique  sembloit  plutôt  protéger  les  sectaires , 
qui  ne  se  distinguoient  des  autres  chrétiens  que 
par  une  vie  plus  pure ,  et  une  piété  plus  ardente. 
Les  prêtres  et  les  moines  avoient  besoin  d'exciter 
contre  les  huguenots  les  sentimens  d'horreur 
que  le  peuple  ne  ressent  guère,  que  contre  la 
magie  ou  contre  la  dépravation  des  mœurs. 
Les  sectaires  étoient  forcés  de  ne  se  rassembler 
que  la  nuit  et  en  cachette  ;  on  en  profita  pour 
accumuler  contre  eux  des  calomnies  qui ,  depuis 
dix-huit  siècles ,  ont  été  répétées  sans  exception 
contre  toutes  les  sectes  persécutées,  et  qui,  mal- 
gré leur  absurdité ,  ont  toujours  trouvé  dès  du- 
pes. Deux  apprentis  qui  avoient  été  maltraités 
par  leurs  maîtres ,  allèrent  les  dénoncer  au  pré^ 
sident  Saint- André,  et  à  l'inquisiteur  Démo- 
charès ,  et  ils  prétendirent  avoir  été  conduits 
par  eux  ,  lé  jeudi  avant  Pâques  ,  dans  une  mai- 
son de  la  place  Maubert,  où,  à  minuit,  les  hu- 
guenots avoient  fait  leur  sabbat ,  ce  après  avoir 
((  prêché ,  mangé  un  cochon  an  lieu  de  l'agneau 
«  paschal;  et,  la  lampe  qui  leur  éclairoit  éteinte , 
«  chacun  prit  sa  chacune...  j  et  qu'entre  autres 
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ce  femmes  ils  reconnurent  celle  de  Tavoçat  maî-  '^^ 
a  tre  de  la  maison  y  et  deux  siennes  belles  et 
«  jeunes  filles  »  (i).  Le  cardinal  de  Lorraine  se 
pressa  de  lire  ces  dénonciations  à  la  reine-mère^ 
d'y  ajouter  les  explications  les  plus  révoltantes  ^ 
et  de  lui  produire  les  deux  témoins  :  le  chan- 
celier Olivier-  se  chargea  de  faire  les  informa- 
tions et  donna  aux  accusations  la  plus  grande 
publicité.  Catherine  se  montra  fort  indignée  : 
elle  fit  venir  h  quelques  siennes  demoiselles  qui 
a  favorisoient  ceux  de  la  religion ,  leur  déclara 
<(  le  rapport  à  elle  fait  et  les  informations  aux- 
«  qudles  elle  disoit  ajouter  foi  ;  que  si  elle  sa- 
«  voit  pour  tout  certain  qu'elles  en  fussent,  elle 
a  les  feroit  mourir ,  quelque  amitié  ou  faveur 
(c  qu'elle  leur  portât  »  (a).  Cependant  lorsque  les 
deux  apprentis  furent  confrontés  à  ceux  qu'ils 
accusoient,  leur  embarras,  leurs  contradictions^ 
leur  ignorance  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  la 
fausseté  de  leur  déposition.  Les  jeunes  filles  dé- 
noncées donnèrent  enfin  une  preuve  de  plus  à 
leur  innocence;  elles  se  soumirent  à  la  visite 
deonatrones  pour  constater  leur  virginité  ;  mais 
le  coup  étoit  porté  ;  les  preuves  les  plus  incontes- 
tables ne  sauroient  chasser  la  calomnie  de  l'ima* 
{^nation  du  peuple ,  quand  elle  y  est  une  fois 

(0  Reg.  de  La  Planche,  p.  79.  —  De  THou.  L.  XJLUi, 

p.  691. 
(1)  La  Planche ,  p.  83.  —  De  Tbou.  L.  XXXII ,  p,  691. 
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xsS9*  entrée.  D'ailleurs ,  les  poursuites  qui  se  conti-' 
nuoient  avec  un  redoublement  de  violence, 
servoient  encore  à  accréditer  ces  contes.  Un 
grand  nombre  de  malheureux  étoient  arrêtés 
chaque  jour  sur  l'accusation  d'avoir  assisté  à  des 
assemblées  nocturnes;  un  plus  grand  nombre 
étoit  en  fuite  :  aussitôt  qu'on  reconnoissoit  leur 
absence ,  leurs  maisons  étoient  séquestrées  , 
leurs  meubles  nus  en  vente  sur  la  place  publi- 
que ;  dans  toutes  les  rues  on  entendoit  le  cri 
des  huissiers  qui  les  mettoient  à  l'enchère ,  ou 
l'on  rencontroit  des  enfans  abandonnés  qui  im- 
ploroient  en  vain  la  charité,  car  toute  pitié 
qu'on  montroit  à  la  race  huguenote  étoit  sus- 
pecte ,  et  exposoit  les  hommes  bienfaisans  de 
toute  opinion  à  être  arrêtés  à  leur  tour,  (i) 

Dès  le  ]4  juillet,  François  II,  qui  ne  régnoit 
que  depuis  quatre  jours,  donna  des  lettres  pa- 
tentes pour  recommencer  le  procès  d'Anne  du 
Bourg ,  et  des  autres  conseillers  au  parlement 
que  Henri  II  avoit  fait  arrêter  sous  ses  yeux 
aux  dernières  mercuriales.  Du  Bourg ,  dont  le 
courage  étoit  inébranlable,  croyoit,  dans  sa  con- 
science ,  ne  pouvoir  s'abstenir  de  confesser  hau- 
tement sa  foi  ;  et  en  même  temps  il  se  regardoit 
comme  tenu  envers  la  justice  de  son  pays,  et  le 
corps  distingué  dont  il  étoit  membre,  de  défendre 
jusqu'au  bout  tous  ses  privilèges ,  de  maintenir 

(i)  Reg.  de  La  Planche,  p.  87. 
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son  droit  de  parler  librement  dans  les  délibéra- 
tions où  c'étoit  son  devoir  de  dire  la  vérité  :  il 
vouloit  épuiser  enjBn,  pour  la  défense  de  sa  vie, 
toutes  les  ressources  légales.  Condamné  par  V0& 
ficial  de  l'évéque  de  Paris ,  il  en  appela  comme 
d'abus  au  parlement  ;  débouté ,  il  porta  sa  cause, 
par  appel ,  devant  Parchevéque  de  Sens  ;  con- 
damné y  il  recourut  de  nouveau  au  parlement , 
puis  au  primat  des  Gaules,  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  archevêque  de  Lyon.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  degrés  de  juridiction ,  qu'il 
se  soumit  à  son  sort.  Alors  encore  son  avocat, 
Marillac ,  voulut  recourir  à  la  miséricorde  du 
roi  :  il  invitoit  seulement  du  Bourg  à  dégui- 
ser, par  son  silence ,  ses  vrais  sentimens  ;  mais 
aucune  suppression  de  la  vérité  ne  pouvoit 
s'accorder  avec  la  conscience  de  l'accusé.  Du 
Bourg,  que  ses  juges,  pour  le  sauver,  n'avoient 
pas  voulu  entendre ,  ne  fut  pas  plutôt  rentré 
dans  sa  prison  qu'il  écrivit  une  confession  en 
tout  conforitie  à  celle  de  l'église  de  Genève  ,  et 
qu'il  là  leur  envoya ,  demandant  pardon  à  Dieu 
de  n'avoir  pas  interrompu  son  avocat ,  lorsque 
celui-ci  cherchoit  à  dissimuler  la  vérité.  Sa 
sentence  fut  alors  prononcée  ;  ses  juges,  autrefois 
ses  collègues  ^  lui  accordèrent  la  grâce  qu'il  se- 
roit  étranglé  avant  d'être  brûlé  :  le  20  décem- 
bre il  fot  dégradé  des  ordres  de  diacre  et  de 
sous-diacre  qu'il  a  voit  reçus  ,  et  le  28  il  fut 
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1559.  exécaté  sur  pa  place  de  Grève  (i).  Les  antres 
conseillers  q.ui  a  voient  été  arrêtés  en  même 
temps  que  lui ,  n'avoient  pas  une  foi  si  ferme 
ou  tant  de  constance  ;  ils  se  rétractèrent  en  par- 
tie ,  ou  ils  dissimulèrent  leur  religion  ,  et  ils 
furent  condamnés  seulement  à  des  interdictions 
temporaires  ou  à  des  amendes,  (a) 

Les  réformés  continuoient  cependant  à  gagner 
des  prosélytes ,  avec  une  rapidité  qui  auroit  dû 
faire  comprendre  à  leurs  adversaires  à  quel 
point  les  persécutions  sont  inutiles ,  quand  elles 
sont  opposées  à  l'enthousiasme.  De  nouvelles 
églises  furent  ouvertes  à  Chartres ,  à  la  Chastre^ 
a  Saint* Amand ,  à  Mâcon ,  à  Angouléme  y  à  Agen , 
à  Montauban ,  à  Gahors ,  à  Milhaud ,  à  Mont*- 
pellier ,  dans  les  Cévennes  ;  et  dans  la  plupart  de 
ces  villes ,  quelques  martyrs  furent  brûlés ,  avec 
des  circonstances  révoltantes  de  cruauté  (3). 
Mais  les  huguenots  ne  parloient  que  des  triom- 
phes *de  du  Bourg  et  des  trophées  de  leurs 
martyrs  ;  chaque  supplice  leur  patoissoit  une 
victoire.  Leur  église  ne  se  recrntoit  déjà  plus 

(1)  Vraie  histoire  de  la  fausse  procédure  contre  Anne  du 
Bourg.  Mémoires  de  Condé.  T.I ,  p.  aiy-agg.  —  Théod«  de 
Bèze.  L.  III,  p.  331*^46.  -^De  Thon.  L.  XXIH,  p.  701.  «^ 
Keg.  de  La  Planche ,  p .  1  a  i .  -^  La  Place.  L.  I ,  f  .  aS-^Si . 

(3)  De  Thou.  L.  XXIII ,  p.  705.  —  Reg.  de  La  Planche  y 
p.  95.  —  Mém.  de  Condé.  T.  1,  p.  a63-a68. 

(3)  Théod.  de  Bèze,  Étahlissement  des  ÉgliMS.  L.  m  ^ 
p.  aii-aao.  Supplices,  p.  240. 
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seulement  d'hommes  studieax^  méditatife,  qui  iSSg- 
étoient  entraînés  par  la  controverse,  ou  d'âmes 
tendres 9  ardentes,  et  pieuses,  qui  n'avoient  de 
passion  qu'en  Dieu  :  l'esprit  de  parti,  l'ambition, 
le  mécontentement ,  l'amour  du  danger,  produi- 
soient  des  conversions  nouvelles  ;  c'étoit  l'épée  à 
la  main  que  plusieurs  des  nouveaux;  religion- 
naires  vouloient  s'ouvrir  le  chemin  du  cid  ;  et 
dans  ce  siècle  de  violence  et  de  faux  point  d'hon- 
neur, où  l'homicide  étoit  souvent  une  gloire, 
plusieurs  d'entre  eux  commençoient  à  croire 
que  tous  moyens  étoient  b(ms  pour  se  défaire  de 
leurs  ennemis.  Peu  de  jours  avant  le  supplice  de 
du  Bourg,  le  18  décembre,  le  président  Minard^ 
qui  avoit  été  un  de  ses  juges ,  et  en  même  temps 
un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  fut  tué  le 
soir,  d'un  coup  de  pistolet,  comme  il  rentroit 
chez  lui.  Les  protestans  ont  toujours  nié  d'avoir 
eu  part  à  cet  assassinat ,  tandis  que  les  catholi-* 
ques  les  en  ont  toujours  accusés.  Le  vrai  cou- 
pable ne  fut  point  découvert  (1).  Dans  le  même 
temps ,  un  Ecossais,  nommé  Robert  Stuart ,  que 
plusieurs  croy oient  être  le  meurtrier  de  Minard, 
fut  accusé  d'avoir  formé  une  conspiration  pour 
délivrer,  à  force  ouverte ,  du  Bourg  et  les  autres 
conseillers  prisonniers;  on  prétendit  que  ses 

(i)  Régnier  de  La  Planche ,  p.  1 15.  **  De  Tbou*  L.  XXIII , 
p.  703.  —  Théod.  de  Bèze.  L.  IH ,  p«  a43.  —  Mém.  de  Cas«- 
telnau.  L.  I ,  c.  5»  p.  9* 
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1559.  complices  dévoient  mettre  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  Paris ,  tandis  qu'avec  une  troupe 
de  gens  armés  il  attaqueroit  les  prisons.  Il  se  ré- 
clama de  la  jeune  reine,  se  prétendant  issu  de 
la  même  famille  qu'elle.  Marie  ne  voulut  pas  le 
reconnoître  ;  il  fut  alors  mis  à  la  torture  où  il 
n'avoua  rien  ;  plus  tard  il  s'évada ,  comme  on  le 
transféroit  d'une  prison  à  une  autre.  (1) 

Les  huguenots  ne  pouvoieut  supporter  plus 
long-temps  l'état  d'oppression  011  ils  vivoient. 
Le  peuple  s'entendoit  avec  le  pouvoir ,  pour  leur 
tendre  de  toutes  parts  des  pièges;  au  coin  de 
chaque  rue  il  élevoit  des  chapelles  avec  des  ma- 
dones ornées  de  fleurs ,  et  des  hommes  apostés 
épioient  ceux  qui  passoient,  pour  les  outrager 
ou  les  dénoncer  à  la  justice  s'ils  ne  se  décou- 
vroient  pas ,  ou  s'ils  ne  s'associoient  pas  aux  lita- 
nies qu'on  chantoit  sans  cesse  (s).  Cependant 
l'obéissance  passive  avoit  été  professée  par  Cal- 
vin ^  comme  un  devoir  étroit  :  toute  résistance 
à  l'autorité  légitime  étoit  à  ses  yeux  un  crime. 
Ce  n'étoit  pas  seulement  parce  qu'il  avoit  cru 
convenable  de  concilier  à  la  religion  nouvelle , 
au  moyen  de  cette  profession  de  foi ,  les  pouvoirs 
temporels,  qui  ne  lui  en  avoient  point  tenu 


(i)  DeThou.  L.  XXIU,  p.  705. 

(1)  Reg.  de  La  Planche,  p.   ia4.  —  De  Thou.  L.  XXIII, 
p.  7o5. 
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compte  ;  son  âme  austère  prenoit  sa  règle  dans     tss^. 
les  textes  de  l'Ecriture,  choisissoit  toujours  ceux 
qui  lui  imposoient  les  plus  grands  sacrifices ,  et 
n'en  dévioit  jamais.  Une  telle  soumission  ne 
pouvoit  convenir  au  corps  bouillant  et  indisci* 
pliné  de  la  noblesse  française ,  elle  vouloit  re- 
pousser les  afironts  par  des  afironts ,  la  force  par 
la  force ,  et ,  tout  en  professant  son  obéissance 
pour  le  roi,  elle  persistoit  dans  son  ancienne 
habitude  de  n'obéir  à  personne.  Les  Guises  ve- 
noient  de  faire  rendre  un  édit  par  lequel  le 
jeune  roi  révoquoit  toutes  les  grâces  et  aliéna- 
tions de  domaines  faites  par  son  père;  et,  en 
même  temps,  ils  refusoient  le  payement  des 
dettes  les  plus  légitimes  contractées  par  la  cou- 
ronne. De  toutes  parts  des  solliciteurs  étoient 
arrivés  à  la  cour ,  pour  demander ,  les  uns ,  des 
grâces  nouvelles  ;  d'autres,  le  redressement  d'an- 
ciennes injustices;  d'autres,  le  paiement  d'an- 
ciennes créances.  Pour  s'en  débarrasser ,  le  car- 
dinal de  Lorraine  fit  fidre  par  le  roi,  alors  à 
Fontainebleau ,  une  proclamation  par  laquelle  il 
fut  enjoint  à  toutes  personnes ,  de  quelque  condi- 
tion qu'elles  fussent ,  qui  s'étoient  rendues  à  la 
cour  pour  solliciter  des  pay emens  de  dettes ,  des 
récompenses,  ou  des  grâces,  d'en  sortir  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  pendues  ; 
et,  en  même  temps,  pour  donner  une  sanction 
à  cette  mesure,  un  gibet  fut  élevé  dans  un  des 
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15S9.  lieux  les  plus  apparens  auprès  du  Palais.  Comme 
les  solliciteurs  étoient  presque  tous  gentils- 
hommes,  cet  édit  fut  dénoncé  comme  un  affront 
fait  à  la  noblesse  de  France,  et  les  Guises  pro- 
clamés étrangers ,  parvenus ,  usurpateurs ,  forent 
accusés  d'exercer ,  au  nom  d'un  roi  mineur  et 
incapable  de  se  conduire  y  une  tyrannie  que  cette 
noblesse  ne  devoît  pas  supporter.  (1) 

Les  mécontens  s'unissant  alors  aux  huguenots, 
cherchoient  une  autorité  légitime  à  opposer  à 
celle  du  roi  ;  ils  vouloient  faire  de  la  résistance , 
mais  ils  repoussoient  toute  idée  de  révolte  ;  ils 
admettoient  l'autorité  illimitée  du  roi ,  mais  ils 
se  refusoient  à  l'étendre ,  par  une  fiction  légale , 
à  la  volonté  d'un  prince  incapable  de  vouloir. 
On  ne  pouvoit  approcher  de  François  II  sans 
reconnoître  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  prenoit  des 
résolutions  ou  qui  donnoit  des  ordres  ;  et ,  lors- 
que l'autorité  royale  étoit  ainsi  suspendue ,  les 
mécontens  prétendoient  que,  par  la  constitution 
du  royaume ,  elle  étoit  dévolue  aux  princes  du 
sang  et  aux  états-généraux.  Ils  invoquoient  en 
particulier  le  souvenir  des  états  de  Tours ,  en 
1484,  pendant  la  minorité   de  Charles  VIII. 
Nous  avons  vu  qu'à  cette  époque  les  états-gé- 
néraux n'osèrent  point  décider  entre  la  sœur  du 


(i)  Regl  de  La  Planche ,  p.  Sg.  —  De  Thou.  L.  XXm, 
p.  699.  •—  Brantôme.  T.  m,  p.  910. 
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roi  et  le  premier  prince  du  sang ,  et  qu'ils  aban-      iSSq. 
donnèrent  en  quelque  sorte  l'autorité  aux  hasards 
des  intrigues  de  cour,  en  sorte  que  l'exemple 
du  passé  ne  justifioit  point  les  prétentions  des 
princes  du  sang  et  de  leurs  adhérens.  (i) 

L'animosité  que  toute  la  noblesse  sembloit 
ressentir  contre  tes  Guises  auroit  cependant 
o£fert  de  belles  chances  aux  Bourbons  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement^  si  le  chef  de 
cette  famille  avoit  été  plus  capable  d'en  profiter. 
Mais  Antoine  de  Vendôme,  roi  de  Navarre, 
étoit  un  homme  sans  cœur  et  sans  consistance  ; 
son  chambellan,  d'Ëscars,  et  son  confident,  l'évê- 
que  de  Mende,  fils  naturel  du  chancelier  Duprat, 
étoi^Nit  secrètement  vendus  aux  Guises  auxquels 
ils  rendoient  compte  de  toutes  les  démarches  de 
leur  maître  (2).  Le  sire  de  Jarnac ,  qui  leur 
était  attaché,  après  avoir  vu  avec  quelle  lâcheté 
il  avoit  soufiert  tous  les  afironts  qu'on  lui  avoit 
faits  à  la  cour ,  l'avoit  quitté  pour  entrer  dans  la 
£aiction  des  Guises.  Le  roi  de  Navarre  étoit  bien 
en  correspondance  habituelle  avec  les  réformés, 
il  gardoit  bien  plusieurs  ministres  auprès  de  lui, 
il  avoit  bien  donné  audience  à  ceux  des  pro- 
vinces qu'il  traversoit  ;  mais,  en  leur  promettant 
son  appui,  il  s'étoit  excusé  de  ce  qu'il  alloit  tou- 

(i)  Ci-devant.  T.  XIV,  p.  66a. 
(a)  Rcg.  de  La  Planche,  p.  49» 
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xSSg.  jours  à  la  messe;  car ,  disoit-ii,  c'étoit  pour  les 
mieux  servir.  Il  avoit  aussi  cherché  à  voir  à 
Paris  les  conseillers  les  plus  influens  au  parle- 
ment ,  et  il  les  avoit  entretenus  de  ce  qu'il  ap- 
peloit  ses  droits  ;  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
s'exposer ,  il  ne  trou  voit  personne  qui  voulût 
s'exposer  pour  lui.  (i) 

Les  mécontens  ne  pouvant  confier  leur  des- 
tinée à  un  pareil  chef,  cherchoient  du  moins  à 
préparer,  par  des  écrits  anonymes ,  l'opinion  pu- 
bUque  à  la  résistance  qu'ils  méditoient  :  dans  celui 
qui  fut  le  plus  répandu  on  représentoit  que,  s'il 
étoit  vrai  que  le  roi ,  d'après  son  âge,  ne  f&t  pas 
en  état  de  gouverner  lui-même ,  il  étoit  absurde 
de  lui  laisser  choisir  lui-même  ses  gouverneurs  ; 
qu'il  étoit  dangereux  de  confier  son  autorité  à 
ceux  qui  avoient  les  intérêts  les  plus  contraires 
à  cette  ajitorité;  que  les  Guises  prétendoient 
avoir  des  droits  à  la  Provence  et  à  l'Anjou  ;  que 
c'étoit  donc  contre  eux  qu'il  falloit  assurer  les 
droits  de  la  couronne  ;  qu'ils  se  disoient  issus  de 
Charlemagne ,  et  qu'ils  parloient  de  faire  revivre 
les  titres  des  Carlovingiens  ;  qu'il  étoit  donc  im- 
prudent de  mettre  entre  leurs  mains  l'héritier 
des  Capétiens  dont  on  les  accuspit  de  vouloir 
dépouiller  la  race.  Le  greffier  du  parlement, 
Jean  du  Tillet,  répondit  à  ce  mémoire  par  un 

(f)  Keg.  de  La  Planche,  p.  45-52. 
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écrit  sur  la  majorité  des  rois ,  qui ,  depuis ,  fut  »^^- 
inséré  au  recueil  des  ordonnances ,  comme 
fixant  le  droit  public  de  France.  Il  affirmoit  que 
dès  qu'un  roi  de  France  est  âgé  de  treize  ans  et 
un  jour ,  il  est  en  possession  de  toutes  les  préro- 
gatives royales  j  qu'il  peut  former  son  conseil 
comme  il  veut ,  sans  être  astreint  à  y  appeler 
plutôt  ses  parens  qu'aucun  autre  de  ses  minis- 
tres. Cette  doctrine  pou  voit  être  absurde  ou 
dangereuse  ;  mais  on  ne  sauroit  nier  qu'elle  ne 
fût  ou  ne  parût  la  plus  conforme  aux  lois,  (i) 

Les  Guises  repoussoient  comme  destructive 
de  l'autorité  royale  la  proposition  mise  en  avant 
par  tous  les  mécontens ,  de  convoquer  les  états- 
généraux,  (c  Us  donnoient  à  entendre  au  roi ,  dit 
((  La  Planche ,  que  quiconque  parloit  de  cette 
«  convocation  étoit  son  ennemi  mortel  et  cou- 
ce  pable  de  lèse-majesté;  car,  donnant  cette  ou- 
«  verture ,  son  peuple  voudroit  bailler  la  loi  à 
(f  celui  duquel  ils  la  doivent  prendre,  et  seroit 
((  son  conseil  tellement  chapgé ,  que  on  le  tien- 
«  droit  à  jamais  comme  sous  la  verge  ;  tellement, 
«  qu'il  ne  lui  resteroit  rien  d'un  roi ,  sinon  le  titre 

(c  seulement  (a) De  son  côté  la  reine-mère^ 

«  au  même  temps  qu'elle  faisoit  bon  visage  aux 

(i)  F'^es  ces  divers  écrits  dans  les  Mém.  de  Condé.  T.  I^ 
p.  3ai  à  433 ,  437  à  448.  —  De  Thou.  L.  XXIII ,  p.  692 ,  697. 
—  Reg  de  La  Planche ,  p.  365.  —  Brantôme.  T.  III ,  p.  209. 

(a)  Reg.  de  La  Planche ,  p.  59. 
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i55g.  a  princes,  et  entretenoit  ceux  de  la  religion  de 
«  bonnes  espérances ,  en  écrivoit  à  bon  escient 
K  au  roi  d'Espagne ,  son  gendre,  se  plaignant  du 
a  roi  de  Navarre  et  des  princes ,  comme  la  vou- 
ii  lautj  par  le  moyen  desdits  états ,  réduire  à 
«  la  condition  d'une  chambrière.  »  En  réponse 
Philippe  écrivit  au  roi  son  beau-frère  :  ce  Qu'au- 
(c  cuns  mutins  et  rebelles  s'efforçoient  d'émou* 
«  voir  des  troubles  pour  changer  le  gouverne- 
ce  ment  du  royaume....  Comme  si  le  roi  son 
Il  beau-frère  n'étoit  capable  de  lui-même  admi- 
ce  nistrer ,  et  en  bailler  la  charge  à  ceux  que  bon 
ce  lui  sembleroit ,  sans  y  interposer  autre  consen- 
ce  tement,  ne  recevoir  loi  de  ses  sujets,  ce  qu'il 
ce  ne  devoit  aucunement  souSrir.  Que  de  sa 
ce  part,  il  employeroit  volontiers  toutes  ses  for- 
ce ces  à  maintenir  l'autorité  d'icelui  et  de  ses 
ce  ministres.  Voire  lui  coûteroit  sa  vie  et  à  qua- 
ce  rante  mille  hommes  qu'il  avoit  tout  prêts ,  si 
ce  aucun  étoitsi  hardi  d'attenter  au  contraire  »  (-i). 
Le  roi  de  Navarre ,  intimidé  par  cette  lettre  qui 
lui  fut  communiquée  avant  son  départ  pour  le 
Béarn ,  ne  s'en  montra  que  plus  souple  et  plus 
humble  envers  les  Guises. 

Ce  fut  après  avoir  donné  ainsi  la  mesure  de 
sa  pusillanimité  que  le  roi  de  Navarre  partit 
avec  Elisabeth  de  France  pour  la  (X)nâuire  au 

(i)  Reg.  de  La  Planche ,  p.  6i. 
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roi  Philippe,  jiisqu*à  la  frontière  de  ses  états.  Le  iSSg. 
cardinal  de  Bourbon ,  son  frère ,  l'accompagnoit. 
Le  cardinal  archevêque  de  Burgos  et  le  duc  de 
rinfantado  les  attendoient  à  la  frontière  de  Ron- 
cevaux  5  où  la  princesse  arriva  le  4  janvier  1 56o.  «56«, 
Elle  y  fut  remise  à  ses  nouveaux  sujets»  Les 
deux  princes  du  sang  ses  parens ,  et  tous  les 
Français  de  sa  suite ,  ne  passèrent  pas  la  fron- 
tière. Philippe ,  avec  son  fils  D.  Carlos  et  une 
brillante  assemblée  de  grands  d'Espagne,  Fat- 
tendoient  à  Guadalaxara ,  où  Elisabeth  arriva  le 
V  février.  Elle  fat  mariée  le  2  par  l'archevêque 
de  Burgos.  (i) 

Pendant  l'absence  des  deux  princes  de  Bour- 
bon ,  les  protestans  et  les  mécontens ,  laissés  à 
eux-mêmes,  renouvelèrent  leurs  demandes  pour 
la  convocation  des  états-généraux ,  et  pressèrent 
le  prince  de  Condé  de  se  mettre  à  leur  tête,  en  ac- 
ceptant la  direction  d'un  parti  puissant ,  direction 
qui  dépassoijt  les  forces  du  roi  de  Navarre  ,  son 
frère.  <c  On  tenoit  Condé ,  dit  Brantôme ,  pour 
«c  plus  ambitieux  que  religieux  ;  car  le  bon  prince 
«c  étoit  bien  aussi  mondain  qu'un  autre,  et  aimoit 
«  autant  la  femme  d'autrui  que  la  sienne,  tenant 
ce  fort  du  naturel  de  la  race  de  Bourbon ,  qui  sont 


(i)  Ferreras.  T.  XIV,  p.  5i.  —  Minana.  L.  V,  c.  11, 
p.  321.  —  R.  de  La  Planche,  p.  91.  —  Brantôme.  T.  V, 
Disc.  4»  P*  i39. 
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i5€d.  ce  fort  d'amourease  complexion  »  (  i  )•  Coadé  , 
qui  avoit  été  laissé  absolument  de  côté  dans  la 
distribution  des  grâces,  qui  n'avoit  point  de 
gouvernement  et  presque  rien  à  perdre ,  se  mon- 
tra disposé  à  accepter  la  direction  du  parti, 
pourvu  que  ce  parti  le  dispensât  de  se  compro- 
mettre dès  le  commencement,  et  que,  par  quel- 
que acte  de  vigueur,  il  donnât  la  preuve  qu'il 
étoit  en  état  de  se  mesurer  avec  l'autorité  royale. 
Les  affaires  d'Ecosse  donnoient  en  ce  temps-là 
un  exemple  et  un  encouragement  à  ceux  qui 
proposoient  d'assurer  par  les  armes  la  liberté  de 
conscience ,  et  de  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
royale.  Les  deux  royaumes  étoient  alors  inti- 
mement unis  par  le  mariage  de  Marie  Staart 
avec  François  II  ;  leur  situation  étoit  précisé- 
ment la  même  :  la  reine ,  dans  l'un ,  comme  le 
roi,  dans  l'autre,  étoient  majeurs  suivant  la 
loi,  mineurs  suivant  la  nature.  Tandis  qu'en 
France  toute  l'autorité  du  roi  étoit  dévolue  aux 

m 

Guises  ,  en  Ecosse  elle  étoit  dévolue  à  la  sœur 
des  Guises,  la  reine  douairière.  Dans  l'un  et 
l'autre  pays ,  le  parti  nombreux  des  protestans 
recouroit  à  l'appui  des  princes  du  sang  ;  et  des 
troupes  françaises  étant  sans  cesse  employées  en 
Ecosse  pour  combattre  la  réforme,  les  affaires 
du  royaume  étoient  beaucoup  mieux  connues , 

(0  Brantôme.  T.  III,  p.  3i3. 
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beaucoup  plus  familières  à  tous  les  Français  que      i56o. 
celles  d'aucun  autre  pays  d'Europe. 

Déjà  )  avant  la  mort  de  Henri  II ,  les  protes- 
tans  d'Ecosse  avoient  été  forcés  de  prendre  les 
armes.  La  reine-régente  a  voit ,  à  la  suggestion 
des  Guises  ses  frères ,  supprimé  tout  à  coup  la 
tolérance  religieuse  à  laquelle  elle  avoit  précé- 
demment  consenti ,   et  tous  les  ministres  de 
l'Église  réformée  avoient  été  traduits  en  juge- 
ment. A  cette  nouvelle,  trois  cents  protestans 
seulement  se  mirent  en  marche  de  Ferth  pour  se 
rendre  à  la  cour,  sous  les  ordres  du  comte  d' Ar- 
gyle  et  du  prieur  de  Saint- André ,  un  des  bâtards 
du  dernier,  roi  ;  mais  à  mesure  qu'ils  avançoient, 
de  toutes  parts  des  renfofts  se  joignoient  à  eux  ; 
tontes  les  villes  ouvroient  leurs  portes  pour  les 
recevoir  ;  toutes  les  églises ,  tous  les  monastères, 
étoient  dépouillés  de  leurs  omemens  par  le  peu- 
ple en  fureur;  et,  le  ag  juin  lôSg,  ils  entrèrent 
sans  coup  férir  à  Edimbourg.  Le  duc  de  Châtel- 
leraut  et  le  comte  d'Arran  son  fils ,  les  plus  pro- 
chains héritiers  de  la  couronne ,  se  mirent  alors 
à  la  tète  dés  protestans.  Tel  étoit  l'exemple  qu*on 
proposoit  aux  Bourbons,  dont  la  position  en 
France  paroissoit  en  tout  semblable  à  celle  des 
princes  du  sang  d'Ecosse,  (i) 

Cependant  la  reine- régente  avoit  reçu  des 

(i)  RoberUon's  History  ofScoth  L.  Il ,  p.  i  »3. 


l34  HISTOIRE 

i55o.  renforts  de  France  ;  elle  avoit  fait  occuper  Leith^ 
port  d'Edimbourg,  par  une  garnison  de  mille 
Français  ;  elle  faisoit  fortifier  cette  ville  ;  elle  y 
attendoit  de  nouvelles  troupes  que  ses  frères  lui 
avoient  promises ,  et  elle  avoit  profité  de  ces 
forces  étrangères  pour  violer  les  conventions 
qu'elle  venoit  de  conclure  avec  les  protestans. 
A  cette  nouvelle ,  les  pairs ,  les  barons  et  les  re- 
présentans  des  bourgs  d'Ecosse  s'assemblèrent  ; 
et  sur  la  proposition  de  Knox ,  ministre  écos- 
sais élevé  à  Grenève ,  ils  déclarèrent ,  le  ai  oc- 
tobre y  que  des  sujets  avoient  le  droit  de  résister 
à  des  princes  tyranniques  et  de  les  déposer  ;  en 
conséquence ,  à  l'unanimité ,  ils  privèrent  Maiv 
guérite  de  Guise  de  la*tégence  d'£cosse«  C'étoit 
encore  un  précédent  qui  indiquoit  ce  que  les 
protestans  se  disposoient  à  faire  peut-être  en 
France  (i).  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  de  l'année  la 
fortune  se  déclara  complètement  contre  les  pro- 
testans écossais.  Ils  furent  repoussés  deux  fois 
devant  Leith  ;  leurs  finances  étoient  épuisées  ; 
les  milices  nationales ,  après  avoir  servi  quelque 
temps  sans  solde ,  les  avoient  abandonnés  ;  ils 
se  virent  enfin  forcés  d'évacuer  Edimbourg, 
de  se  réfugier  à  Stirling ,  et  ils  n'avoîent  plus  de 
ressource  que  dans  la  protection  d'Elisabeth , 
reine  d'Angleterre. 

(i)  JRobertson*s,  L.  II  >  p.  ia4. 
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Elisabeth ,  qui  connoissoit  les  prétentions  de     i^^o. 
Marie  Stu^tt  à  la  couronne  d'Angleterre ,  qui 
savoit  que  dans  l'occasion  elles  seroient  appuyées 
par  un  grand  nombre  de  ses  propres  sujets  catho- 
liques y  et  que  les  Français  établis  en  Ecosse  s'y 
trouveroient  dans  l'avant*-poste  le  plus  favora- 
blement placé  pour  l'attaquer  elle-même  ,  réso- 
lut de  donner  l'assistance  la  plus  efficace  aux 
protestans ,  ou  aux  lords  de  la  congrégation , 
cottune  on  les  appeloit*  Avant  même  qu'elle  eût 
signé  un  traité  avec  eux,  sa  flotte  parut,  le 
a3  janvier,  dans  le  Frith  of  Forth ,  et  força  les 
Français  à  évacuer  le  comté  de  Fife.  Par  le 
traité  qui  fut  signé  ensuite  le  37  février,  entre 
les  Ecossais  et  l'Angleterre ,  Elisabeth  leur  pro* 
mit  d'assurer  le  maintien  de  leur  religion  et  de 
leur  liberté ,  et  de  retirer  ses  propres  troupes 
dès  que  les  Français  auroient  évacué  l'Ecosse. 
Le  2  avril ,  une  armée  anglaise  vint  mettre  le 
siège  devant  Leith.  Le  sieur  de  Martigues ,  qui 
commandoit  dans  cette  ville  près  de  trois  mille 
Français ,  lui  opposa  une  vigoureuse  résistance. 
Mais  pendant  le  siège ,  la  reine  douairière  Mar^ 
guérite  mourut  au  château  d'Edimbourg,  le 
10  juin.  Les  Guises  ses  frères ,  qui  voy oient  en 
France  surgir  tous  les  jours  de  nouvelles  diffi- 
cultés ,  s'étoient  dégoûtés  de  la  guerre  d'Ecosse , 
et  n'envoyèrent  point  de  renfort  aux  assiégés  de 
Leith.  Bientôt  ils  se  montrèrent  disposés  à  en- 


l36  HISTOIRE 

x56o.  trer  avec  les  Anglais  dans  des  négociations ,  dont 
Montluc ,  évéque  de  Valence ,  et  Randan ,  fu- 
rent chargés  ;  et  le  6  juillet  un  traité  fut  signé , 
en  vertu  duquel  toutes  les  troupes ,  tant  fran- 
çaises qu'anglaises,  évacuèrent  l'Ecosse.  Les 
prérogatives  du  parlement  écossais  furent  non 
seulement  reconnues  y  mais  augmentées  ;  l'admi- 
nistration du  royaume  fut  laissée  sans  partage 
aux  Ecossais ,  et  une  amnistie  fut  accordée  par 
François  II  et  Marie  pour  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  de  répréhensible  contre  leur  autorité  en 
Ecosse  dans  le  cours  des  deux  dernières  an- 
nées, (i) 

L'abandon  que  faisoit  François  II  d'ane  partie 
si  considérable  de  l'autorité  de  la  reine  sa  femme 
en  Ecosse ,  et  son  désistement  des  projets  qu'il 
avoit  formés  pour  y  extirper  aussi  bien  qu'en 
France  la  réforme ,  n'étoient  probablement  pas 
bien  sincères  ;  il  vouloit  gagner  du  temps ,  et  se 
défaire  d'abord  des  ennemis  plus  rapprochés  de 
lui  ;  car  à  la  même  époque  l'exemple  des  Ecos- 
sais avoit  été  suivi  en  France ,  et  une  première 
attaque  avoit  été  faite ,  quoique  sans  succès , 
contre  l'autorité  royale. 

(i)  Robertson's  ffUt.  of  ScoXland.  B.  III,  p.   i»6-i4i.  — 
Buchanani,  Jterum  scoticarum.  L.  XVI ,  p.  548  ;  L.  XVII, 
p.  5S5.  —  Reg.  de  La  Planche, p.  a65-286 ,  et  Soy.  —  Mém. 
deCondé.  T.I,  p.  Sag.  ~  Rapm  Thoyras.  T.  VII,  p.  194, 
198.  -  Rymcr,  Acta  Pub.  T.  XV,  p.  ^  à  SgS. 
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L'homme  qui  se  mit  à  la  tête  du  complot  for-  »56o. 
œé  pour  écarter  les  Guises  du  gouvernement ,  ' 
étoit  un  gentilhomme  d'une  bonne  maison  du 
Périgord,  nommé  Godefroi  de  Barri,  seigneur 
de  La  Benaudie  et  de  là  Forêt.  Personne  n'au- 
roit  pu  apporter  plus  de  résolution,  d'activité 
et  d'intelligence  à  la  direction  d'une  conspira- 
tion ;  mais  l'on  ne  pouvoit  guère  s'attendre 
qu'un  homme  absolument  irréprochable  se  mît 
à  la  tête  d'une  entreprise  aussi  hasardeuse.  La 
Renaudie  avoit  été  emprisonné  et  jugé  par  arrêt 
du  parlement  de  Dijon,  pour  avoir  produit  des 
pièces  fausses  dans  un  procès  qu'il  soutenoit 
contre  du  Tillet,  greffier  du  parlement  de  Pa- 
ris 3  les  gentilshommes  d'épée  étoient  fort  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  vaincre  les  gens 
de  plume,  et  il  est  assez  probable  que  La  Renau- 
die étoit  coupable,  encore  qu'il  n'eût  point 
perdu  la  considération  dont  il  jouissoit  parmi  les 
nobles  de  sa  province.  Brantôme  assure  que  ce 
fut  le  duc  de  Guise  qui  fournit  à  La  Renaudie 
les  moyens  de  s'évader  de  sa  prison ,  et  de  s'en- 
fiiir  à  Berne  ;  mais  le  ressentiment  avoit  succédé 
chez  lui  à  la  reconnoissance  depuis  que  le  duc 
de  Guise ,  après  avoir  fait  donner  la  question  à 
Gaspard  de  Heu ,  beau-frère  de  La  Renaudie , 
l'avoit  fait  pendre  ensuite,  (i) 

(i)  Brantôme.  T.  m, p.  212.  —  Tumulte  d'Amboise^  d»us 
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i56o.  La  Renandie  vit  à  Genève ,  à  Lausanne  ,  à 
Berne ,  les  religionnaires  réfugiés ,  et  il  leur  of- 
frit de  concerter  leurs  moyens  de  résistance 
avec  ceux  des  huguenots  répandus  dans  toutes 
les  provinces  :  il  avoit  obtenu  des  lettres  de  ré^- 
vision  pour  son  procès,  qui  l'autorisoient  à 
rentrer  en  France  ;  il  étoit  persuadé  que , 
comme  en  Ecosse ,  dès  que  l'étendard  de  la 
religion  seroit  levé ,  dès  que  chacun  pourroit 
confesser  ses  opinions  secrètes,  les  huguenots 
se  trouveroient  plus  nombreux  que  les  catholi- 
ques. Seulement  il  &lloit  justifier  la  résistance 
à  l'autorité  royale  ,  aux  yeux  de  ceux  qui , 
adoptant  les  principes  austères  de  Calvin^  avoient 
prêché  jusqu'alors  l'obéissance  passive  au  droit 
divin  des  gouvememens.  La  Renaudie ,  et  les 
autres  meneurs  qu'il  avoit  rencontrés  en  Suisse , 
protestèrent  qu'ils  ne  vouloient  point  attaquer 
l'autorité  royale ,  mais  que  ceUe-<ci ,  de  l'aveu 
de  chacun ,  étoit  alors  suspendue  sous  un  roi 
si  jeune  qu'il  se  trouvoit  hors  d'état  de  se  con- 
duire lui-même.  Ce  n'étoit  qu'aux  Guises  qu'ils 
en  vouloient;  ils  les  qualifioient  d'usurpateurs, 
d'étrangers  ,  de  tyrans  ;  ils  proposoient  de  les 
écarter  du  trône ,  de  les  arrêter  et  de  les  mettre 
en  jugement.  Ils  s'adressèrent  aux  théologiens 

les  Mém.  de  Condé.  T.  I>  p.  33a.  —   Reg.  de  La  Planche  , 
p.  lag. 
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et  aux  jurisconsultes  célèbres  de  Suisse  6t  d'Al-  i56o. 
lemagne  :  ils  leur  demandèrent  si  dans  une  telle 
circonstance  ils  aboient  droit  d'en  appeler  aux 
armes ,  et  ils  obtinrent  ce  qu'on  peut  toujours 
obtenir  en  s'adressant  aux  théologiens  d'un 
parti ,  des  mémoires  approbatifs  de  leur  con- 
duite, (i) 

La  Renaudie  étoit  rentré  en  France  sous  tm 
nom  supposé,  et  il  avoit  déjà  parcouru  plusieurs 
des  provinces  où  les  protestans  étoient  le  plus 
nombreux  ;  il  engagea  tous  les  hommes  influens 
du  parti  à  se  réunir  à  Nantes  le  i'""  février  i56o^ 
pour  y  concerter  avec  lui  de  dernières  mesures. 
Quelques  procès  importans  qui  dévoient  à  cette 
époque  être  jugés  au  parlement  de  Bretagne , 
et  quelques  mariages  dans  la  haute  noblesse , 
donnoient  occasion  aux  conjurés  de  s'y  rassem- 
bler sans  exciter  de  soupçons*  Un  gentilhomme 
Breton ,  nommé  La  Garaye ,  les  reçut  de  nuit 
dans  sa  maison ,  tandis  qu'ils  avoient  soin ,  s'ils 
se  r^icontroient  le  jour  dans  les  rues ,  de  ne 
point  se  parler,  et  de  ne  point  paroître  se  con- 
noître.  Dans  cette  assemblée  se  trouvèrent  plu- 
sieurs des  gentilshommes  les   plus  considérée 

(i)  Eeg.  de  La  Planche,  p.  1^9,  i5o.  —  La  Place.  L»  H, 
p.  46.  — De  Thou.  L.  XXIV,  p.  763.  —  Mém.  de  Michel  de 
Castelnau.  L.  I ,  c.  8 ,  p.  i5.  —  Davila ,  Guerre  civili  di 
Francia.  L.  I,  p.  34.  —  Théod.  de  Bèze ,  Hist.  ecclés.  L.  III, 
p.  253. 
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ii«o.  dans  chaque  province ,  mais  il  n'y  parut  aucun 
des  princes  ou  des^seigneurs  de  la  cour  j  cepen- 
dant La  Renaudie  donnoit  à  entendre  aux  con-* 
jurés  que  le  prince  de  Condé  étoit  le  chef  de 
leur  entreprise,  et  qu'il  se  démasqueroit  dés 
qu'il  en  seroil  temps. 

L'année  précédente  y  quand  la  reine  d'Ecosse 
avoit  voulu  faire  juger  les  ministres  à  Stirling , 
tous  leurs  paroissiens  avoient  résolu  de  les  suivre 
dans  cette  ville  ;  et  quoique  sans  armes ,  ce  grand 
mouvement  de  la  population  avoit  suffi  pour 
intimider  la  régente  et  la  faire  renoncer  à  la  vio- 
lence qu'elle  méditoit.  La  Renaudie  proposa 
qu'en  France  on  commençât  de  même ,  qu'une 
•grande  multitude  de  religionnaires  se  dirigeât 
vers  Blois  où  devoit  être  alors  le  roi ,  qu'elle  s'y 
présentât  sans  armes  pour  lui  remettre  une  pé- 
tition par  laquelle  il  seroit  supplié  de  supprimer 
les  édits  de  persécution  et  d'accorder  aux  réfor- 
més le  libre  exercice  de  leur  religion  j  et ,  puis- 
que leurs  assemblées  nocturnes  et  secrètes 
avoient  été  calomniées,  de  leur  permettre  de 
s'assembler  dans  des  temples  sous  les  yeux  de 
l'autorité.  Mais  les  huguenots  ne  mettoient  que 
peu  de  confiance  dans  les  pétitions  qu'ils  se  pro- 
posoient  de  faire  présenter  ainsi  au  roi*  Tandis 
que  l'attention  auroit  été  distraite  par  cette 
foule  de  pétitionnaires  timides  et  sans  armes  qui 
dévoient  en  supplians  s'approcher  du  trône, 
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cinq  cents  cavaliers  et  mille  fantassins ,  choisis     i&^o. 
parmi  les  gentilshommes  les  plus  résolus  et  les 
plus  dévoués  au  protestantisme  et  aux  Bour* 
bons ,  dévoient  se  réunir  des  diverses  provinces, 
s'avancer  en  sUence ,   surprendre  la   ville   de 
Blois,  enlever  les  Guises,  les  mettre  en  jugement, 
engager  François  II  à  suivre  désormais  les  con- 
seils des  Bourbons  ses  parens,  et  à  convoquer 
les  états-généraux.  Tels  étoient  les  projets  qu'on 
avouoit;  mais  il  étoit  facile  de  prévoir  qu'on 
ne  s'en  tiendroit  pas  là ,  que  les  Guises  se  dé* 
fendroient ,  qu'ils  se  feroient  tailler  en  pièces  ; 
et  que  si  le  roi  confioit  son  pouvoir  au  prince 
de  Condé ,  ce  ne  seroit  que  par  l'effet  de  la  vio- 
lence. Le  plan  général  ainsi  arrêté ,  les  petites 
bandes  de  religionnaires ,  parties  de  toutes  les 
provinces  de  France ,  dévoient  se  réunir  autour 
de  Blois  le  i5  mars.  Castelnau  de  Chalosse  se 
chargea  d'y  conduire  les  gentilshommes  de  Gas- 
cogne ,  Mazères  ceux  du  Béarn ,  du  Mesnil  ceux 
du  Limousin  et  du  Périgord,  Maillé  de  Brezé 
ceux  du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  l'Angou- 
mois,  La  Chesnaye  ceux  de  l'Anjou  et  du  Maine, 
Sainte-Marie  ceux  de  la  Normandie,  Cocqueville 
ceux  de  Picardie,  de  Ferrières-Maligny  ceux 
de  Champagne,  de  la  Brie  et  de  l'Ile-de-France, 
et  Chateauvieux  enfin  ceux  de  Provence.  En 
même  temps  que  toutes  ces  bandes  dévoient  se 
diriger  vers  Blois ,  d'autres  chefs  dans  chaque 


l4a  ^  HISTOIRB 

i5^.  province  dévoient  se  tenir  prêts  pour  réprimer 
tout  mouvement  qui  pourroit  s'y  faire  en  faveur 
des  Guises,  (i) 

La  Benaudie  vint  trouver  le  prince  de  Condé 
sur  la  fin  de  février ,  et  lui  rendit  compté  de  ce 
dont  il  étoit  convenu  avec  les  autres  gentils- 
hommes; iltravaiUa  ensuite  avec  diligence  à  se 
pourvoir  d'armes  et  de  chevaux  :  tous  les  autres 
chefs  étoient  rentrés  dans  leur  province  sans 
avoir  été  soupçonnés ,  et  ils  agissoient  de  même. 
La  Renaudie  étoit  venu  loger  à  Paris,  au  ùm- 
bourg  Saint-Germain ,  chez  un  avocat  de  la  re- 
ligion, nommé  Avenelles,  qu'il  fut  obligé  de 
mettre  dans  son  secret ,  parce  que  cet  avocat 
s'inquiétoit  du  grand  nombre  de  visites  qu'il  lui 
voyoit  recevoir.  Avenelles  avoit  paru  d'abord 
concourir  avec  joie  aux  projets  de  La  Renaudie  ; 
mais  ensuite ,  soit  qu'il  fut  frappé  de  terreur  ou 
de  remords ,  ou  soit  qu'il  fût  séduit  par  l'espoir 
des  récompenses ,  il  alla  dénoncer  au  cardinal  de 
Lorraine  tout  ce  qu'il  savoit  de  la  conspiration. 
Quelques  autres  indices  étoient  déjà  parvenus 
au  duc  de  Guise  et  l'avoient  déterminé  à  con- 
duire le  roi  et  toute  sa  cour  de  Blois  à  Amboise, 

(i)  De  Thou.  L.  XXIV,  p.  76a.  —  Dayila.  L.  I,  p.  35.  — 
La  Planche ,  p.  i54*  —  La  Place.  L.  Il,  p.  iô,  —  Casteinau, 
L.  I,  c.  8,  p.  16.  —  Hist.  de  Bretagne,  de  D.  Taillandier. 
L.  XVIII  ,•  p.  27a.  —  Tumulte  [d* Amboise,  Mém.  de  Gondé. 
T.  I ,  p.  524. 
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ville  plus  forte,  munie  d'un  bon  château ,  et  que      '^* 
peu  de  troupes  pourroient  défendre. 

Brantôme ,  vrai  courtisan  d'une  cour  corrom* 
pue ,  homme  de  plaisir ,  se  complaisant  dans  les 
images  du  vice ,  avide ,  non  pas  pour  lui-même 
seulement ,  mais  pour  tous  les  courtisans ,  des 
largesses  du  prince,  trouvant  l'oppression  du 
pauvre  un  bon  sujet  de  plaisanterie ,  et  ne  con- 
noissant  ni  la  pitié  ni  le  remords ,  estimoit  tou- 
jours que  la  meilleure  politique  étoit  comme  il 
le  dit  déjouer  des  mains  basses,  et  qu'en  détrui- 
sant tous  les  huguenots  (c  on  n'auroit  pas  eu  les 
<(•  troubles  et  guerres  civiles  qui  se  sont  vus  j  )> 
aussi  ne  trouve-t-il  dans  les  malheurs  de  la 
France  d'autre  reproche  à  faire  au  duc  de  Guise , 
ce  ce  bon  et  brave  prince ,  que  d'être  trop  con- 
<c  sciencieux  et  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'ambi* 
ce  tion.  Mais,  poursuit-il,  M.  le  cardinal  son 
c(  frère ,  tout  ecclésiastique  qu'il  étoit ,  n'avoit 
a  pas  l'âme  si  pure ,  mais  fort  barbouillée  ;  que 
tt  s'il  eût  été  plein  de  valeur  comme  M.  son  frère, 
((  et  qu'il  en  avoit  la  volonté ,  il  eût  levé  la  ban- 
(c  nière  et  se  fût  fait  chef  départi.  Mais  de  na- 
oc  ture  il  étoit  fort  timide  et  poltron  ^  même  il  le 
ce  disoit.  »  (i) 

Pour  déjouer  la  conspiration,  les  deux  frères, 
au  moment  où  ils  en  furent  informés,  agirent 

(i)  Brantôme.  T.  III ,  Disc.  78,  p.  ai5. 
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1^60,  chacun  suivant  leur  caractère.  Le  cardinal  de 
Lorraine  vouloit  faire  des  concessions  aux  mé- 
contens  pour  les  désarmer,  et  en  même  temps 
rassembler  des  troupes  nombreuses  pour  les  in- 
timider. Guise  Touloit  au  contraire  ne  laisser 
voir  ni  mouvement  ni  alarme,  et  endormir  les 
conjurés  dans  une  fausse  confiance,  afin  qu'ils 
manifestassent  tous  leurs  projets,  et  lui  donnas- 
sent l'occasion  de  les  punir. 

Le  cardinal  et  le  duc  s'accordèrent  enfin.  Ca- 
therine ,  de  concert  avec  eux ,  écrivit  en  termes 
affectueux  aux  trois  firères  de  Châtillon  pour  les 
inviter  à  se  rendre  à  la  cour,  et  leur  demander 
leurs  conseils.  Ils  y  vinrent  sans  crainte,  et  Coli- 
gni  déclara  que  la  paix  du  royaume  ne  pouvoit 
être  assurée ,  qu'autant  que  la  rigueur  des  édits 
de  persécution  seroit  suspendue ,  et  la  liberté 
de  conscience  accordée  à  tous  les  Français,  jus- 
qu'à ce  qu'un  concile  général  eût  terminé  les  dis- 
sentimens  religieux.  Le  chancelier  Olivier,  qui 
étoit  modéré  par  caractère,  et  qui  voyoit  à  re- 
gret ordonner  tant  de  supplices,  appuya  Coligni; 
un  édit  fut  en  conséquence  dressé  le  ^  mars  :  il 
accorda  amnistie  pour  le  passé ,  et  permit  le 
libre  exercice  de  la  religion  jusqu'à  l'assemblée 
d'un  concile  ;  les  prédicateurs ,  et  tous  ceux  qui 
seroient  entrés  dans  des  complots  contre  le  roi , 
les  reines,  les  princes  et  les  ministres;  ceux  enfin 
qui  auroient  résisté  à  force  ouverte  au  souve- 
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rain  furent  exclus  de  l'amnistie  ;  mais  le  parle-     i56o. 
ment,  qui  enregistra  cet  édit  le  12  mars,  fut  invité 
à  faire  des  réserves  secrètes  fort  étendues,  de  ma- 
nière à  rendre  et  l'amnistie  et  la  liberté  de  con- 
science entièrement  illusoires,  (i) 

Le  duc  de  Guise  avoit  pris  des  précautions 
militaires  suffisantes ,  pour  se  trouver  plus  fort 
que  les  conjurés,  sans  les  alarmer  d'avance.  Il 
avoit  donné  aux  troupes  des  commandans  dont 
il  étoit  assuré ,  et  les  distribuant  saiis  bruit  dans 
le  pays  environnant ,  il  leur  avoit  ordonné  d'at- 
taquer immédiatement  tout  corps  armé  qu'ils 
verr oient  se  diriger  sur  Amboise.  Quoiqu'il  évi- 
tât tout  éclat ,  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  la 
conjuration  étoit  découverte.  Le  prince  de  Condé 
averti  à  temps^  se  rendit  cependant  auprès  du  roi 
à  Amboise ,  pour  écarter  les  soupçons.  La  Re- 
naudie  fut  aussi  averti ,  mais  il  jugea  que  les 
conspirateurs  arrivant  de  provinces  éloignées 
étoient  déjà  assez  compromis  pour  ne  pouvoir 
trouver  de  salut  que  dans  leur  audace.  Il  étoit 
depuis  le  4  inars  à  la  Carrelière  en  Vendômois  ; 
sans  se  décourager,  parce  que  la  cour  avoit  passé 
de  Blois  à  Amboise ,  il  trouva  soixante  gentils- 

(i)  Rcg.  de  La  Planche,  p.  i63.  —  De  Tbou.  L.  XXIV, 
p.  764.  —Th.  de  Bèze.  L.  m  »  p.  nôS.  —  Jouraal  de  Bruslart , 
dans  lesMém.  de  Goûdé.  T.  I,  p.  9,  11.  —  Arrêt  du  parle- 
ment, ib, ,  p.  355.  —  Davila.  L.  I ,  p.  36.  —  Isambert.  T.  XIV, 
p..  aa . 
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i56o.  hommes  qui  lui  promirent  de  se  glisser  de  nuit 
dans  Amboise,  et  trente  de  pénétrer  dans  le  châ- 
teau. Ces  gentilshommes  dévoient  lui  livrer  les 
portes  au  moment  où  il  se  présenteroit;  tous  les 
autres  dévoient  se  réunir,  le  soir  du  1 5  mars,  au 
château  de  Noizai  près  d'Amboise ,  et  l'attaque 
sur  la  ville  étoit  remise  au  lendemain  à  midi. 
Mais  le  duc  de  Guise  avoit  changé  la  garde  du 
roi,  muré  la  porte  que  les  conjurés  avoient 
compté  surprendre,  et  distribué  des  troupes 
dans  la  forêt  qui  tombèrent  sur  tous  les  partis 
détachés ,  à  mesure  qu'ils  se  présentèrent.  Ceux 
qui  comptoient  surprendre  furent  surpris;  les 
petites  troupes  qui  arrivoient  des  provinces, 
furent  pour  la  plupart  attaquées  à  l'improviste 
dans  leur  marche  ;  beaucoup  d'entre  les  conjurés 
furent  tués  sur  place  ;  beaucoup  d'autres  furent 
amenés  à  Amboise ,  où ,  sans  forme  de  procès ,  ils 
furent  pendus  aux  créneaux ,  bottés  etéperonnés 
comme  ils  étoient.  Castelnau,  Mazère  et  Rau- 
nai  étoient  arrivés  dans  la  nuit  du  i5  à  Noizai  j 
mais  les  deux  derniers  se  laissèrent  surprendre 
le  lendemain  matin  sur  la  terrasse  du  château 
par  le  duc  de  Nemours,  qui,  avec  des  forces 
supérieures,  attaqua  ensuite  Castelnau.  Celui-ci 
reconnoissant  que  la  résistance  étoit  impossible, 
se  renditsur  parole  au  duc  de  Nemours  ;  ce  duc  lui 
promit  qu'il  l'introduiroit  auprès  du  roi ,  avec  ses 
gentilshommes ,  et  qu'après  avoir  exposé  ses  de- 


DES  FRANÇAIS.  l^'J 

mandes ,  il  lui  laisseroit  la  liberté  de  se  retirer,  (i  )     iâ6Q. 

Le  nombre  des  conjurés  paroissoit  cependant 
plus  grand  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu ,  et  La  Re- 
naudie  se  trou  voit  toujours  à  leur  tète;  le  roi 
étoit  vivement  alarmé ,  et  le  duc  de^  Guise  pro- 
fita de  son  eflFroi  pour  se  fidre  donner ,  le  17  mars, 
le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume.  Ca- 
therine voyoit  avec  beaucoup  de  chagrin  tout 
le  pouvoir  passer  ainsi  aux  mains  d'un  sujet  am- 
bitieux et  dangereux  pour  son  maître.  Le  chan- 
celier Olivier  refusa  d'abord  de  sceller  les  lettres 
patentes,  qui  lui  conféroient l'absolu  pouvoir  (a)  5 
mais  il  céda  lorsqu'il  fut  averti  que  les  combats 
continuoient.  Le  18  mars,  LaBenaudie,  à  la 
tête  de  sa  troupe ,  fut  rencontré  dans  la  forêt  de 
Château- Renaud  ,  par  une  troupe  royale  égale 
en  force ,  que  commandoit  Pardaillan ,  qui  étoit 
son  parent  ;  les  deux  chefs  s'élancèrent  l'un  sur 
l'autre.  La  Renaudie  fut  tué  dans  le  combat  ; 
deux  de  ses  domestiques,  chargés  de  tous  ses 
papiers ,  furent  arrêtés  et  réservés  en  vie  pour 
être  interrogés  par  la  torture,  Malgré  ces  échecs 
répétés,  La  Mothe,  des  Champs,  et  Cocqueville, 
avec  les  conjurés  de  Picardie ,  qui  étoient  arri- 

(i)  Reg.  de  ta  Planche,  p.  171.  —  Tumulte  d'Amboise, 
p.  326  ,  dans  les  Mém.  de  Condé.  T.  I.  -  De  Thou.L.  XXIV, 
p.  767.  —  Vieilleville.  T.  XXXI,  p.  270. 

(a)  Reg.  de  La  Planche,  p.  17B,  182.  — DavUa.  L.I^  p.  38. 
—  Mém.  de  Condé.  L.  I ,  p.  34*2. 
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i5«o.  Yés  seulement  le  19  mars ,  tentèrent  encore  une 
attaque  sur  Amboise ,  dans  l'espérance  que  leurs 
ennemis,  se  croyant  bien  sûrs  de  la  victoire,  au- 
roient  renoncé  à  toute  précaution.  Brantôme 
assure  que  Condé ,  et  le  cardinal  de  Châtillon , 
pour  détourner  tout  soupçon  qu'ils  fussent  en- 
trés eux-mêmes  dans  la  conspiration ,  se  rangè- 
rent à  la  porte  auprès  du  duc  d' Aumale ,  et  con- 
tribuèrent à  repousser  les  conjurés.  (1) 

Quoique  les  conjurés  eussent  inséré ,  dans  le 
manifeste  qu'on  saisit  dans  les  papiers  de  La  Re- 
naudie ,  une  protestation  ce  de  n'attenter  aucune 
ce  chose  contre  la  majesté  du  roi ,  ni  les  princes 
<c  de  son  sang ,  ni  l'état  du  royaume ,  »  ils  n'en 
étoient  pas  moins  en  révolte  ouverte,  et  dévoient 
s'attendre  à  subir  le  sort  des  vaincus  dans  les 
guerres  civiles.  La  manière  dont  les  religion- 
naires  avoient  été  traités,  lorsqu'ils  se  condui- 
soient  en  sujets  pacifiques  et  soumis,  dev oit  leur 
laisser  peu  d'espoir  de  grâce.  En  eflfet ,  il  fut  pro- 
cédé ,  dit  La  Planche,  à  leur  exécution,  ce  en  la 
«  plus  grande  diligence  qu'il  étoit  possible;  car  il 
(c  ne  se  passoit  jour  ni  nuit  que  l'on  n'en  fît  mou- 
«  rir  fort  grand  nombre,  et  tous  personnages  de 
«  grande  apparence.  Les  uns  étoient  noyés,  les 
ce  autres  pendus ,  et  les  autres  décapités.  Mais  ce 


(i)  Rcg.  de  La  Planche,  p.  177,  i84,  191 Brantôme. 

T.  m ,  p.  269 ,  3i4.  —  DavUa.  L.  I ,  p.  4o. 
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t(  qui  étoit  étrange  à  voir ,  et  qui  jamais  ne  fut      iSSo. 

i<  usité  ]  en  toutes  formes  de  gouvernement  y  on 

«  les  menoit  au  supplice  sans  leur  prononcer  en 

«  public  aucune  sentence ,  ni  aucunement  décla- 

u  rer  la  cause  de  leur  mort  ^  ni  même  nommer 

(c  leurs  noms...  Une  chose,  observoit-^on  à  l'en- 

«  droit  de  quelques-uns  des  principaux ,  c'est 

((  qu'on  les  réservoit  pour  après  le  dîner,  contre 

((  la  coutume;  mais  ceux  de  Guise  le  faisoient 

«  expressément  pour  donner   quelque  passe - 

(c  temps  aux  dames ,  qu'ils  voyoient  s'ennuyer 

«  si  longuement  en  ce  lieu.  El  de  vrai  eux  et 

u  elles  étoient  arrangés  aux  fenêtres  du  château 

((  comme  s'il  eût  été  question  de  voir  jouer  quel- 

«  que  momerie,  sans  être  aucunement  émus  de 

i(  pitié  ni  compassion ,  au  moins  qu'ils  en  fissent 

(C  le  semblant.  Et  qui  pis  est,  le  roi  et  ses  jeunes 

«  frères  comparoissoient  à  ces  spectacles,  comme 

«  qui  les  eût  voulu  acharner  ;  et  leur  étoient  les 

if  patiens   montrés  par  le  cardinal ,  avec  des 

(C  signes  d'un  homme  grandement  réjoui ,  pour 

«  d'autant  plus  animer  ce  prince  contre  ses  su- 

((  jets;  car  lorsqu'ils  mouroient  plus^constam- 

((  ment ,  il  disoit  :  Voyez ,  sire ,  ces  effrontés  et 

«  enragés ,  voyez  que  la  crainte  de  mort  ne  peut 

ce  abattre  leur  orgueil  et  félonie  ;  que  feroient- 

«  ils  donc  s'ils  vous  tenoient  !  (i)  »  Le  prioce  de 

(i)  RegK  de  La  Planche ,  p.  qi4' 
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'**^  Condé  n'osa  pas  refuser  de  voir  qnelques-unes 
de  ces  exécutions.  La  duchesse  de  Guise,  fille 
du  duc  de  Ferrare  et  de  Renée  de  France ,  ayant 
été,  dit  le  même  historien ,  h  traînée  comme  par 
w  force ,  à  l'exécution  de  ces  notables  person- 
«  nages,  elle  en  retourna  tellement  éplorée  et 
fc  fondant  en  larmes ,  que  entrant  dans  la  oham-^ 
w  bre  de  la  reine-mère ,  ses  sanglots  redoublé- 
((  rent  d'autant  plus  aigrement  qu'elles  deux 
«  ensemble  avoient  fort  privément  devisé  de 
«  l'innocence  de  ceux  delà  religion.  La  reine,  la 
a  voyant  ainsi  contristée ,  lui  demanda  ce  qu'elle 
M  avoit ,  et  ce  qui  lui  étoit  survenu  pour  s'atlris- 
tf|ter  et  complaindre  de  si  étrange  façon?  J'en 
t<  ai,  répondit-elle,  toutes  les  occasions  du 
(c  monde  ;  car  je  viens  de  voir  la  plus  piteuse 
«  tragédie  et  étrange  cruauté  à  l'effusion  du  sang 
«  innocent ,  et  des  bons  sujets  du  roi ,  que  je  ne 
rc  doute  point  qu'en  bref  un  grand  malheur  ne 
(f  tombe  sur  notre  maison ,  et  que  Dieu  ne  nous 
w  extermine  du  tout ,  pour  les  cruautés  et  inhu* 
«  manités  qui  s'exercent.  Ce  qui  fut  soigneuse-^ 
ce  ment  remarqué  ;  comme  aussi  ce  bruit  étant 
«venu  aux  oreilles  de  ceux  de  Guise,  elle  en 
«  reçut  très  rude  traitement.  L'une  et  l'autre  de 
«  ces  dames  a  bien  changé  d'opinion  et  de  con- 
c(  science  depuis  ».  (i) 
Tcius  les^condamnés  qui  avoient  fait  quelques 

(i)  R.  de  La  Planche  ,  p.  224. 
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avenx ,  toute  la  correspondance  des  conjurés  qui      «  *^- 
avoit  été  saisie,  chargeoient  le  prince  de  Condé, 
comme  étant  le  chef  occulte ,  le  Capitaine  muet^ 
ainsi  qu'on  l'appeloit,  qui  devoit  se  déclarer 
après  le  premier  succès;  le  soin  qu'il  prit  de 
&ire  évader  le  jeune  Maligni ,  augmentoit  en- 
core les  présomptions  contre  lui.  Le  cardinal  de 
Lorraine  insistoit  pour  qu'on  l'arrêtât ,  et  qu'on 
fît  tomber  sa  tête ,  pour  épouvanter  les  autres 
factieux.  Le  duc  de  Guise  ne  vouloit  pas  qu'on 
punît  un  seul  des  princes  avant  de  les  tenir  tous. 
Condé  lui-même ,  quoique  inquiet ,  ne  croyoit 
pas  qu'un  gouvernement  foible  osât  condamner 
un  prince  du  sang  tel  que  lui.  Toutefois ,  redou- 
tant les  informations  judiciaires,  il  voulut  en 
'finir  par  une  scène  chevaleresque.  Il  demanda 
une  audience  publique  au  roi;  et  là,  au  lieu  , 
d'entrer  dans  le  détail  des  accusations,  il  déclara 
que  s'il  setrouvoit  cchomme,  de  quelque  qualité 
«  qu'il  fût,  qui  voulût  maintenir  qu'il  étoit  au- 
«  teur  de  ladite  entreprise ,  il  s'offroit  de  le  com- 
«r  battre ,  et  là  où  il  lui  seroit  inégal ,  de  s'égaler 
«  à  lui  en  toute  chose  pour  cet  effet.  »  C'étoit  le 
duc  de  Guise  qu'il  croyoit  provoquer  ainsi, 
mais  le  duc  de  Guise  dit  aussitôt  :  «  Qu^il  lui  étoit 
<c  tant  serviteur ,  ayant  cet  honneur  de  lui  être 
(c  parent,  que  lui-même  prendroitles  armes  pour 
«  le  seconder  en  une  si  juste  défense.  »  (i) 

(i)  La  Place.  L.  II,  p.  5o.  —  Daviia.  L.  II,  p.  45,  44»  —  l^e 
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Après  une  telle  déclaration  du  duc  de  Guise, 
personne  ne  pouvoit  plus  songer  à  soutenir  l'ac- 
cusation, et  le  prince  de  Condé  se  retira  dans 
ses  terres  sans  empêchement.  Mais  les  Guises 
n'entendoient  pas  étendre  plus  loio  l'impunité 
qu  ils  accordoient  encore  à  la  haute  naissance. 
Le   baron   de  Castelnau,  surpris  au  château 
de  Noizai,  ne   s'étoit  rendu  qu'après  que  le 
.  duc  de  Nemours,  en  le  pressant  de  poser  les 
armes,  «lui  eut  juré  en  foi  de  prince,  sur  son 
«  honneur  et  damnation  de  son  âme ,  et  outre  ce, 
«  signé  de  sa  propre  main  Jacques  de  Sawie, 
w  qu'il  le  ramèneroit  avec  sea  amis  sains  et  saufs, 
w  et  n'auroient  aucun  mal  j  quinze  des  princi- 
er paux  et  mieux  parlant  d'iceux...  sortirent 
«  avec  lui...  Mais  étant  arrivés  à  Amboi^e,  iU 
«  furent  incontinent  resserrés  en  prison ,  et  tour- 
«  mentes  par  cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant 
«  M.  de  Nemours,  il  entra  en  une  merveilleuse 
ce  colère  et  désespoir ,  du  grand  tort  fait  à  son 
«<  honneur,  et  poursuivit  à  toutes  instances,  et 
«  sollicitations  leur  délivrance,  par  l'entremise 
«  et  intercession  même  de  la  reine  régnante ,  de 
w  madame  de  Guise ,  et  autres  grandes  dames  de 
w  la  cour  j  mais  en  vain ,  car  à  lui  et  à  elles  toutes 
«  fut  répondu  par  le  chancelier  Olivier,  que  un 

Thou.  L.  XXIV,  p.  773.  -  LaPlanche  ne  parle  point  de  roflTc 
du  duc  de  Guise ,  p.  a35. 
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«  roi  n'est  nullement  tenu  de  sa  parole  à  son  su-  **^* 
t<  jet  rebelle ,  ni  de  quelconque  promesse  qu'il 
c<  lui  ait  faite ,  ni  semblablement  pour  qui  que 
w  ce  soit  de  sa  part;  et  défense  faite  générale  et 
«  par  cri  public ,  à  tous  et  à  toutes  de  n'en  plus 
«  importuner  Sa  Majesté,  sur  peine  d'encourir 
«  son  indignation.  Qui  fut  cause  que  cette  solli- 
«  citation  cessa,  au  grand  crève-cœur  et  mé- 
«  contentement  du  duc  de  Nemours,  qui  ne  se 
«  tourmentoit  que  pour  sa  signature;  car  pour 
«  sa  parole ,  il  eût  toujours  donné  un  démenti  à 
{<  qui  la  lui  eut  voulu  reprocher,  sans  nul  ex* 
«  cepter,  fors  Sa  Majesté  seulement ,  tant  étoit 
«vaillant  prince  et  généreux.  Cependant  ces 
«  quinze  misérables  furent  exécutés  à  mort... 
«  Les  uns  furent  décapités ,  les  autres  pendus 
a  aux  fenêtres  du  château  d' Amboise ,  et  trois 
ce  ou  quatre  roués.  »  (i) 

Pendant  que  ces  violences  se  répétoient  cha- 
que jour,  le  vieux  chancelier  Olivier,  qui  les 
voyoit  avec  une  grande  douleur,  mais  qui  ce- 
pendant y  prenoit  part,  mourut  en  témoignant 
au-  cardinal  de  Lorraine,  sur  son  lit  de  mort, 
combien  il  désapprouvoit  le  système  qu'il  voyoit 
prévaloir.  Il  avoit  toujours  montré  qu'il  avoit 
à  cœur  l'indépendance  de  la  magistrature ,  et  au 
commencement  de  l'année  il  avoit  encore  donné 

(i)  Mém.  de  VieiUevilk.  T.  XXXI ,  L.  VH!,  c.  5 ,  p.  271. 
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x5«o.  un  édit  pour  réserver  aux  parlemens  et  autres 
tribunaux  le  droit  de  présenter,  en  cas  de  va- 
cance dans  leur  corps,  trois  sujets,  entre  lesquels 
le  roi  seroit  tenu  de  choisir  le  nouveau  juge  (i). 
Olivier  avoit  le  caractère  des  grands  magistrats 
de  cette  époque.  Il  étoit  studieux,  vertueux, 
austère  ;  il  désiroit  le  rétablissement  de  l'ordre 
et  de  l'économie;  il  éprouvoit  de  la  jalousie 
contre  le  clergé ,  et  il  étoit  choqué  des  abus  de 
l'Église  ;  mais  en  même  temps  il  professoit  une 
obéissance  sans  bornes  à  l'autorité  royale ,  et  il 
admettoit  les  moyens  les  plus  rigoureux  pour  là 
répression  des  délits;  aussi  il  n'avoit  jamais  tenté 
d'opposer  une  barrière  suffisante  aux  crimes  delà 
puissance ,  tandis  qu'il  avoit  quelquefois  donné 
son  assentiment  à  des  édits  sanguinaires ,  contre 
les  délinquans.  Les  Guises  offrirent  d'abord  la 
place  de  chancelier  à  Jean  de  Morvilliers,  évo- 
que d'Orléans ,  qui  avoit  été  long-temps  ambas- 
sadeur à  Venise ,  et  qui  s'y  étoit  fait  remarquer 
par  son  adresse ,  son  amour  pour  les  lettres  et 
l'étendue  de  ses  connoissances  ;  il  étoit  d'une 
disposition  tolérante,  d'un  caractère  doux  et  ti- 
mide; il  refusa.  Catherine  proposa  alors  Michel 
de  l'Hospital  qui,  à  cette  époque,  étoit  à  Nice, 
chancelier  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  de 
Henri  II ,  et  épouse   d'Emmanuel    Philibert. 

(i)  DeThou.  L.  XXIV,  p.  ySa. 
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L^Hospital  avoit  été  Fami  du  chancelier  Olivier,  »56o. 
et  liai  devoit  son  ayancement  ;  déjà  dans  les 
fonctions  qu'il  avoit  remplies  successivement , 
de  conseiller  au  parlement ,  de  président  de  la 
chambre  des  comptes ,  de  maître  des  requêtes 
et  de  conseiller-d'état,  il  avoit  acquis  une  assez 
haute  réputation  de  science  et  de  vertu  ^  pour 
honorer  et  le  rang  auquel  il  fut  élevé ,  et  le  parti 
qui  lui  confia  des  fonctions  si  importantes,  (i) 

Les  Guises  vouloient  que  la  conjuration  d' Am*- 
boise  leur  servît  non  seulement  à  perdre  ceux 
qui  s'y  trouvpient  impliqués,  mais  encore  à 
compromettre  tous  leurs  rivaux ,  tous  les  autres 
mécontens,  en  les  brouillant  avec  leur  parti  : 
dans  ce  but,  ils  chargèrent  le  connétable  de 
Montmorency  de  se  rendre ,  le  28  mars ,  au 
parlement  de  Paris ,  pour  y  annoncer  comment 
le  roi  avoit  échappé  à  la  conspiration  d'Amboise. 
Ils  prétendoient  faire  croire  que  le  but  des  con- 
jurés avoit  été,  après  avoir  massacré  le  roi  et 
les  princes,  d'établir  en  France  une  république, 
et  ils  pensoient  que  Montmorency,  pour  écarter 


(i)  De  Thou.  L.  XXIV,  p.  775.  —  Davila.  L.  II,  p.  45.  — 
Président  de  La  Place.  L.  Il,  p.  5i  j  55.  —  La  Planche ,  p.  iiS. 
—  Additions  aux  Mémoires  de  Gastelnau.  T.  I ,  p.  iSi-igô.  -~ 
Brantôfliie»  T. Il,  p.  58 1,  Disc. 62.  -^  LHospital  fut  aommé 
par  le  roi ,  le  !•'  avril ,  étant  encore  alors  à  Nice  ;  ses  lettres  de 
provision  sont  du  5ô  juin.  Elles  sont  dans  Isambert.  T.  XIYs 
p.  33. 
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de  lui-même  tout  soupçon,  enchériroit  sur  les 
accusations.  Mais  le  connétable,  en  se  chargeant 
du  message,  ne  voulut  point  se  prêter  à  cette 
odieuse  politique.  Il  dit  seulement  aux  magis- 
trats réunis,  que,  si  un  particulier  se  tenoit  pour 
offensé  de  ce  qu'on  pénétroit  dans  sa  maison 
pour  maltraiter  ses  domestiques ,  autant  et  plus 
un  roi  devoit  l'être  de  ce  qu'on  venoit  attaquer 
ses  ministres  jusque  dans  sa  demeure.  Les  Gui- 
ses ,  mécontens  de  ce  que  Montmorency  n'avoit 
point  outre-passé  la  vérité,  firent  écrire  par  le 
roi  au  parlement,  pour  représenter  la  conjura- 
tion d'Amboise  comme  une  attaque  contre  sa 
vie  et  contre  celle  de  la  famille  royale  (i).  Fran- 
çois II  écrivit ,  dans  le  même  esprit ,  au  roi  de 
Navarre ,  qu'il  appeloit  son  oncle ,  parce  que  ce 
prince  avoit  épousé  la  fille  de  sa  grand'tante. 
Le  roi  de  Navarre,  sans  égard  pour  les  intérêts 
de  sa  maison  et  pour  l'attachement  de  ses  parti- 
sans, se  mit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes, 
tomba  sur  les  insurgés  répandus  dans  l'Agenois 
et  les  tailla  en  pièces  (a).  Coligni  et  Dandelot, 
auxquels  les  conjurés  n'avoient  osé  communi- 
quer leursprojets,  forts  deleur  bonne  conscience, 
vinrent  de  nouveau  déclarer  au  roi  que  le  seul 

(i)  De  Thou.  L.  XXV,  p.  778.  —  Mém.  de  Gondé.  T.  I, 
p.  347  et  55a. 

(2)  Mém.  de  Condé.  T.  I ,  p.  398.  —De Thou.  L.  XXV, 
p.  780. 
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moyen  de  pacifier  le  royaume ,  étoit  d'y  établir  '^^^ 
la  tolérance  religieuse  :  après  quoi  ils  se  reti- 
rèrent de  la  cour.  Les  Guises,  et  surtout  le 
cardinal  de  Lorraine,  pressoient  au  contraire 
François  II  d'introduire  en  France  l'inquisition 
d'Espagne,  ainsi  qu'ils  l'avoient  déjà  proposé  à 
son  père.  De  Thou  assure  que  le  chancelier  de 
l'Hospital  voyant  qu'entre  la  terreur  du  roi ,  le 
triomphe  des  Guises  et  le  fanatisme  de  la  popu-« 
lace ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  sauver  la  France 
d'une  nouvelle  persécution ,  voulut  du  moins  la 
sauver  des  mains  des  dominicains ,  en  déférant 
exclusivement  aux  évéques  la  connoissance  du 
crime  d'hérésie ,  qui  fut  interdite  aux  tribunaux 
séculiers.  L'historien  ajoute  que,  suivant  l'opi- 
nion générale ,  le  chancelier,  en  publiant  au  mois 
de  mai  l'édit  de  Romorantin,  n'avoit  fait  que 
choisir  de  deux  maux  le  moindre  ;  qu'il  recueillit 
la  reconnoissance  et  des  protestans ,  sur  lesquels 
il  appeloit  cependant,  dans  certains  cas ,  la  peine 
de  mort ,  et  des  parlemens  qui  depuis  cinq  ans 
combattoient  pour  défendre  contre  les  prélats  une 
juridiction  que  l'Hospital  les  forçoit  de  leur  aban- 
donner (1).  Mais,  à  l'époque  de  l'édit  de  Romo- 
rantin ,  l'Hospital  n'étoit  pas  encore  chancelier  . 

(i)  La  Place.  L.  II,  p.  64»  ^5,  —  La  Planche,  p.  55g.  — 
Théod.  deBèze,HisL  ecclés.  L.  El,  p.  274.  —  De  Thou 
L.  XXV,  p.  781.  —  Isambert,  T.  XIV,  p.  3i  et  33. 
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t56o.     peut-être  toutefois  en  f aisoit-il  les  fouctiops  avant 
d'avoir  reçu  ses  lettres  de  provision. 

Cependant  la  reine-mère  coiumençoit  à  s'in- 
quiéter du  pouvoir  que  s'arrogeoient  les  Guises 
et  à  s'indigner  de  leur  insolence  ;  tous  les  Fran- 
çais se  montroient  serviteurs ,  ou  des  Bourbons, 
ou  des  Montmorencys,  ou  des  Guises.  Étrangère 
au  milieu  d'eux,  et  n'ayant  eu  aucun  crédit s^o us 
le  règne  précédent ,  elle  n'avoit  point  de  parti 
qui  lui  fût  propre,  et  elle  pouvoit  craindre 
d'être  tout*à-fait  sacrifiée  si  elle  ne  trouvoit  pas 
moyen  de  balancer  tous  ces  ambitieux  les  uns 
par  les  autres.  Elle  fit  quelques  avances  aux 
protestans ,  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  laisser 
écraser;  elle  fît  même  demander  une  confé- 
rence à  Antoine  de  Chandieu ,  un  des  ministres 
les  plus  distingués  de  la  nouvelle  religion  ;  mais 
Chandieu  étoit  alors  hors  du  royaume*  Cathe- 
rine demanda  du  moins  un  mémoire  sur  leurs 
griefs ,  qui  fut  rédigé  pour  elle  par  Régnier  de  La 
Planche ,  lequel  en  a  donné  un  extrait  dans  son 
histoire  de  François  II.  La  Planche  fut  même 
introduit  dans  le  cabinet  de  la  reine ,  et  lui  parla 
Ubrement  de  la  colère  que  causoit  l'élévation 
des  Guises  à  toute  la  noblesse  française.  Mais 
déjà  la  reine-mère  avoit  craint  de  se  compro- 
metlre  par  ses  relations  avec  lui,  et  elle  avoit 
caché  le  cardinal  de  Lorraine  dans  son  cabinet 
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pour  qu'il  fût  témoin  de  cette  coaférence.  Le     *^^* 
mémoire  passa  aux  mains  des  Guises  ;  La  Planche 
fut  menacé  et  mis  en  prison ,  et  les  religionnaires 
virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  reposer  aucune 
confiance  en  Catherine,  (i) 

Mais  de  leur  côté  les  Guises  commençoient  à 
ressentir  quelque  inquiétude  ;  la  santé  du  roi 
étoit  assez  chancelante  pour  qu'ils  pussent  redou- 
ter les  chances  qu'ils  dévoient  courir  à  sa  mort 
L'opinion  de  l'illégalité  de  leur  pouvoir  et  de 
l'obligation  où  étoit  le  gouvernement  de  convo- 
quer les  états*généraux ,  sembloit  devenir  uni*' 
verselle.  Le  prince  de  Condé  se  raettoit  toujours 
plus  ouvertement  à  la  tête  des  mécontens  :  les 
Guises  étoient  avertis  qu'avant  de  partir  pour 
la  Guienne  il  avoit  eu ,  à  Montlhéry,  une  con- 
férence avec  Dam  ville,  un  des  fils  du  conné- 
table (2);  qu'arrivé  ensuite  à  Nérac ,  où  le  roi 
de  Navarre  son  firère  tenoit  s^  petite  cour ,  il  y 
avoit  reçu  un  fort  long  mémoire ,  présenté  par 
des  gentilshommes  de  la  religion  nouvelle,  où 
on  le  sommoit  de  requérir  la  convocation  des 
états-généraux ,  afin  de  délivrer  le  royaume  de 
l'usurpation  des  Guises  (3).  D'Escars ,  dômes- 

(i)  La  Planche,  p.  356-356;  et  p.  397-404.  — De  Thou. 
L.  XXV,  p.  785. 

(a)  La  Planche ,  p.  5^5.  —  De  Thou.  L.  XXV,  p.  788. 

(3)  La  Planche,  p.  406-474.  —  Mém.  de  Coudé.  T.  I, 
p.  490. 
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i56o.  tique  du  roi  de  Navarre ,  qui  s'étoit  vendu  aux 
Guises,  leur  rendoit  compte  de  tout  ce  que  fai- 
soient  les  Bourbons.  Ils  commencèrent  à  considé- 
rer si  ces  états-généraux  dont  on  les  menaçoit^ne 
pourroient  pas  au  contraire  devenir  un  instru- 
ment entre  leurs  mains  dont  ils  se  serviroient 
pour  écraser  leurs  ennemis,  s'il  étoit  probable 
que  les  huguenots  et  les  mécontens  eussent 
déjà  la  majorité  dans  la  nation ,  et  si  l'on  ne 
pourroit  pas  former  un  parti  de  catholiques 
ardens  qui  légitim croient  toutes  les  proscrip- 
tions par  la  sanction  de  la  plus  haute  autorité 
nationale.  Dans  ce  but ,  et  pour  pressentir  en 
quelque  sorte  l'opinion  publique,  ils  convoquè- 
rent pour  le  i5  août,  à  Fontainebleau,  les  per- 
sonnages les  plus  marquans  de  l'État,  ou  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  une  assemblée  des  no- 
tables, (i) 

L'amiral  de  Coligni  et  le  chancelier  avoient 
de  leur  côté  conseillé  au  roi  cette  assemblée. 
Des  lettres  de  convocation  furent  donc  adressées 
«  à  tous  les  princes  et  seigneurs  du  royaume, 
«  chevaliers  de  l'ordre  et  gens  d'autorité.  » 
Quoique  sous  une  désignation  aussi  vague  il  fût 
facile  aux  Guises  de  s'assurer  la  majorité  dans 
l'assemblée  qu'ils  formoient,  ils  ne  négUgèrent 


(i)  De  Thou.  L.  XXV,  p.  795.  —  La  Planche,  p.  5i3.  — 
Dayila.  L.  II,  p.  44* 
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pas  quelques  artifices  pour  en  écarter  ceux  de  i5«o. 
leurs  ennemis  qu'ils  n'avoient  pu  se  dispenser 
de  convoquer.  Ils  firent  entr'autres  avertir  sous 
main  le  roi  de  Navarre  que  cette  assemblée 
n'étoit  qu'un  leurre  pour  l'attirer  à  la  cour  ^ 
ainsi  que  son  frère ,  et  les  arrêter  tous  les  deux  ; 
ce  qui,  en  efiel ,  les  empocha  d'y  venir,  (i) 

Ce  fut  le  a  t  août  seulement  que  les  notables 
se  réunirent  dans  les  appartemens  de  la  reine^ 
mère,  à  Fontainebleau.  François II  avoit  auprès 
de  lui  Catherine  de  Médicis ,  Marie  Stuart ,  et 
les  princes  ses  frères  ;  au-dessous  d'eux  étoient 
assis  les  •  cardinaux  de  Bourbon ,  de  Lorraine , 
de  Tournon ,  de  Châtillon  et  de  Guise  ;  les  ducs 
de  Guise  et  d'Aumale,  le  connétable,  le  chance-* 
lier  de  l'Hôpital,  l'amiral  Coligni,  les  maréchaux 
de  Saint- André  et  de  Brissac  ;  puis  les  membres 
du  conseil  privé,  André  Guillard  du  Mortier  et 
d'Avanson ,  que  les  Guises  avoient  fair^entrer 
au  conseil  d'État;  Jean  de  Marillac,  archevêque 
de  Vienne ,  Jean  de  Morvilliers ,  évêque  d'Or- 
léans ,  et  Montluc  ,  évêque  de  Valence ,  qui , 
tous  trois,  avoient  été  chargés  de  plusieurs 
ambassades  ;  ensuite  tous  les  chevaliers  de  l'or- 
dre ,  tous  les  mgdtres  des  requêtes  ,  secrétaires 
d'État ,  trésoriers  de  l'épargne  et  trésoriers  géné- 
raux, (a) 

(i)  La  Planche;  p.  5ia. 

(a)  La  Planche ,  p.  5i8.  -  La  Place.  L.  III,  p.  75.  —  Bèz:e. 

Tome  xvm.  i* 


t69  HISTOIRE 

i5êo.  Le  roi,  et  après  lui  la  reme-mëre ,  adressé- 
rent  les  premiers  la  parole  à  cette  assemblée ,  ea 
engageant  tous  aes  membres  à  dire  librement 
leur  avis,  sans  partialité,  sur  les  moyens  de 
soulager  le  peuple  et  de  ramener  la  noblesse  à 
son  devoir.  Le  chancelier ,  fils  d'un  médecin , 
et  qui,  en  toute  occasion ,  empruntoit  ses  exem-^ 
|dei  et  ses  comparaisons  à  la  médecine ,  repré- 
senta la  France  comme  un  malade  qu'il  seroit 
aisé  de  guérir  si  l'on  connoissoit  bien  son  mal^ 
et  il  invita  tous  les  assistans  à  en  signaler  soi- 
gneusement tous  les  symptômes.  Le  duc  de 
Guise  rendit  compte  de  la  situation  de  l'armée 
dont  l'administration  lui  étoit  confiée,  et  le  csur* 
dinal  de  Lorrainede  l'état  des  finances  qui  étoient 
sous  sa  direction.  Il  annonça  que  les  charges 
et  les  dépenses  excédoient  de  deux  millions  et 
demi  les  revenus  annuels.  Avant  même  qu'on 
fût  entré  en  matière,  CoUgni  avoit  présenté 
k  l'assemblée  une  pétition  des  religionnaires 
qui  demandoient  qu'on  suspendit  la  rigueur  des 
peines  prononcées  contre  eux ,  et  qu'on  leur 
accordât  des  temples  pour  qu'ils  ne  fussent  plus 
réduits  à  former  des  assemblées  secrètes  et  illi- 
cites. Les  notables  furent  ensuite  ajournés  au 
a3,  et  chacun  d'eux  reçut  un  bulletin  des  o^ets 


L.  m ,  p.  375.  —  Caslelnau.  L.  IL,  c.  8,  p.  45.  —  De  Thou. 
L.  XXYi  p.  79S. 


DES  FRANÇAIS.  l63 

qai  devaient  ce  jour*-là  être  mis  en  délibérar-     isso. 
tion.  (i) 

Hait  cents  gentilshommes  avoient  accompa- 
gné le  connétable  quand  il  se  rendit  à  l'assem- 
blée de  Fontainebleau ,  et  leur  présence  servit 
de  contre-poids  au  pouvoir  des  Guises ,  et  aux 
teiTdurs  de  l'autorité  royale  ;  aussi  la  délibéra- 
tion fut-elle  poursuivie ,  le  a3 ,  avec  une  grande 
indépendance.  Coligni,  qu'aucune  passion  ne 
séduisoit,  qu'aucune  crainte  ne  pouvait  attein- 
dre, qu'aucune  pensée  secrète  ne  détournoit 
jamais  de  ce  qu'il  regardoit  comme  l'accomplis- 
sement de  son  devoir,  indiqua,  comme  remède 
aux  maux  de  l'État ,  de  bannir  les  erreurs  in- 
troduites dans  la  maison  de  Dieu ,  de  renvoyer 
les  gardes  qu'on  avoit  données  au  roi,  parce 
qu'elles  sembloient  indiquer  qu'il  se  défîoit  du 
peuple,  et  d'assembler  enfin  au  plus  tôt  les  états- 
généraux.  Marillac ,  archevêque  de  Vienne ,  et 
Monthic ,  évêque  de  Valence  ,  qui  tous  deux 
paichioient  secrètement  vers  la  réforme  et  qui 
avoient  véculong-'temps  en  mission  dans  des  pays 
protestans,  exposèrent,  dans  de  très  longs  dis- 
cours, les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans 
l'Église  romaine ,  et  représentèrent  la  convoca- 
tion des  États  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  y 
porter  remède.  Le  cardinal  de  Toumon  leur  ré- 

(i)  La  Planche,  p.  5i8-5a3. 
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,5«o.  pondit  :  il  déclara  que  ,  pendant  les  vingt  ans 
qu'il  avoit  servi  le  roi  François  I*' ,  ce  il  avoit 
travaillé  pour  abolir  la  liberté  et  assemblée  des 
états,  qui  mettentles  rois  en  tutelle,  et  qu'iceux 
favoriseroient  les  princes  du  sang  plutôt  que  les 

Guises.  )>(i) 

Ces  derniers  parlèrent  à  leur  tour  ;  le  duc  re- 
leva ce  qu'avoit  aflSrmé  Coligni,  que  la  pétition 
par  lui  présentée  auroit  pu  en  peu  de  jours  être 
signée  par  cinquante  mille  personnes  ;  ce  propos 
lui  paroissoit  être  une  menace  faite  au  roi ,  et  il 
déclara  qu'en  moins  de  temps  encore  un  nom- 
bre double  de  pétitionnaires  signeroient  le  main- 
tien de  l'ancienne  religion.  Il  déclara  ne  rien 
entendre  k  la  controverse ,  n'avoir  jamais  voulu 
s'en  occuper,  et  sentir  seulement  que  rien  au 
monde  ne  le  feroit  renoncer  à  la  foi  de  ses  pères: 
quant  à  la  garde  dont  le  rois'étoit  entouré,  il  n'en 
falloit  chercher  d'autre  raison  que  l'attaque  vio- 
lente et  criminelle  à  laquelle  sa  demeure  avoit 
été  exposée  à  Amboise.De  son  côté,  le  cardinal 
de  Lorraine  entreprit  de  réfuter  Coligni.  Il  dé- 
clara que  donner  àea  temples  et  des  lieux  d'as- 
semblée aux  protestans ,  ce  seroit  approuver 
leur  idolâtrie  ;  que  le  roi  ne  pourroit  le  faire 
sans  être  éternellement  damné ,  que  tout  ce  qui 
regardoit  l'Église  et  la  foi  avoit  été  décidé  depuis 
si  long-temps ,  qu'il  n'y  avoit  plus  besoin  d'as- 

(i)  Mém.  de  Tayannes.  T.  XXVII,  p.  5g. 
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sembler  de  nouveaux  conciles  ;  mais  seulement  i56o. 
de  faire  exécuter  à  la  rigueur  ce  qui  étoit  or- 
donné. Cependant,  soit  le  cardinal  de  Lorraine  y 
soit  le  duc  de  Guise  ,  déclarèrent  qu'ils  consen- 
toient  à  ce  qu'on  traitât  avec  douceur  les  reli- 
gionnaires  qui  s'assembleroient  sans  armes,  et 
qu'ils  souhaitoient ,  par  des  moti£s  de  piété ,  que 
les  évéques  et  les  curés  fussent  chargés  seulement 
de  les  faire  rentrer,  par  la  douceur,  dans  le  sein 
de  l'Église.  Les  deux  frères  annoncèrent  enfin 
qu'ils  consentoient  aussi,  puisque  la  noblesse 
paroissoitle  désirer,  à  la  convocation  des  états-^ 
généraux.  Tous  les  chevaliers  de  Tordre  appelés 
ensuite  à  donner  leur  avis ,  s'abstinrent  de  par- 
ler, et  déclarèrent  seulement  qu'ils  se  rangeoient 
à  l'avis  de  M.  le  cardinal,  (i) 

Le  s6  août  parut  l'édit  qui  étoit,  en  quelque 
sorte,  le  résumé  des  délibérations  des  notables. 
Cet  édit  annonçoit  le  désir  du  roi  de  consulter 
les  états*généraux  sur  les  affaires  du  Royaume  , 
et  de  demander  au  pape  la  convocation  d'im  coUr 
cile  œcuménique  pour  les  afiaires  de  la  reUgion. 
Les  baillis  et  sénéchaux  étoient  chargés  en  con- 
séquence de  convoquer  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, chacun  dans  leur  ressort,  les  trois  états  du 
bailliage,  ce  Pour  s'accorder  ensemble  ,  tant  des 

(i)  DeThou.  L.  XXV,  p.  8oa.  —  R.  de  La  Planche,  p.  5a4- 
56o.  —  La  Place.  L.  III ,  f.  'jS-gS.  —  Davila.  L.  H ,  p.  47,  4&. 
^  Mém.  de  Çopdé.  T.  I,  p.  555,  569. 
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OBù.  «  rémoiitraiices  y  plaintes  et  doléances  qu'ils  au- 
«  ront  à  proposer  et  ÉBÔre  entendre,  que  pour  élire 
ic  certaina  personnages  d'entre  eux,  et  pour  le 
«  moins  un  de  chacan  état ,  qui  auroit  la  charge 
«  de  proposer  ce  qui  leur  auroit  semblé  tourner 
«  au  bien  public,  soulagement  et  repos  d'un 
«  chacun.  »  Ces  députés  dévoient  se  rassembler 
à  Meaux  le  lo  décembre;  un  édit  postérieur 
substitua  la  ville  d'Orléans  à  celle  de  Meaux  (i). 
En  attendant  leur  décision ,  le  roi  sospendoit 
la  punition  des  sectaires  ;  mais  il  réservoit  à  ses 
jages  le  droit  de  châtier  sévèrement  ceux  qui 
auroient  appelé  le  peuple  aux  armes  ou  excité 
des  séditions. 

Tandis  que  les  Guises  paroissoient  vouloir 
donner  par  cet  édit  quelque  satisfaction  aux 
mécontens ,  ils  prenoient  les  mesures  qu'ils  )u- 
geoient  les  plus  efficaces  pour  demeurer  les  mi- 
tres dans  la  lutte  à  laquelle  ils  s'attendoient.  Ils 
distribuoient  la  gendarmerie  dans  le  royaume 
de  manière  à  sépiffer  de  leurs  soldats  les  <^- 
ciers  dont  ils  se  défioient ,  et  à  éloigner  les  uns 
et  les  autres  des  villes  qui  auroient  pu  partager 
leurs  sentimens  (a).  Ils  sarveilloient  attentive- 
ment toutes  les  correspondances  des  religion- 
naires.  Avertis  que  la  Sague ,  gentilhonune  du 

(ï)  La  Planche ,  p.  563.  —  La  Plaça.  L.  lH ,  f.  98.  —  Da?ila. 
L.  n,  p.  48.  —  DcThou.  L.  XXV,  p.  8o3. 
(2)  La  Planche,  p.  565.  -^  De  Thou.  L.  XXV,  p.  8o3. 
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prince  de  Condé  y  hn  portoit  des  lettres  des  iMa. 
Montmopmcys  et  da  vidame  de  Chartres ,  ils 
le  firent  arrêter ,  lui  enlevèrent  ses  papiers  > 
et  le  soumirent  à  la  question.  Après  plus  d'un 
mois  de  captivité ,  la  Sague  avoua  que ,  parmi 
les  lettres  dont  il  étoit  chargé ,  quelques«unes 
étoient  écrites  en  encre  sympathique*  Alors 
on  y  vit  que  le  connétable  promettoit  aux 
princes  d'employer  toute  son  influence  sur  les 
états ,  dès  qu'ils  seraient  assemblés ,  pour  faire 
condamner  les  Guises  à  mort  ;  que  le  vidame  de 
Chartres,  qui  s'étoit  jjeté  dans  le  parti  haguenot, 
plus ,  disoit-ott ,  par  esprit  d'intrigue  que  psut: 
conviction  religieuse ,  après  avoir  mangé  tout 
son  bi^i ,  pressoit  les  Bourbons  de  lever  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile.  Le  27  août ,  le  vidame 
fot  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  Trois  jours 
après ,  le  roi  envoya  le  comte  de  Crussol  au  roi 
de  Navarre  pour  l'inviter  à  assister,  avec  le 
prince  de  Condé  son  frère ,  aux  états-généraux 
qu'il  avoit  convoqués.  D'autre  part ,  les  Châ- 
lillons,  avant  de  quitter  la  cour ,  écrivirent  à 
leur  sœur  la  douairière  de  Roye ,  doiat  le  prince 
de  Condé  avoit  épousé  la  fille ,  que  ce  prince 
étoit  accusé  de  comploter  contre  la  sûreté  de 
l'État ,  et  que  s'il  jugeoit  à  propos  d'obtempérer 
à  la  sommation  qui  lui  étoit  adressée ,  il  devoit 
se  préparer  à  justifier  son  innocence.  (1) 

(i)  R.  de  La  Planche,  p.   498.  —  l^  Place.  L.  Hl ,  p^  961 
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iMo.  Une  des  conaéquences  de  la  conjuration  d' Am« 
boise  avoit  été  d'allumer  un  commencement  de 
guerre  civile  dans  les  provinces.  Des  ordres 
avoient  été  donnés  par  les  Guises  pour  courir 
sus  à  toutes  les  troupes  de  mécontens  qui  paroi- 
troient  en  armes  ;  et  cependant  les  religionnaires 
s'étoient  crus  plus  en  sûreté  en  se  réunissant 
autour  de  quelques  uns  de  leurs  chefe  qu'^i 
attendant ,  dans  leurs  demeures ,  les  archers  des 
tribunaux  qui  vouloient  les  traîner  au  supplice^ 
De  Ferriéres-Maligni ,  que  Condé  avoit  aidé  à 
s'échapper  d'Amboise ,  arrivé  dans  le  Midi , 
y  rassembla  quelques  aventuriers  avec  lesquels 
il  se  flattoit  de  s'emparer  de  Lyon ,  où  il  sa- 
voit  que  les  réformés  étoient  en  assez  grand 
nombre.  Déjà  il  les  avoit  introduits  dans  la  ville, 
et  il  avoit  formé  un  dépôt  d'armes  dans  la  mai- 
son d'un  de  ses  partisans ,  quand  le  roi  de  Na- 
varre lui  fit  donner  l'ordre  de  s'abstenir  de  tout 
mouvement.  Le  maréchal  de  Saint- André  étoit 
gouverneur  de  Lyon  ;  mais  il  suivoit  toujours 
la  cour,  et  il  étoit  représenté  dans  son  gouver- 
nement par  son  neveu  l'abbé  d'Apchon.  Celui-ci 
ayant  eu  connoissance  du  dépôt  d'armes  des  ré- 
formés ^  voulut  le  saisir  le  5  septembre.  Maligni 
le  repoussa  à  force  ouverte.  Il  demeura  maître 


—  Mém.  de  Condé.  L.  I,  p.  5j^.  —  Davila.  L.  I ,  p.  53  ;  L.  IT, 
p.  49.  —  De  Thou.  L.  XXV,  p.  SoS-Sog, 
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des  ponts  et  de  toute  la  partie  de  la  ville  à  droite  i»^^. 
de  la  Saône.  Il  se  flattoit  que  ses  partisans  rien- 
droient  l'y  joindre  ;  mais  ne  voyant  arriver  per- 
sonne, il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre.  Cependant 
Saint' André  étoit  accouru  à  Lyon.  Une  révolte 
dans  son  gouvernen^ent  étoit  pour  lui  une  bonne 
fortune.  Il  commença  par  ordonner  quelques 
supplices  pour  répandre  la  terreur  ;  puis  il  traita 
avec  tous  les  riches  qui  se  croyoient  suspects , 
et  il  en  tira  beaucoup  d'argent  par  la  menace 
de  les  livrer  aux  tribunaux,  (i) 

Dans  le  Daupliiné ,  les  protestans  se  sentoient 
assez  nombreux  pour  se  mettre  au-dessus  des 
lois  ;  ils  se  rendoient  en  armes  à  leurs  assem- 
blées ,  et  ils  se  conduisoient  en  msdtres  dans  les 
deux  villes  de  Yalence  et  de  Montélimart.  Mau- 
giron ,  lieutenant  du  roi ,  qui  y  fut  envoyé  par 
le  duc  de  Guise ,  trompa  les  habitans  de  ces  deux 
villes  par  de  fausses  promesses  ,  et  réussit  ainsi 
à  se  rendre  maître  de  leurs  portes  ;  alors  il  livra 
les  maisons  des  réformés  au  pillage^  et  fit  mon- 
ter sur  YC  ohafaud  deux  de  leurs  ministres  avec 
plusieurs  religionnair es*  Ces  violences  et  ce  man- 
que de  foi  déterminèrent  Charles  du  Puy-Mont- 
brun  ,  gentilhomme  d'une  bonne  famille  de  Dau- 
phiné ,  à  former  une  petite  troupe  avec  laquelle 
il  commença  à  tenir  la  campagne  ;  et  comme  il 

(i)  DeThou.  L.  XXV,  p,  806.  —  Davila.  L.  II,  p.  5i, 
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i56o«  ne  pouvoit  laisser  sa  jeune  femme  en  aucun  lieu 
où  elle  Ait  en  sûreté ,  il  la  retint  toujours  auprès 
de  lui  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  remporta  tant 
d'avantages  sur  les  troupes  du  roi  qui  lui  étoient 
opposées ,  qu'on  ne  le  connoissoit  plus  dans  la 
province  que  sous  le  nom  du  brave  Montbrun. 
Il  fît  aussi  la  guerre  dans  le  comtat  d'Avignon , 
où  les  religionnaires  étoient  également  nom- 
breux et  également  persécutés  par  le  pape. 
Enfin,  voyant  que  de  toutes  parts  des  forces 
supérieures  se  rassembloient  contre  lui,  il  trouva 
moyen  de  leur  échapper  avec  sa  femme ,  et  de 
se  réfugier  à  Genève  (1).  En  Provence,  les 
deux  frères  Mouvans  soutinrent  plus  long- 
temps encore  une  guerre  de  partisans;  enfin 
l'un  d'eux  fut  massacré  à  Draguignan ,  et  l'autre 
se  retira  aussi  à  Genève,  (a) 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  se 
trouvèrent  dans  un  grand  embarras  lorsqu'ils 
reçurent  l'invitation  du  roi  de  se  rendre  aux 
états-généraux ,  et  quand  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  leur  frère ,  vint  encore  les  presser  de  s'y 
conformer.  Ils  n'avoient  cessé  de  réclamer  cette 
assemblée ,  et  d'annoncer  que  c'étoit  devant  les 
députés  de  toute  la  France  qu'ils  vouloient  faire 
valoir  leurs  droits  ;  d'autre  part ,  la  dame  de 

(i)  La  Planche,  p.  a86,  474-496,  et  568-584.—  Tavannes. 
T.  XX Vn,  p.  35.  —  De  Thou.  L.  XXV,  p.  810-817. 
(2)  La  Planche,  p.  3o5.  —  De  Thou.  L.  XXV,  p.  817-820. 
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Boye  ,  sœur  des  Châtiltons  ;  Éléonor,  princesse  î«o. 
de  Ck>ndé ,  sa  fiile ,  et  Jacqueline  de  Longvic , 
dacheisse  de  Montpensier,  favorite  de  la  reine- 
mère  ,  s'étoient  hâtées  de  les  avertir  qu'on  en 
vonloit  à  leur  liberté ,  peut-être  à  leur  vie ,  et 
qu'ils  dévoient  bien  plus  songer  à  s'assurer  de 
quelque  place  forte  ou  de  l'alliance  d'Elisabeth 
d'Angleterre  et  des  princes  allemands ,  qu'à  ve- 
nir délibérer  et  voter  avec  leurs  ennemis  (i). 
•  Tous  les  hommes  de  leur  parti  s'éloignoient  de 
la  cour  les  uns  après  les  autres.  Dandelot ,  qui 
en  partit  le  dernier,  n'évita  d'être  arrêté  que 
parce  que  les  Guises  craignirent  de  donner  ainsi 
l'éveil  aux  craintes  des  Bourbons.  Mais  le  roi 
de  Navarre  avoit  trop  de  nonchalance  et  de  pu- 
sillanimité pour  oser  se  rendre  compte  à  lui- 
même  du  danger  qu'il  couroit.  D'ailleurs  d'Es- 
ears  ,  son  confident ,  étoit  gagné  par  les  Guises , 
et  le  pressoit  d'avancer.  Les  amis  du  prince  de 
Condé  lui  représentoient  qu'il  devoit  rester  en 
arrière ,  parce  qu'on  n'arrêteroit  point  son  frère 
tant  que  lui-même  seroit  libre  et  prêt  à  le  ven- 
ger. Mais  Condé  n'étoit  pas  capable  d'entendre 
un  conseil  dont  la  prudence  auroit  ressemblé  à 
la  peur.  Les  deux  frères  partirent  de  Nérac 
avec  une  escorte  peu  nombreuse ,  et  se  [mirent 


(i)  De  Thou.  L.  IÇXVI,  p.   8!k4,  826.  —  La   Planche, 
p.  597,  604. 
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i56o.  Ji  petites  journées  en  marche  vers  Orléans,  (i) 
De  son  côté ,  le  roi  étoit  parti  de  Fontaine- 
bleau pour  se  rendre  dans  cette  ville  et  y  ren- 
contrer les  députés.  Depuis  la  conjuration  d'Âm- 
boise,  il  ne  voyageoit  plus  sans  une  escorte 
formidable.  £lle  étoit  formée  de  mille  lances  de 
cavalerie  et  de  deux  régimens  des  vieilles  bandes 
d'infanterie  récemment  revenues  d'Ecosse.  L'at- 
taque à  laquelle  il  avoit  été  exposé ,  et  les  trou- 
bles qui  continuoient  dans  plusieurs^  provinces , 
justifioient  cet  appareil  militaire  tout-à-fàit  inu- 
sité en  France;  mais  dans  le  vrai  ces  troupes 
avoient  été  rassemblées  en  vue  de  ce  qui  devoit 
encore  se  faire ,  et  non  de  ce  qui  s'étoit  déjà  fait. 
Les  députés  arrivoient  à  la  file  à  Orléans ,  où  ils 
dévoient  tous  être  rendus  pour  le  lo  décembre. 
Les  Guises  avoient  eu  grand  soin  de  faire  pré- 
sider par  des  catholiques  les  états  provinciaux 
qui  s'étoient  tenus  au  mois  d'octobre  ;  ils  avoient 
a  averti  tous  leurs  amis  de  s'y  trouver,  et  les 
ce  juges  d'empêcher  que  rien  n'y  fût  proposé 
ce  contre  leur  autorité  et  celle  de  l'EgUse ,  et 
a  surtout  que  nul  ne  fût  député  pour  aller  aux 
a  états-généraux  duquel  ils  n'eussent  bon  et  as- 
ce  sure  témoignage  de  sa  religion  catholique  ro- 
((  maine ,  afin  que  cette  assemblée  ne  fût  aucu- 
«  nement  bigarrée  ,  et  que  le  roi  les  pût  voir  de 

(i)  Davila.  L.  Il ,  p.  55. 
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a  meilleur  œil  »  (i).  Lorsqu'ils  se  crurent  assu-  i56o. 
rés  d^avoir  la  majorité  ,  ils  firent  un  pas  de  plus. 
a  II  fut  lors  délibéré  et  conclu,  dit  la  Place, 
((  que  chacun  seroit  contraint  de  faire  confes- 
((  sion  de  foi  selon  les  articles  dressés  par  la  Sor- 
QC  bonne  en  l'an  1 5^3,  et  vérifiés  en  la  cour  du 
ce  parlement,  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
«  et  de  biens  »  (2).  Avec  une  assemblée  qui  au- 
roit  donné  un  tel  gage  de  son  dévouement  à  la  foi 
catholique ,  les  Guises  étoient  décidés  à  pousser 
k  bout  leurs  ennemis.  Cette  même  confession 
de  foi  devoitétre  présentée. par  le  roi,  en  plein 
temple ,  à  tous  les  chevaliers  de  son  ordre.  Il 
devoit ,  le  premier ,  la  signer  de  sa  main ,  puis 
leur  demander  d'en  faire  autant.  Si  quelqu'un 
refusoit ,  le  roi  devoit  le  dégrader  à  l'instant  ;  et 
sans  autre  forme  de  procès ,  le  chapitre  de  l'or- 
dre l'auroit  livré  au  bras  séculier  pour  qu'il  fût 
brûlé  dès  le  lendemain.  On  étoit  sûr  que  CoU- 
gni  et  Dandelot  seroient  des  premiers  à  refuser 
cette  signature  ;  ils  dévoient  aussi  être  les  pre- 
mières victimes  du  parti.  Après  eux ,  tous  les 
hérétiques  dévoient  être  exterminés  en  France. 
L'exécution  devoit  même  s'étendre  jusqu'aux 
états  voisins.  Le  roi  écrivit  à  Bourdillon ,  son 
lieutenant-général  en  Piémont,  de  remettre  à 

(i)  La  Planche,  p.  645. 

(a)  La  Place.  L.  m,  p.  102 ,  v.  —  La  Planche ,  p.  712.  — 
Bèze.  L.  m ,  p.  588. 
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i56o.  Maagiron  an  corps  de  troapes  avec  lequel  ce- 
lui-ci secondwoit  le  duc  de  Savoie ,  qui  s'étoit 
chargé  de  faire  main-basse  sur  les  hérétiques 
dans  les  vallées  des  Vaudois  et  à  Genève,  (i) 

Mais  le  commencement  de  toutes  ces  vio- 
lences devoit  être  l'arrestation  et  la  condamna- 
tion des  Bourbons.  Les  Guises  en  demandèrent 
Tordre  au  conseil ,  tout  en  refusant  de  le  signer 
eux-mêmes,  pour  qu'on  ne  les  accusât  pas  de 
n'avoir  songé  qu'à  se  venger  de  leurs  ennemis. 
Le  roi  signa  cet  ordre,  avec  tous  les  seigneurs 
de  la  cour;  et  le  chancelier  de  l'Hôpital  lui 
même  (a).  Cependant  les  Bourbons  avançoient; 
ils  avoient  été  rencontrés  par  le  maréchal  de 
Termes,  qui ,  à  la  tête  d'un  corps  nombreux  de 
troupes,  les  escorta  sous  prétexte  de  leur  faire 
honneur,  mais  dans  le  fait  pour  ne  plus  leur  per- 
mettre de  reculer  ;  et  le  ag  octobre,  ils  entrèrent 
dans  Orléans,  sans  que  personne  allât,  selon  lacou- 
tume ,  au  devant  d'eux ,  à  la  réserve  de  leurs  deux 
cousins,  Montpensier  et  la  Roche^sur-Ton.  (3) 
ails  trouvèrent,  dit  Davila,  que  la  cour 
<(  royale  étoit,  contre  l'usage,  même  en  temps  de 
a  guerre,  entourée  d'un  nombre  considérable  de 

(i)  La  Planche ,  p.  717.  —  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVII, 
c.  16,  p.  44* 

(a)  De  Thou.  L.  XXVI ,  p.  828.  —  La  Place.  L.  III , 
p.  io3.  •—  Mém.  de  Gastelaaiu  L.  II,  c.  lo,  p.  5i. 

(3)  La  Planche,  p.  619 Théod.  de  Bè«e.  L.  m,  p. 390. 
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ce  soldats  ;  les  portes  de  la  ville ,  les  lieux  les  plus  i56o. 
((  forts ,  les  places,  l'entrée  de  chaque  rue  étoient 
(c occupés;  de  toutes  parts,  ils  voyoient. étaler 
ce  l'artillerie  et  les  drapeaux;  c'est  entre  eux 
«  qu'ils  durent  passer  pour  arriver  au  logis  du 
«roi,  qui  étoit  plus  fortement  gardé  encore. 
a  Parvenus  à  la  porte ,  et  comptant,  selon  l'u- 
<i  sage  des  princes  du  sang ,  entrer  dans  la  cour 
<c  à  cheval ,  on  ne  voulut  leur  ouvrir  que  le  gui- 
«  chet;  il  fallut  descendre  au  milieu  de  la  rue, 
a  sans  être  salués  ni  reçus  par  personne  ;  ils  fu'- 
<(  reot  conduits  en  la  présence  du  roi ,  qu'ils  trou- 
ce  vérent  entre  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
ft  Lorraine,  entouré  des  capitaines  de  sa  garde. 
m  Leur  accueil  fîit  bien  différent  de  cette  fami- 
«  liarité  dont  les  rois  de  France  ont  coutume 
((  d'usœ  envers  chacun ,  mais  surtout  envers  les 
<c  princes  de^leur  sang.  Le  roi  les  conduisit  en- 
ce  suite  lui-même  dans  la  chambre  de  la  reine , 
a  sa  mère,  où  les  Guises  ne  les  suivirent  pas. 
«  CeUe^ci ,  fidèle  à  son  plan  de  se  conserver  in- 
a  dépendante ,  et  de  se  montrer  étrangère  aux 
ui  partis ,  les  reçut  avec  les  marques  d'honneur 
ce  accoutumées ,  et  tant  d'apparence  de  tristesse 
«  qu'on  lui  vit  tomber  des  larmes  des  yeux. 
«  Mais  le  roi  poursuivant  comme  il  avoit  com- 
ui  mencé ,  se  tourna  vers  le  prince  de  Gondé ,  et 
c(  se  plaignit  avec  des  paroles  amères ,  que  sans 
ft  liii  avoir  fait  jamais  aucune  injure  ou  mauvais 
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t56o.  «  trattemeos,  le  prince ,  an  mépris  de  toute  loi 
a  divine  et  humaine,  eût  soulevé  plusieurs  fois 
a  ses  soldats  contre  lui ,  eût  commencé  la  guerre 
ce  civile  dans  plusieurs  parties  du  royaume ,  eût 
«tenté  de  surprendre  ses  principales  cités ,  et 
ce  eût  machiné  enfin  contre  sa  propre  vie  et 
ce  celle  de  ses  frères.  Le  prince ,  sans  se  troubler 
ce  le  moins  du  monde,  ayant  répondu  hardiment 
ce  que  tout  cela  n'étoit  que  calomnies  inventées 
ce  par  ses  ennemis ,  et  qu'il  feroit  clairement  cons- 
ce  tater  son  innocence  :  £h  bien ,  reprit  le  roi , 
<(  pour  découvrir  la  vérité  j  il  faut  y  procéder 
ce  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice;  et  sor- 
ce  tant  aussitôt  de  la  chambre ,  il  ordonna  aux 
ce  capitaines  de  ses  gardes  d'y  retenir  Condé 
«prisonnier.  Alors  la  reine-mère ,  qui  laissoit 
ce  faire  par  nécessité ,  mais  qui  n'oublioit  point 
ii\es  vicissitudes  des  choses  humaines,  adressa 
a  au  roi  de  Navarre  des  paroles  afiectueusespour 
a  le  consoler  ;  tandis  que  le  prince,  qui  ne  dit 
a  autre  chose  sinon  qu'il  étoit  dur  d'avoir^été 
ce  trompé  par  le  cardinal  son  frère,  fut  conduit 
ce  dans  une  maison  voisine  ,  qu'on  avoit  prépa- 
ce  rée  pour  cet  effet ,  en  murant  les  fenêtres , 
«doublant  les  portes ,  et  l'armant  enfin  comme 
<c  une  forteresse ,  avec  de  l'artillerie  et  des  gardes 
«  nombreuses  de  tous  les  côtés*  Le  roi  de  Na- 
ce  varre ,  étonné  de  l'arrestation  de  son  frère , 
c(  adressoit  à  la  reine-mère  beaucoup  de  plaintes 
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ff  et  de  longues  justifications ,  auxquelles  elle  <56o. 
((  répondit  en  rejetant  sur  le  duc  de  Guise,  lieu- 
«  tenant-général  du  royaume ,  tous  les  soupçons 
((  et  toute  la  malveillance.  Le  roi  de  Navarre  fut 
((conduit  dans  une  maison  contiguè*  au  palais 
<L  royal ,  où  on  lui  donna  des  gardes ,  et  à  la 
((  réserve  de  ce  qu'on  lui  permit  de  parler  avec 
((  qui  il  vouloit ,  on  le  traita  en  tout  comme  pri- 
cc  sonnier.  £n  même  temps  on  arrêta  Améric 
((Bouchard,  secrétaire  du  roi  de  Navarre,  et 
(L  l'on  saisit  toutes  ses  lettres  et  tous  ses  papiers  ; 
((  et  le  même  soir,  Tannegui  de  Carouge  partit 
«  pour  la  Picardie ,  afin  d'arrêter  et  de  conduire 
((  à  Saint-Germain ,  Madeleine  de  Roye ,  belle- 
((mère  du  prince,  qui,  comme  femme,  étoit 
((  demeurée  sans  soupçon  dans  son  château  ^.  (i) 
Après  im  éclat  tel  que  l'arrestation  des  pre- 
miers princes  du  sang ,  les  Guises  ne  pouvoient 
s'arrêter.  Il  falloit  faire  jpérir  de  tels  prisonniers, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'ils  nommèrent  la  com- 
mission chargée  de  juger  le  prince  de  Condé. 
Ils  la  composèrent  de  Christophe  de  Thou,  père 
de  l'historien ,  président ,  de  Barthélémy  Faye, 
et  Jacques  Viole  ,  conseillers,  de  Gilles  Bour- 
din ,  procureur  général ,  et  de  Jean  du  Tillet , 
greffier  du  parlement  :  de  Thou  a  voit  déjà  pré- 
sidé la  commission  nommée  contré  le  vidame 

(1)  Davila.  L.  II,  p.  67. 
ToAtE  XVIII.  12 
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'^^;  de  Chartres.  L'habitude  a  voit  faussé  Pesprit  de 
ces  magistrats  si  savans  et  si  vertueux  ;  ils  ne 
soqgeoieBt  jamais  à  se  refuser  à  siéger  dans  les 
commissions  ;  ils  arrivoient  là  tout  prêts  à  con- 
damner et  à  envoyer  au  supplice  les  prévenus , 
pourvu  qu'ils  pussent  réunir  suffisamment  de 
preuves  judiciaires  pour  motiver  convenable- 
ment leur  arrêt.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  ac- 
compagna la  commission,  lorsqu'elle  se  rendit,  le 
i3  novembre,  dans  la  prison  du  prince  de  O^dé 
pour  Finterroger.  Le  prince  protesta  qu'il  ne  re- 
connoissoitpour  juges  que  leroi,  les  pairs,  et  tou- 
tes les  chambres  du  parlement  assemblées*  Il  en 
appela  à  eux  ;  mais  cet  appel  fut  déclaré  ^  par  le 
conseil  privée  nul  et  frivole,  et  on  lui  annonça 
que  s'il  refu9oit  plus  long-^temps  de  répondre ,  il 
seroit  regardé  comme  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté,  (i) 

Les  sçpels  du  prince  de  Condé  avoient  bien 
apporté  quelque  retard  à  la  procédure  ;  msàs  les 
Guises  étoient  résolus  à  ce  qu'ils  ne  se  prol<m- 
geassent  pas  plus  long-tém^ps  :  h  II  ne  faut  pas 
<c  tolérer,  disoit  le  duc  de  Guise ,  qu'un  petit 
c(  galant ,  pour  prince  qu'il  soit,  ùj^tû  de  telles 
c<  bravades  ».  (a)  Le  a6  novembre  étoit  le  jour 

(i)  De  Thou.  L.  XXVI,  jf.  83o.  —  Arrêt  du  cooseU  du 
ao  novembre,  Mém.  de  Condé.  T.  I,  p.  619.  —  Tayannes, 
notes.  T.  XXVII,  p.  igZ. 

(q)  VicilIevUle.  T.  XXXI,  p.  3i3. 
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fixé  d'avance  pour  Sia  condamnaition  et  pour  son  i56o. 
supplice;  on  avoit  voulu  attendre  jusqu'alors, 
pour  tâcher  auparavant  d'attirer  aus^i  le  conné- 
table dans  le  piège;  mais  celui-ci,  averti  de  l'fir- 
restation  du  iH*ince ,  n'avoit  garde  de  se  mettre 
<mtre  les  mains  de  ses  ennemis.  Coligoi ,  au  con- 
traire, quoiqu'il  sût  avec  certitude  qu'on  en 
vouloit  à  sa  vie,  jugea  que,  convoqué  aux 
états*généraux  qu'il  avoit  demandés,  c'étoit  son 
dqvoir  de  s'y  rendre  ;  que  c'étoit  son  devoir  de 
se  trouver  auprès  du  princo  de  Condé,  tiuidis 
que  celui-ci  s'exposoit  pour  la  religion  :  il  prit 
congé  de  sa  femme  ;  il  lui  dit  ce  qu'elle  auroit  à 
faire  quand  elle  seroit  avertie  de  pa  captivité  ou 
de  sa  mort ,  et  il  se  rendit  à  Orléans.  £n  chemin, 
il  apprit  ce  que  déjà  étoient  arrivés  à  Orléans 
a  trente  ou  quarante  des  plus  experts  bourreaux 
(a  des  villes  circonvoisines ,  qu'on  les  avoit  ha- 
ie billes  d'une  même  livrée  et  parure ,  que 
a.  l'échafaud  pour  trancher  la  tête  au  prince  de 
«  Condé ,  la  fennne  duquel  étoit  sa  mèce ,  s'en 
a  alloit  jà  dressé  devant  le  logis  du  roi  ;  que  la 
c(  délibération  étoit  de  le  faire  ainsi  mourir  igno- 
<e  minieusement  à  l'entrée  des  états ,  pour  d'au- 
a  tant  plus  les  tenir  en  crainte,  et  leur  faire  ap- 
a  prouver  la  mort  des  autres ,  dont  il  étoit  au 
ce  nombre,  et  des  plus  recomiiyiandés  par  ceux 
«  de  Guise,  ennemis  de  ses  vertus;  que  l'on  avoit 
a  accoutré  une   prison ,  qui  )à  étoit  dédiée  et 
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i5do.  «  consacrée  à  loi  et  à  ses  frères;  qu'il  n'y  avoil 
«  don  te  que  l'on  ne  vît  en  bref  la  plus  grande 
«  eflîision  de  sang  qui  jamais  fût  vue  et  ouïe  en 
«  France  j  bref,  que  déjà  défenses  av oient  été 
«  faites  aux  habitans  d'Orléans  et  tous  autres , 
«  hormis  les  gens  de  guerre  qui  seroient  de 
«  garde,  de  sortir  de  leurs  maisons  midi  sonné, 
«  voire  de  regarder  par  leurs  fenêtres,  sur  peine 
(c  d'y  être  sur  l'heure  pendus  et  étranglés,  sans 
«  autre  forme  de  procès ,  et  que  le  sac  de  la 
((  ville  avoit  été  accordé  aux  gens  de  guerre.. •• 
«  Toutes  ces  choses  ne  purent  aucunement  dé- 
«  mouvoir  l'amiral...,  remettant  l'événement  à 
«  Dieu  (i)  ».  Il  avoit  l'intention  de  faire  une  en- 
tière confession  de  sa  foi  devant  le  roi  ;  il  te  dit 
à  la  reine*mëre  qui ,  selon  sa  coutume ,  loi  fit 
l'accueil  le  plus  amical ,  et  c'étoit  sur  cette  con- 
fession même  que  le  cardinal  de  Lorraine  comp- 
toit  pour  lui  faire  son  procès.  Quant  au^roi  de 
Navarre,  qui  manquoit  également  de  talent  et 
de  caractère ,  il  pouvoit  être  difficile  de  le  faire 
condamner  à  mort.  Cependant  les  Guises  crai- 
gnoient  de  laisser  survivre  en  lui  un  vengeur  de 
la  mort  de  son  frère.  On  assure  qu'ils  avoient 
résolu  de  lui  faire  chercher  querelle  par  le  jeune 
roi,  qui,  feignant  d'être  saisi  d'un  mouvement  de 
colère,  mettroit  l'épée  à  la  main;  aussitôt  tous 

(i)  Reg.  de  La  Planche ,  p.  7^5. 
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les  courtisans^  comme  pour  défendre  FrançoisII,     x^< 
se  préeipiteroientsur  Antoine  et  l'achèveroient. 
C'étoit  l'exemple  de  Yalentinien  III ,  tuant  de 
sa  débile  main ,  onze  siècles  auparavant ,  le  pa- 
trice  Aétius,  qu'on  s'étoit  proposé  d'imiter,  (i) 

Ainsi  les  Bourbons,  les  Chàtilions,  tout  le 
parti  protestant ,  approchoient  rapidement  de 
leur  dernière  heur^ ,  pourvu  que  François  II 
vécût  encore  quelques  mois  ;  sa  mère ,  Cathe- 
rine de  Médicis ,  se  montroit ,  il  est  vrai ,  vive- 
ment alarmée  de  l'ascendant  des  Guises  ;  elle 
auroit  voulu  sauver  les  Bourbons ,  pour  servir 
de  contre-poids  à  une  famille  trop  puissante; 
les  Guises  craignoient  même  qu'elle  ne  se  jetât 
tout-à-fait  dans  leurs  bras ,  si  elle  devenoit  ré- 
gente au  nom  de  son  second  fils ,  âgé  seulement 
de  dix  ans. 

Cependant  François  II,  qui  avoit  toujours  été 
d'une  santé  foible  et  maladive ,  qui  et  oit  tour- 
mente  par  une  humeur  scrofuleuse ,  et  qu'on 
avoit  cru  déjà  une  fois  atteint  d'une  fièvre  lente, 
se  plaignit,  le  16  novembre,  de  vivçs  douleurs 
à  la  tête.  Un  abcès  s'étoit  formé  derrière  l'oreille, 
et  ce  fut  dans  l'oreille  même ,  et  ensuite  dans  la 
gorge  que  se  manifesta  un  écoulement  purulent, 
bieptôt  accompagné  de  gangrène  ;  alors  les  mé- 

(1)  La  Planche,  p.  768.--Théod.  de  Bèz«.L.  lU,  p.  Sgck 
^  De  Thou.  L.  XXYI»  p.  83o. 
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iMo.      decins  déclarèrent  qu'ils  De  conservoient  aucune 
espérance  de  sauver  le  jeune  roi.  Pendant  qu^il 
respiroit  encore,  les  Guises  auroient  voulu  faire 
arrêter  le  roi  de  Navarre ,  et  le  faire  périr  avec 
le  prince  de  Condé,  son  frère.  En  même  temps 
ils  refusoient  tous  les  secours  de  la  médecine  au 
vidame  de  Chartres ,  qu'ils  savoient  être  grave- 
ment malade  à  la  Bastille ,  et  qui  y  expira  avant 
leroifi).  Ils  s'adressèrent  à  la  reine-mère  avec 
la  plus  humble    soumission  ;    ils  l'assurèrent 
qu'elle  n'étoit  pas  moins  qu'eux  en  péril;  ils 
s'engagèrent  en  même  temps  à  aplanir  pour  elle 
tous  les  obstacles,  et  à  la  mettre  en  possession 
de  la  régence  et  de  l'autorité  souveraine.  Mais 
Catherine  avoit  trop  éprouvé  leur  arrogance, 
pendant  le  règne  qui  alloit  finir,  pour  se  fier  de 
nouveau  à  eux.  Elle  fit  appeler  le  chancelier  de 
l'Hôpital ,   qui  la  trouva  fondant  en  pleurs  au 
milieu  de  ses  femmes.  L'Hôpital  la  confirma 
dans  sa  répugnance  aux  actes  de  violence  et  de 
cruauté  qu'on  lui  demandoit.  Il  lui  fit  sentir  que 
m.  elle  faisoit  arrêter  le  roi  de  Navarre,  il  faudroit 
aussi  le  faire  périr  sans  jugement,  et  qu'un  tel 
abus  d'autorité  contre  le  premier  prince  du  sdng, 
pourroit,  durant  l'agonie  du  roi,  exciter  la 
guerre  civile.  D'autre  part,   la  duchesse  de 


(i)  Reg.  de  La  Planche ,  p.  75*.  —  Le  Laboureur,  noie  sur 
Gastelnau.  T.  I  »  p.  45 1  -458. 
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If  ontpensier  assura  la  reine  de  l'empressement  i^^ 
des  Bourbons  à  tout  faire  pour  lui  plaire;  elle 
introduisit  ensuite  secrètement  le  roi  de  Na- 
varre lui->méme  dans  le  cabinet  de  Catherine. 
Après  une  longue  conférence ,  l'alliance  entre 
eus:  fut  scellée;  le  procès  de  Condé  fut  sus- 
pendu. Pendant  ce  temps,  la  maladie  de  Fran- 
çois II  arriva  à  son  derniet  tetme.  Il  expira  le 
5  décembre  1 56o ,  âgé  de  dix-sept  ans  dix  mois 
et  un  jour,  après  avoir  régné  dix-sept  mois  et 
vingt-cinq  jours,  (i) 

(i)  La  Planche,  p.  729-754.  —  La  Place.  L.  III ,  p.  106.  — 
De  Thou.  L.  XXVI,  p.  834.  —  Th.  de  Bèze.  L.  III,  p.  397. 
—  Dayila.  L.  Il,  p. 60.  —  Mém.  de  Castelnau.  L.  Il,  c.  1:9 , 
p.  57. 


l84  HISTOIRE 


«^^««'«««'«^•^^«W^W  *^«%^^^»^>i^»^<%%r^^^<%^^^»»^<%^^^%<*^^^>%*^^*^^*^^*^^ 


CHAPITRE  XVI, 

Minorité  de  Charles  IX. — États-généraux  d^Or- 
léans  et  de  Pontoise.  —  Catherine  de  Médicis 
hésite  entre  les  partis.  —  Édit  de  juillet. 
Tolérance  du  culte  domestiquée —  Colloque  de 
Poissy.  —  Édit  de  janvier.  Tolérance  du 
culte  hors  des  villes. —  JJédit  est  repoussé  par 
le  tnumvirat,  lesparlemens  et  la  populace.^ 
Massacre  de  Vassy.  —  i56o-i562. 

iS6o.  La  mort  de  François  II  laîssoit  la  France  sans 
gouvernement.  Le  jeune  prince  qui  n'avoit  ja- 
mais exercé  lui-même  le  pouvoir  pendant  sa 
vie ,  avoit  moins  encore  eu  la  pensée  de  le  délé- 
guer pour  après  sa  mort ,  ou  de  nommer  une 
régence  qui  administreroit  au  nom  de  son  suc- 
cesseur* L'héritier  du  trône,  Charles  IX,  second 
fils  de  Henri  II,  étoit  né  le  27  juin  i55o,  il 
étoit  donc  à  la  mort  de  son  frère  âgé  seulement 
de  dix  ans  et  demi  ;  personne  ne  pouvoit  son- 
ger à  le  déclarer  en  état ,  à  cet  âge ,  de  gouver- 
ner les  autres  et  lui-même,  ou  d'avoir  une  vo- 
lonté. Cependant  ni  les  lois  de  la  monarchie,  ni 
ses  usages ,  ne  désignoient  celui  qui  devoît  gou- 
verner à  sa  place.  Ces  lois  invoquées  par  tous 
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les  partis ,  rece voient  les  interprétations  les  plus  i56o. 
opposées  :  l'histoire  attestoit  qu'il  n'y  avoit  eu 
aucune  uniformité  dans  l'institution  des  régences; 
elle  démëntoit  les  droits  prétendus  ou  des  reines- 
mères  ,  ou  des  princes  du  sang,  et  elle  indiquoit 
que  l'autorité  royale  appartenoit,  dans  les  mi- 
norités ,  à  celui  qui  savoit  le  premier  s'en  saisir. 
Le  nouveau  roi  se  trouvoit  cependant  isolé 
au  milieu  des  partis.  Les  Guises ,  tout  puissant 
à  la  cour  de  son  frère,  comme  oncles  et  confidens 
de  l'épouse  qu'il  chérissoit,  n'avoient  aucun 
titre  pour  prétendre  au  même  pouvoir  sur 
Charles  IX.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  plus  prochains  héritiers  du  trône,  étoient 
alors  captifs  sous  le  poids  d'une  accusation  ca- 
pitale ;  leur  religion ,  proscrite  par  les  lois ,  les 
rendoit  suspects  à  la  grande  majorité  des  Fran- 
çais 3  la  reine-mère  enfin ,  Catherine  de  Médicis, 
qui ,  depuis  vingt-sept  ans  qu'elle  étoit  en  France, 
avoit  toujours  été  écartée  du  pouvoir,  loin 
d'être  reconnue  comme  ayant  un  droit  à  la  tu- 
telle ou  à  la  régence  de  son  fils,  se  voyoit,  comme 
femme  et  comme  étrangère ,  l'objet  d'une  vio- 
lente jalousie.  On  prétendoit  que  la  loi  sali- 
que ,  qui  avoit  écarté  du  trône  les  princesses 
françaises ,  n'avoit  pu  réserver  le  pouvoir  royal 
aux  princesses  étrangères  que  leur  naissance 
rendoit  ennemies  de  la  France,  (i) 

(t)  Le  Laboureur,   notes  aux  Mém.  de  Gastelnau.  T.  I, 
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iS6o.  Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  r^ardoit  sans 
doute  Catherine  ou  comme  ayant  le  plus  de 
droits  à  l'autorité ,  ou  comme  devant  causer  le 
moins  de  trouble  en  s'en  saisissant ,  lui  conseilla 
de  profiter  de  la  déférence  de  son  jeune  fils  pour 
s'en  mettre  immédiatement  en  possession.  Le 
6  décembre  i56o,  lendemain  de  la  mort  de 
François  II ,  Catherine ,  prenant  par  la  main  son 
fils  Charles  IX,  le  conduisit  à  la  salle  du  con- 
seil d'État  où  entrèrent  successivement  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  cinq 
cardinaux,  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et 
d'Étampes,  le  chancelier,  les  maréchaux  de 
Saint- André  et  de  Brissac ,  l'amiral  et  les  autres 
membres  du  conseil  privé ,  qui  tous  saluèrent  le 
jeune  prince  du  nom  de  roi  :  celui-ci  en  retour, 
répétant  la  leçon  qu'il  avoit  apprise ,  les  remer* 
cia  du  bon  service  qu'ils  avoient  fait  à  son  &ère , 
les  pria  de  continuer  de  même,  et  d'obéir  désor- 
mais à  ce  que  leur  commanderoit  la  dame  reine 
sa  mère.  Le  cardinal  de  Lorraine  rendit  le  sceau 
du  feu  roi ,  qui  fut  rompu  immédiatement  j  on  en 
fît  graver  un  second  qui  fut  remis  à  Catherine.(i) 
La  reine-mère  ne  s'étoit  point  flattée  de  trou^ 


p.  739.  Il  rapporte  beaucoup  d'écrits  en  prose  et  en  vers  pu- 
bliés alors  contre  elle. 

(1)  Mémoires  de  Condé.  T.  II,  p,  an  ,  d'après  le  Journal 
de  TAubespine ,  secrétaire  d'état. 
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ver  un  tel  iK5cord ,  une  telle  promptitude  d'o-      *^>^* 
béissance;  accoutumée  à  être  peu  consultée, 
peu  ménagée,  à  ce  que  sa  qualité  d'étrangère 
excitât  contre  elle  la  défiance  et  la  haine,  loin 
de  ccmipter  sur  ses  droits ,  elle  ne  comptoit  pas 
même  sur  ceux  de  son  fils  (i).  Aussi ,  se  défiant 
de  tous,  cherchoit-elle  à  ménager  tout  le  monde, 
et  n'eispéroit-elle  se  maintenir  que  par  l'opposi- 
tion et  l'équilibre  des  factions  qui  l'avoient  tour 
à  tour  fait  trembler.  Elle  avoit  éprouvé  l'inso- 
lence des  Guises,  la  brutalité  du  connétable,  les 
entreprises  factieuses  des  Bourbpns  ;  elle  n'ai- 
moit  personne  et  n'étoit  aimée  de  personne  ;  mais 
elle  étoit  résolue  aussi  à  ne  point  écouter  ses 
ressentimens.  Déjà ,  avant  la  mort  de  son  fils , 
elle  avoit  fait  introduire  dans  son  cabinet  le  roi 
de  Navarre ,  et  en  présence  du  cardinal  de  Lor- 
raine ,  du  duc  de  Guise  et  du  chancelier ,  elle  lui 
avoit  reproché  la  part  qu'il  avoit  eue  aux  der- 
niers troubles ,  elle  lui  avoit  fait  sentir  que  sa  vie 
étoit  encore   aux  mains   des  Guises   et  aux 
siennes ,  et  elle  avoit  obtenu  la  promesse  qu'il 
se  réconcilieroit  avec  ces  che&  d'un  parti  puis- 
sant j  qu'il  ne  prétendroit  point  k  la  régence 
comme  premier  prince  du  sang  ;  et  que  si  elle 
lui  étoit  différée  par  les  états-généraux ,  il  la  re- 


(i)  Davila,  Guerre  civili  di  Francin,  L.  Il,  p.  62.  —  De 
Thou.  L.XXVI,p.  835. 
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i56o.  fuseroit  (i)«  Pour  confirmer  ce  prince  foibie , 
inconséquent  et  livré  au  plaisir ,  dans  l'engage- 
ment qu'elle  venoit  de  lai  ùive  prendre ,  la  reine 
fit  agir  encore  mademoiselle  de  Rouhet ,  une 
de  ses  filles  d'honneur,  dont  il  étoit  amou- 
reux (a)  :  celle-ci  promit  au  roi  de  Navarre,  de 
la  part  de  la  reine ,  qu'elle  appuieroit  auprès  de 
Philippe  II  d'Espagne  les  réclamations  qu'il 
n'avoit  cessé  de  faire  pour  obtenir  la  restitution 
de  la  Navarre. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  n'avoit 
point  voulu  se  rendre  à  la  cour  à  Orléans ,  mal- 
gré les  invitations  répétées  de  François  II  ;  il 
s'étoit  arrêté  à  Étampes  où  il  feignoit  d'être  ma- 
lade ;  mais  dès  qu'il  sut  la  mort  du  roi,  il  accou- 
rut, et  se  remettant ,  avec  sa  hauteur  accoutu- 
mée ,  en  possession  de  toutes  les  prérogatives  de 
sa  charge ,  comme  chef  de  toute  la  force  armée 
du  royaume,  il  licencia,  à  l'entrée  même  de 
la  ville,  la  garde  qu'il  y  rencontra,  déclarant 
qu'il  étoit  indécent  que  le  roi  ne  se  confiât 
pas  uniquement  à  l'amour  de  son  peuple  (3).  II 
s'étoit  ensuite  présenté  à  la  reine  et  au  jeune 
roi  avec  des  professions  de  dévouement  et  d'o- 

(i)  Ia  Planche ,  p.  744.  —  Tavannes.  T.XXVII,  p.  47.  — 
Vieillcvillc.  T.  XXXI ,  p.  3a  i . 
(a)  Tayannes.  T.  XXVIÏ,  p.  5o. 
(3)  De  Thou.  L.  2XVI ,  p.  836.  —  Tavannes.  T.  XXVO , 

p.  4^* 
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béifisance  qui  flattèreat  Catherine.  En  effet,  le  iS6o. 
connétable,  trop  orgueilleux  pour  vouloir  paroi- 
tre  rangé  sous  les  drapeaux  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  j  avoit  résolu  de  s'attacher  à  la  reine  seule , 
pour  tenir  la  balance  entre  les  Bourbons  et  les 
Guises,  (i) 

Le  maréchal  de  Saint- André  avoit  déjà  été 
!  employé  par  Catherine  pour  pacifier  les  Guises , 

T         et  les  réconciUer  aux  négociations  où  elle  alloit 
I  entrer  avec  les  Bourbons.  Quoique  le  cardinal 

de  Lorraine  se  fût  d'abord  récrié  que  c'étoit 
mettre  en  danger  la  foi  catholique  et  livrer  la 
royauté  à  l'hérésie  ;  quand  les  Guises  apprirent 
que  l'intention  de  la  reine  étoit  de  conserver 
à  chacun  toutes  les  dignités ,  tons  les  gouver- 
nemens  dont  il  avoit  été  investi  par  les  précé- 
dens  rois,  ils  sentirent  bien  qu'ils  n'avoient 
aucun  titre  pour  en  demander  davantage,  et 
ils  se  déclarèrent  disposés  à  une  réconciliation  ^ 
ainsi  Catherine ,  au  milieu  de  ces  chefs  auda- 
cieux, chacun  appuyé  par  un  parti  puissant, 
tandis  qu'elle  n'avoit  elle-même  aucun  parti, 
aucun  pouvoir ,  ou  même  aucun  droit  reconnu , 
réussit  par  son  adresse  à  se  mettre  ,  avec  leur 
consentement  à  tous ,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, (a) 


(i)  Davila.  L.  Il ,  p.  67. 
(a)  Ibid. ,  p.  63. 
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i«o.  Ce  fiit  dans  le  conseil  d'État  tenu  le  ai  dé- 

cembre que  ce  gouvernement  acheva  de  se  con- 
stituer. Le  jeune  roi  y  étoit  présent  avec  la  reine 
sa  mère  )  mais  il  en  déféra  la  présidence  an 
chancelier  :  tous  les  princes  y  assistoient ,  à  la 
réserve  du  prince  de  Condé  auquel  on  avoit  fait 
entendre  que  son  honneur  exigeoit  qu'il  fàt  dé- 
claré innocent  avant  d'être  réinstallé  dans  ses 
emplois;  on  l'avoit  transféré  le  17  décembre  à 
Ham ,  puis  à  la  Fère ,  villes  appartenant  à  son 
frère ,  pour  y  tenir ,  disoit-on ,  prison  gracieuse 
jusqu'à  sa  justification.  Le  conseil  d'État  prit 
donc ,  quatre  jours  après  le  départ  du  prince , 
un  arrêté  dans  lequel,  évitant  soigneusement 
les  titres  de  régente  et  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  il  partageoit  la  direction  des  affaires 
entre  les  deux  personnages  qui  remplissoient 
réellement  ces  fonctions  ;  tous  les  gouverneurs  de 
provinces  et  capitaines  de  places  qui  se  trou- 
voient  à  la  cour,  dévoient  s'adresser ,  pour  les 
af&ires  de  leur  charge,  au  roi  de  Navarre  qui  en 
feroit  son  rapport  à  la  reine-mère;  toutes  les  let- 
tres des  provinces ,  au  contraire ,  dévoient  être 
adressées  à  la  reine ,  qui  les  communiquef  oit  au 
.  roi  de  Navarre.  Cependant  le  connétable  demeu- 
roit  chef  de  l'armée,  le  duc  de  Guise  grand-maître 
et  gardien  du  palais ,  le  cardinal  de  Lorraine  di- 
recteur des  finances ,  et  l'amiral ,  les  maréchaux, 
les  grands  ofiiciers ,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
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vinces,  étoient  tous  confirmés  dans  leurs  em-      x56o. 
plois.  (i) 

Les  états-*généraux  étoient  déjà  assemblés,  au 
moment  où  les  grands  se  partageoient  ainsi  le 
pouvoir  ;  toutefois  ces  derniers  ne  recoururent 
pas  à  la  seule  autorité  nationale ,  pour  qu'elle  dé- 
cidât à  qui  ce  pouvoir  deroit  appartenir.  Il  est 
vrai  que  les  états  ne  sembloient  guère  eux- 
mêmes  avoir  le  sentiment  de  leur  importance , 
ou  se  r^idre  compte  de  la  manière  dont  ils  pou- 
voient  agir.  Le  1 3  décembre ,  ou  huit  j^urs  après 
lamort  de  François  II ,  dont  les  funérailles  furent 
presque  oubliées  au  milieu  de  toutes  ces  intri- 
gues, Charles  IX  fit  l'ouverture  des  états.  Au- 
tour de  son  trône  s'étoient  rangés ,  Catherine  de    , 
Médicis,  sa  mère,  le  duc  d'Orléans,  Margue- 
rite de  France, sa  sœur,  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  Renée  duchesse  de  Ferrare,  fille 
de  Louis  XII,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de 
Toumon ,  de  Lorraine ,  de  Châtîllon  et  de  Guise, 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  le  duc  de  Guise , 
le.  connétable,  le  chancelier,  les  deux  maré- 
chaux de  Saint- André  et  de  Brissac ,  l'amiral  de 
Coligni,  et  la  plupart  des  chevaliers  de  l'ordre 
et  des  conseillers.  Au  dessous  d'eux  étoient  dans 


(i)  L'arrêté  est  dans  La  Place.  L.  Ill,  p.  109.  —  Bèze, 
Hist.  ccclês.  L.  IV,  p.  4o3.  —  De  Thou.  L.  XXVI ,  p.  837.  — 
Dayiia.  L.  11 ,  p.63-68« 
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i56o.  leurs  bancs,  les  députés  des  trois  ordres  :  des 
listes  qui  n'ont  pas  un  grand  caractère  d^authea* 
ticité,  donnent  cent  sept  députés  au  clergé,  à  peu 
près  autant  à  la  noblesse,  et  deux  cent  vingt- 
quatre  au  tiers-état  (i).  Le  chancelier  ouvrit 
l'&sseinblée  par  un  fort  long  discours ,  qui  nous  a 
été  soigneusement  conservé ,  mais  qui  ne  nous 
apprend  absolument  rien  j  les  citations ,  l'érudi- 
tion antique,  les  conseils  vague«,  et  les  généra- 
lités dont  il  est  rempli ,  semblent  peu  dignes  de 
l'esprit  )uste  qui  distinguoit  l'Hôpital,  et  ne 
pouvoient  préparer  l'assemblée  aux  travaux 
qu'on  auroit  dû  attendre  d'elle*  Il  les  invita  en- 
suite à  se  rassembler  le  lendemain  dans  trois 
églises  différentes,  ce  pour  communiquer  en* 
<(  semble ,  et  faire  une  résolution  de  ce  qu'ils 
«  avoient  à  proposer,  puis  choisir  un  d'entre 
«  eux  pour  porter  la  parole  ».  (a) 

Les  Guises,  pendant  leur  touterpuissance  sous 
François  II ,  avoient  pris  à  tâche  d'empêcher 
qu'aucun  protestant  ne  fût  élu  pour  représenter 
les  bailliages  j  quoiqu'ils  n'y  eussent  point  réussi, 
les  députés  huguenots  se  flattoient  qu'ils  au- 

roientune  chance  bien  meilleure  encore,  s'il  se 

«  ' 

(i)  Recueil  de  pièces  originales  sur  les  états-généraux ,  i  ^89. 
T.  I,  p.  1-55.  —  Isamberl.  T.  XIV,  p.  56. 

(a)  Isambcrt.  T. XIV,  p. 3a.  -DcTliou.  T.  m,  L.  XXVH, 
p.  2-6.  —  Bèze,  Hist.  ecclés.  L.  IV,  p.  4o7-4a5,  —La  Place. 
L.  rV,  p.  ria-ia4- 
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£amoii  une  élection  nourelle,  à  présent  que  le  roi  '*^- 
de  Navaire,  qu'ils  regardaient  comme  un  de 
leurs  chefs,  avoit  une  si  grande  part  dans  le 
gouvernement;  ils  déclarèrent  donc  qu'ils  re- 
gardoient  leurs  pouvoirs  comme  expirés  par  la 
mort  du  roi  qui  les  avoit  convoqués*  Leur  ob- 
jection ne  fut  point  accueillie  par  le  conseil  d'é- 
tat ,  qui  leur  répondit  par  la  bouche  du  roi  de 
Navarre  lui-méine,  qu'en  France ,  selon  la  loi  de 
l'état ,  le  roi  ne  meurt  jamais,  (i) 

Les  députés  avoient  été  nommés  par  chaque 
bailliage,  puis  tous  ceux  de  chacun  des  treize 
gouvememens  s'étoient  réunis  ;  ils  apportoient 
de  leurs  provinces  des  cahiers  de  doléances, 
dont  les  uns  avoient  été  adoptés  par  tout  le 
gouvernement,  d'autres  avoient  été  rédigés  dans 
le  bailliage.  La  cour  avoit  compté  que,  dans  des 
assemblées  préparatoires,  les  députés  réuniroien  t 
d'abord  tous  les  cahiers  de  chaque  ordre  en  un 
cahier  général  de  l'ordre  ;  puis ,  qu'ils  fondroient 
dans  une  assemblée  générale  les  cahiers  des  trois 
ordres  en  un  seul  ;  que  les  ordres  se  réuniroient 
aussi  pour  nommer  un  seul  orateur ,  pris  dans  le 
clergé  ,  qui  parleroit  au  nom  de  tous  ,  et  pré- 
senteroit  le  cahier  général  d'après  lequel  le  roi 
apporteroit  aux  lois  les  modifications  plus  uni- 
versellement demandées.  On  alléguoit,  pour  dé- 

(i)  La  Place.  L.  IV,  p.  i5a.  —  Th.  de  Bèze.  L.  IV,  p.  4^7- 

Tome  xviii.  i3 
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i56o.  terminer  les  ardres  à  procéder  ainsi ,  un  usage 
ancien  dont  nous  ne  voyons  point  de  traces  dans 
l'histoire*  Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  l'assu- 
rance d'être  nommé  orateur  du  clergé,  et  comme 
il  comptoit  être  reconnu  également  par  les  deux 
autres  ordres,  ilseflattoit  de  se  trouver  ainsi  in- 
vesti de  presque  toute  la  puissance  delà  représen- 
tation nationale.  Mais  lorsque  le  clergé  eut,  dans 
sa  séance  du  17  décembre,  nommé  le  cardinal 
pour  être  son  orateur,  s^il  lui  plait  en  prendre 
la  peine,  et  eut  communiqué  cette  élection  aux 
deux  autres  ordres,  ceux-ci  répondirent  :  ce  Que 
«  pour  la  grandeur  et  hautesse  du  seigneur  car* 
((  dinal ,  et  parce  qu'il  étoit  au  nombre  de  ceux 
(c  qui  examineront  et  jugeront  les  remontrances 
«  des  états ,  ils  n'osoient  entreprendre  de  le  re- 
«  quérir  de  prendre  cette  charge,  etnommeroient 
«  un  de  leur  état,  pour  faire  leur  remontrance 
((  particulière  »  (1).  Le  cardinal  ne  pouvant  plus 
être  l'homme  des  états ,  ne  voulut  pas  être  celui 
du  clergé  ]  et  cette  fonction  fut  abandcmnée  à  un 
homme  d'un  rang  très  inférieur ,  mais  qui  pas- 
soit  pour  fort  savant  :  c'étoit  Jean  Quintin ,  pro- 
fesseur en  droit  canon ,  et  député  de  l'université 
de  Paris. 

La  cour  pressoit  cependant  les  députés  de 


(ï)  Procès-verbaux  du  clergé ,  états-gén.  T.  I,  p.  119 ,  128, 
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présenter  leurs  cahiers,  et  ce  ne  fut  que  sur  *^^- 
leurs  instances  réitérées  qu'elle  leur  accorda 
jusqu'au  i*'  janvier  pour  s'y  préparer;  cepen- 
dant le  tiravail  matériel  qu'ils  dévoient  faire 
étoit  très  long  ;  il  s'agissoit  de  comparer  les  vœux 
de  toutes  les  provinces ,  dans  quelques  cas ,  de 
tous  les  bailliages ,  de  leur  donner ,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  une  rédaction  commune  ;  mais  sans  que 
les  députés  se  considérassent  comme  appelés  à 
prendre  eux-mêmes  une  décision ,  à  délibérer 
ou  à  voter  ;  ils  n'étoient  que  rapporteurs.  Le 
clergé  réussit  cependant  à  faire  entrer  tous  ses 
vœux  dans  un  seul  cahier ,  et  le  tiers-état  tous 
les  siens  dans  un  seul  ;  mais  au  sein  de  la  noblesse, 
des  opinions  si  contradictoires  se  manifestèrent, 
qu'elle  finit  par  rédiger  quatre  cahiers  diffërens 
qui  furent  présentés  en  même  temps,  (i) 

Le  clergé  en  reconnoissant  la  corruption  qui 
s'étoit  introduite  dans  l'Eglise ,  demandoit,  pour 
y  remédier,  que  l'élection  des  pasteurs  fut  ren<* 
due  au  peuple  ;  que  les  écoles  fussent  remises 
souB  l'inspection  des  évéques  diocésains  ;  il  de- 
mandoit ,  quant  à  la  répression  de  l'hérésie ,  la 
mise  en  vigueur  des  ordonnances  de  François  P' 
et  de  Henri  II ,  et  l'interdiction  aux  tribunaux 
civils  de  recevoir  aucun  appel  en  matière  de  re- 
ligion ;  il  se  plaignoit  d'éfre  ruiné  par  la  levée 

(i)  Procès-verbaux ,  p/  1 18-189 ,  étots-gén.  T.  I. 
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^^^*  des  décimes ,  et  les  logemens  des  gens  de  gaerre  ; 
il  représentoit  que  les  deux  autres  ordres  étoient 
également  appauvris,  et  il  en  concluoit^  qu'il  ne 
falloit  songer  à  soulager  l'état  de  ses  dettes  que 
par  l'économie  ;  mais  en  même  temps  il  donnoit 
son  adhésion  à  l'établissement  du  gouvernement 
de  la  reine  et  de  son  conseil ,  selon  le  plan  qui 
lui  avoit  été  communiqué*  (1) 

Les  quatre  cahiers  différens  présentés  par  la 
noblesse  étoient  surtout  en  opposition  ^  quant 
aux  conseils  qu'ils  donnoient  pour  remédier  aux 
dissensions  religieuses  ^  car  les  uns  demandoient 
au  roi  de  ne  jamais  déroger  à  sa  qualité  de  très 
chrétien,  et  de  fils  aine  de  l'£glise,  quil'obligeoit, 
selon  eux  ,  à  la  répression  de  l'hérésie  ;  d'autres 
le  prioient  de  renoncer  à  toute  contrainte  en  fait 
de  croyance  ;  d'autres  demandoient  l'entrée  des 
ministres  de  l'église  réformée  y  dans  le  concile 
national  qui  devoit  s'assembler ,  et  proposoient 
déjà  l'adoption  de  quelques  mesures  de  disci^ 
pline  empruntées  de  Genève;  tous  cependant 
reconnoissoient  les  abus  de  l'Eglise ,  et  le  besoin 
qu'elle  avoit  de  réforme  ;  et  tandis  que  les  uns 
vouloient  rendre  l'élection  des  prélats  aux  trois 
ordres ,  que  d'autres  demandoient  la  destitution 
des  ecclésiastiques  corrompus,  que  les  troisièmes 
attendoient  la  réforme  d'une  meilleure   édu- 

(i)  analyse  de  ces  cahiers  dans  Gamier.  T.  XV,  p.  65-75. 
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cation ,  tous  appeloient  Finteryention  d'une  au-  i56o. 
torité  nationale  dans  la  constitution  de  l'Eglise. 
Une  partie  de  la  noblesse  demanda  des  états  pro- 
vinciaux tous  les  cinq  ans ,  des  états  généraux 
tous  les  dix  ans  j  une  autre  remercia  la  reine- 
mère  de  s'être  chargée  de  la  souveraine  puis- 
sance, en  s'aidant  des  conseils  du  roi  de  Navarre. 
Des  vœux  assez  uniformes  se  retrouvoient  dans 
tous  les  cahiers ,  sur  la  régularisation  du  service 
de  l'arrière-ban ,  sur  la  simplification  des  lois , 
sur  la  diminution  des  offices  de  judicature,  enfin, 
sur  les  moyens  de  marquer  davantage  la  sépa* 
ration  entre  la  roture  et  la  noblesse,  (i) 

Le  cahier  du  tiers -état,  plus  long  que  tous 
les  autres  et  divisé  en  trois  cent  cinquante  ar^ 
ticles ,  appeloit  d'une  manière  plus  spéciale  et 
plus  pratique  la  réforme  sur  toutes  les  parties 
de  la  législation  ;  il  demandoit  que  le  clergé  fut 
épuré  par  des  élections  populaires^  que  ses 
fonctions,  dont  il  se  dispensoit  le  plus  souvent , 
fussent  mieux  remplies  ou  par  lui-même  ou  par 
des  vicaires  qu'il  payeroit;  qu'une  partie  de  sea 
biens  fi&t  consacrée  au  soulagement  des  pauvres, 
une  autre  aux  institutions  d'éducation  ;  qu'enfin 
il  ne  persécutât  plus  personne  pour  la  foi,  et 
que  ceux  qui  étoient  accusés  d'erreur  fussent 
relâchés  de  leur  prison ,  ou  rappelés  de  leur 

(i)  Analyse  des  cahiers.  Gamier.  T.  XV,  p.  73-79. 
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i56o.      exil,  SOUS  la  seule  obligation  de  ne  pas  troubler 
l'ordre  public. 

Le  tiers-état  demandoit  encore  des  lois  nouvel- 
les pour  remédier  aux  vexations  qu'il  éprouvoit 
de  la  part  de  la  noblesse  ;  une  réforme  dans  les 
tribunaux  ;  la  suppression  tant  de  la  vénalité  des 
charges ,  que  des  lettres  d'évocation  et  des  com- 
missions extraordinaires  :  il  demandoit  que  le  roi 
acquittât  ses  dettes  par  son  économie ,  et  non 
en  les  rejetant  sur  le  peuple,  car  il  afiBirmoit 
qu'une  partie  des  campagnes  étoit  en  friche  et 
les  laboureurs  en  fuite ,  parce  qu'ils  n'a  voient 
pu  supporter  le  fardeau  dont  ils  étoient  déjà  ac- 
cablés :  il  demandoit  que  toutes  les  nations  étran- 
gères trafiquant  en  France  fussent  soumises  à 
des  droits  uniformes  ,  que  les  bureaux  de 
douane  à  l'intérieur  fussent  supprimés ,  que  les 
marchands  voyageurs  fussent  autorisés  à  porter 
des  armes  pour  leur  défense.  Enfin  il  demandoil 
que,  pour  maintenir  toutes  ces  réformes  et  pour 
empêcher  l'introduction  de  nouveaux  abus ,  le 
roi  convoquât ,  tous  les  cinq  ans ,  les  états-gé- 
néraux (r).  Le  tiers-état  n'avoit  poiat  voulu  se 
prononcer  sur  l'organisation  nouvelle  du  gou- 
vernement :  il  consentit  cependant  à  ajouter  à 
son  cahier  une  phrase  entortillée  adressée  a  la 
reine,  par  laquelle  il  promettoit  sa  reconnois- 

(1)  Analyse  des  cahiers.  Garnier.  T.  XV,  p.  79-9». 
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sauce  pour  les  soins  qu'elle  preadroit  des  âiFai-     i56o. 
res  que  Dieu  lui  avoit  mises  en  main  ;  ce  qui 
pou  voit  s'entendre  de  l'éducation  de  son  fils, 
ausçi  bien  que  du  gouvernement.  (  i  ) 

Avant  même  que  les  cahiers  fussent  entière- 
ment rédigés  et  signés  par  les  députés ,  le  roi 
avec  toute  sa  cour  vint,  le  i''  janvier  i56i,      i56i. 
présider  une  seconde  séance  publique.  Les  dé- 
putés des  trois  ordres  y  étoient  rangés  comme 
dans  la  précédente ,  mais  en  avant  et  en  face  du 
trône  les  orateurs  de  ces  ordres  avoient  une 
place  réservée  :  Jean  Quintin  pour  le  clergé ,  au 
milieu  ;  Jacques  de  Silly ,  baron  de  Rochefort , 
pour  la  noblesse ,  à  droite  ;  Jean  Lange  ,  avocat 
de  Bordeaux ,   pour  le  tiers  -  état ,  à  gauchç. 
Chacun  à  son  tour,  se  mit  à  genoux  ,  se  releva 
par  ordre  du  chancelier ,  lut  son  discours  ,  à 
la  réserve  de  Lange  qui  avoit  appris  le  sien 
par  cœur,  puis  retourna  s'asseoir.  Ces  discours 
nous  ont  été  conservés  par  La  Place ,  par  Bèze 
et  par  de  Thou ,  quoiqu'on  n'y  trouve  guère 
que  des  déclamations  pédantesques  et  ampou- 
lées ,  tandis  que  ces  historiens  n'ont  accordé 
aucune  attention  aux  cahiers  ,  vraie  expression 
des  vœux  de  la  nation  j  c'est  qu'en  effet  ces  dis- 
cours répondoient  alors  au  goût  national ,  gâté 
par  les  sermons  et  les  amplifications  de  l'école  j 

(i)  Procès-verbal  duliers-élat,  p.  i88. 
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aussi  toute  éloquence  politique  étoit  impossible^ 
et  tout  débat,  dans  une  assemblée  délibérante , 
devoit  demeurer  sans  résultat.  Lange  et  Roche- 
fort  attaquèrent ,  avec  beaucoup  d'amertume  , 
et  la  conduite  du  clergé  et  les  abus  de  FÉglise. 
Quintin,  au  contraire,  parla  des  novateurs  avec 
mépris ,  demanda  contre  eux  le  renouvellement 
des  persécutions,  et  parut  même  désigner  Coli- 
gni  à  la  vindicte  publique  ;  mais  il  fut  répri- 
mandé avec  tant  de  vivacité  >  qu'il  dut ,  dans 
un  autre  discours^  se  rétracter  en  quelque  sorte. 
Aussi  cette  séance  put  convaincre  la  cour  que, 
malgré  les  intrigues  des  Guises  pour  écarter  les 
huguenots  des  élections ,  toute  la  partie  éclairée 
et  intelligente  de  la  nation  vouloit  la  tolérance, 
et  penchoit  vers  la  réforme,  (i) 

Les  trois  ordres  également  avoient,  dans  leurs 
cahiers,  proposé  l'économie  etiesretraçchemens 
de  traitemens  et  de  pensions ,  comme  le3  seuls 
moyens  de  subvenir  au  désordre  des  finances.  Le 
conseil  d'état,  pour  se  conformer  à  leurs  vœux , 
ayant  examiné  quelles  économies  il  pou  voitfidre, 
sans  o£fenser  aucun  des  personnages  puissans , 
qui  ne  laissoient  pas  toucher  à  leurs  revenus , 
supprima  la  vénerie  et  quelques  oflaces  dômes- 

(0  La  Place.  L.  m,  f.  i,a  j  L.  IV,  f.  i24-i5i.  -  Théod. 
de  Bèze.  L.  IV,  p.  428-436.  -  De  Thou,  L.  XXVII ,  p.  7-,a. 
—  Procès-verbal  du  tiers-état,  p.  179. 
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tiques ,  et  retint  un  quartier  sur  tous  les  gages  '^'* 
et  pensions  ;  mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que 
de  telles  réformes  fussent  suffisantes  pour  réta- 
blir l'ordre.  Les  dettes  montoient  à  43,484>ooo  li- 
vres ;  savoir  ;  1 5,ga6,ooo,  empruntés  à  diverses 
banques  à  ^ros  intérêt;  149961,000,  pour  les- 
quels les  préteurs  avoient  en  gage  des  domaines 
ou  les  aides  et  gabelles;  5,58o,ooo ,  promis  en 
dot  à  la  tante  et  aux  deux  sœurs  du  roi  ;  enfin  ' 
2,3]2yOoo  dépensés  en  anticipation  sur  les  reve- 
nus de  l'année  courante.  Ces  revenus  montoient  à 
i2,a6o,ooo  Hvres ,  et  étoient  entièrement  absor- 
bés par  les  dépenses  courantes  ,  sans  qu'il  restât 
rien  pour  le  paiement  désintérêts  •  Ce  fut  ce  que  le 
chancelier  annonça  aux  états  assemblés  dans  la 
salle  commune  le  i3  janvier,  en  présence  de  la 
reine  et  du  roi  de  Navarre ,  leur  demandant  de 
décharger  le  roi  de  ce  fardeau,  qui  lui  avoit 
été  laissé  par  ses  prédécesseurs ,  et  promettant , 
quant  aux  dépenses  courantes  et  aux  impôts  de 
les  réduire  au  même  pied  où  ils  étoient  du  temps 
du  bon  roi  Louis  XII  (i).  Les  députés  parurent 
étonnés ,  mais  ils  déclarèrent  qu'ils  étoient  sans 
instructions  de  leurs  commettans ,  et  ils  deman- 
dèrent au  roi  de  les  renvoyer  dans  leurs  pro- 
vinces avec  les  états  de  finance  qui  leur  avoient 

{i)  Procès-verbal  du  clergé;   p.  iSa.  —  Garnier.  T.  XV, 
p.  93. 
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i56x.  été  communiqués,  pour  qu'après  en  avoir  pris 
connoissance ,  les  bailliages ,  sur  une  nouvelle 
convocation  du  roi  ,  les  renvoyassent  avec  des 
pouvoirs  suffisans.  (i) 

Après  avoir  vainement  cherché  à  obtenir  des 
états  une  aide  plus  efficace  ,  la  reine  vint  tenir 
le  3i  janvier  i56i,  à  une  heure  après  midi ,  une 
séance  royale  de  clôture.  Les  mêmes  seigneurs 
et  les  mêmes  dames  qu'à  la  séance  d'ouverture 
y  entouroient  le  jeune  roi  ;  le  duc  de  Guise , 
comme  grand-maître  ,  avoit  fait  placer  chacun 
à  son  rang  j  et  le  chanceUer  adressa  la  parole  à 
l'assemblée.  Les  états  y  dit-il ,  avoient  demandé 
la  suppression  des  offices  nouveaux  ^  la  reine  y 
dont  il  fit  l'éloge  en  rappelant  comUen  elle 
s'étoit  montrée  a  eux  d'un  facile  accès ,  approu- 
voit  cette  demande  ;  mais  elle  ne  pouvoit  y  sa- 
tisfaire qu'après  que  les  états  l'auroient  aidée  à 
rembourser  ceux  qui  avoient  acheté  ces  charges. 
Elle  avoit  y  dit-il ,  déjà  retranché  a,3oo,ooo  liv. 
sur  les  dépenses  courantes  y  elle  espéroit  faire 
de  plus  grandes  économies  encore  y  mais  elle  ne 
pouvoit  rien  par  elle-même  si  les  états  ne  ve- 
noient  pas  àl'aide  de  leurprince  dans  son  urgente 
nécessité.  Pour  cela ,  le  chanceUer  demandoit 
que  le  clergé  se  chargeât  de  racheter  en  six  an- 
nées le  domaine  du  roi ,  ses  aides  et  ses  gabelles , 

(i)  Procès-verbal  du  cierge,  p.  i58. 
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déjà  aliénés  par  ses  prédécesseurs  ;  que  la  no-      i56r. 
blesse  consentit  à  payer  sa  part  dans  quelque 
impôt  nouveau  ,  qui ,  établi  sur  la  consomma- 
tion 9  atteindroit  tous  les  ordres  également.  Il 
proposoit  un  droit  additionnel  de  a  5  sous  par 
muid  de  sel  dans  les  pays  de  gabelles,  et  un 
droit  sur  les  vins  dans  les  autres  provinces.  Enfin 
il  demandoit  au  tiers-état  de  consentir  .à  l'aug- 
mentation des  tailles  et  à  celle  des  droits  sur  le 
vin ,  mais  pour  six  ans  seulement ,  et  avec  pro- 
messe que ,  ce  terme  passé ,  toutes  les  imposi- 
tions seroient  ramenées  au  taux  où  elles  étoient 
sous  Louis  XII.  Il  o£Proit  aux  états  la  garantie 
que   l'argent  provenant   de  ces  levées  extra- 
ordinaires resteroit  entre  leurs  mains  jusqu'au 
moment  où  ils  acquitteroient  eux-mêmes  les 
dettes  que  cet  argent  devoit  éteindre.  Il  deman- 
doit enfin  que  y  pour  plus  d'économie ,  chacun 
des  treize  gouvernemens  se  contentât  d'envoyer 
à  Melan,  pour  le  !•'  de  mai  suivant,  un  seul  dé- 
puté qui  seroit  chargé  d'apporter  la  réponse  de 
sa  province  à  ces  propositions.  Les  députés  des 
trois  ordres  répondirent  ensuite  chacun  par  un 
discours  qui  n'engageoit  à  rien ,  et  l'assemblée 
fut  dissoute,  (i) 

(i)  Procès-verbal,  p,  189.  États-génér.  T.  I.  — Garnîer. 
T.  XT,  p.  98.  —  MéiD.  de  Gastelnau.  L.  III,  c.  a,  p.  65,  — 
La  Place.  L.  IV,  f.  i54.  —  DeThou.  L.  XXVII,  p.  i5.  —  Da- 
vila.  L.  II,  p.  69.  -  Th.  de  Bèae.  L.  IV,  p.  44^. 
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Les  cahiers  cependant  avoient  £M!rvî  de  base  à 
on  long  travaii  qu'avoit  fait  le  chancelier,  et 
qu'il  adressa  au  parlement  de  Paris  y  sous  le  titre 
d'ordonnance  d'Orléans ,  pour  le  faire  enregis- 
trer. Dans  les  chapitres  intitulés  :  de  l'état  ecclé- 
siastique ,  de  la  justice ,  de  la  noblesse ,  des  tailles 
et  subsides ,  et  de  la  marchandise ,  il  avoit  inséré 
presque  toutes  les  réformes  sages  et  utiles  qu'a- 
voient  proposées  les  difîérens  ordres  ;  il  avoit  ren- 
du, soit  au  clergé  inférieur,  soit  aux  laïques,  une 
grande  part  dans  l'élection  aux  dignités  ecclé- 
siastiques ;  il  avoit  pourvu  à  la  suppression  suc- 
cessire  des  offices  surabondans  de  judicature , 
et  à  la  réduction  des  frais  de  justice  ;  il  avoit  ré- 
primé les  vexations  de  la  noblesse  dont  le  tiers- 
état  s'étoit  plaint ,  apporté  quelque  modération 
à  l'assiette  toujours  arbitraire  de  la  taille,  et 
remédié  à  quelques  abus  que  le  commerce 
avoit  signalés  (i).  Mais  le  parlement  de  Paris  se 
défioit  du  chancelier,  qu'U  croyoit  être  son  en- 
nemi; il  étoit  jaloux  en  même  temps  de  l'auto- 
rité des  états-généraux ,  auxquels  il  prétendoit 
ne  pouvoir  être  soumis  ;  il  étoit  blessé  dans  ses 
intérêts  par  les  réformes  de  la  justice  ;  il  ue 
l'étoit  pas  moins  par  la  suppression  d'un  quar- 
tier de  ses  gages  qui  l'avoit  atteint  comme  tous 


(i)  Ordonnance    d'Orléans,    Recueil  des  étalj-^nénuK. 
T.  I ,  p.  387-339.  —  Tsamberi.  T.  IIV,  p.  65. 
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les  autres  pensionnaires  de  l'État;  et  s'attribuant  >S^'- 
un  contrôle  sur  le  résultat  des  travaux  des  états 
que  le  chancelier  av oit  agréés ,  il  avoit  sanctionné 
seulement  quelques-uns  des  articles ,  et  rejeté  le 
plus  grand  nombre*  Des  négociations  avec  cette 
assemblée  pour  l'enregistrement  de  l'ordonnance 
d'Orléans  se  prolongèrent  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  (i) 

On  avoit  lieu  de  croire  que  le  chancelier,  ou 
penchoit  intérieurement  vers  la  réforme ,  ou  du 
moins  croyoit  la  tolérance  la  politique  la  plus 
convenable  à  l'État*  L'édit  de  Romorantin ,  qu'il 
avoit  fait  enregistrer  au  parlement  le   16  juillet 
de  l'année  précédente,  quoiqu'il  menaçât  du 
dernier  supplice,  soit  les  membres  des  assemblées 
qui  se  rendoient  coupables  de  quelque  violence, 
soit  les  ministres  du  culte  réformé ,  avoit  eu  pour 
conséquence  de  soumettre  seulement  aux  peines 
canoniques  les  simples  erreurs  de  la  foi  (a).  Cet 
édit  n'avoit  été  enregistré  que  provisoirement 
par  le  parlement  de  Paris ,  et  encore  après  plu- 
sieurs lettres  de  jussion.  Le  chancelier  adressa, 
le   7  janvier,  des  lettres  closes  au  parlement 
pour  lui  ordonner  de  publier  l'édit  de  Romo- 
rantin ,  et  d'ouvrir  les  prisons  à  tous  ceux  qui 
s'y  t renvoient  détenus  pour  cause  de  religion* 

(i)  Isambert,  p.  33o-384* 

(2)  Voyez  le  texte  dans  La  Place.  L.  II ,  f.  65. 
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i56i.      Mais  le  parlement ,  depuis  le  supplice  d'Anne 
du  Bonrg,  s'étoit  jeté  entièrement  entre  les  bras 
des  fanatiques,  soit  en  haine  des  députés  aux 
états  et  du  chancelier  qui  se  montroient  tolé- 
i^ans ,  soit  pour  demeurer  conséquent  avec  lui- 
même  ,  et  continuer  à  punir  ce  qu'il  avoit  tou-« 
jours  puni.  Tandis  que  le  conseil  d'état,  dirigé 
par  le  chancelier,  interdisoit  sous  des  peines 
sévères  aux  sujets  du  roi  de  s'injurier  par  les 
noms  de  huguenots  et  de  papistes ,  et  répétoit 
l'ordre  de  rendre  tous  les  religionnaires  à  la 
liberté ,  le  parlement  menaçoit  du  dernier  sup- 
plice, soit  ceux  qui  assisteroient  au  prêche, 
soit  ceux  qui  vendroient  des  livres  défendus.  (  i) 
Catherine,  autant  qu'on  peut  le  présumer, 
étoit  indifférente  en  matière  de  religion ,  et  ne 
considéroit  l'ÉgUse  que  sous  le  rapport  poli- 
tique. La  plupart  des  dames  de  sa  maison ,  et 
celles  auxquelles  elle  accordoit  le  plus  de  con* 
fiance ,  étoient  dévouées  aux  huguenots.  Après 
le  chancelier  l'Hôpital,  un  de  ses  conseillers  les 
plus  intimes  étoit  Jean  de  Montluc ,  évéque  de 
Valence ,  qui  penchoit  assez  ouvertement  pour 
la  réforme.  L'esprit  manifesté  par  les  états^-gé- 
néraux ,  malgré  les  efîorts  des  Guises  pour  les 
peupler  de  fanatiques ,  avoit  fait  conclure  que 
la  grande  majorité  dans  la  nation ,  tant  parmi  la 

(i)  De  Thou.  L.  XXVII ,  p.  i3.  -  Th.  de  Bèze.  L.  IV, 
p.  458.  —  DaviJa.  L.  Il,  p.  70.  -  Garnicr.  T.  XV,  p.  107. 
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noblesse  que  parmi  ceux  du  tiers-état  qui  Bvoieiit      i  se  i 
obtenu  quelque  éducation,   étoit  gagnée  à  la 
réforme.  Coligni  faisoit  entrevoir  à  ia  reine  le 
moment  prochain  où,  la  réforme  triomphant 
dans  toute  la  France ,  les  biens  immenses  du 
clergé  pourroient  être  appliqués  à  payer  les 
dettes  dont  elle  étoit  accablée ,  et  la  laisser  en- 
core dans  l'aisance*  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'a- 
percevoient  celte  classe  si  nombreuse  du  peuple, 
vivant  dans  une  profonde  ignorance,  qui  pen- 
dant long-temps  ne  paroît  prendre  aucun  intérêt 
aux  affaires  publiques ,  mais  qui ,  lorsque  tout  à 
coup  elle  se  livre  à  ses  passions ,  fait  taire  toute 
autre  voix  que  la  sienne.  Ils  ne  ménageoient  point 
non  plus  assez  les  vieux  capitaines  qui ,  sous  le 
règne  de  François  I*'  et  de  Henri  II ,  avoient 
reçu  leur  religion  des  ordres  de  la  cour,  et  détes* 
toient  l'hérésie  comme  une  désobéissance  con-     * 
traire  à  la  discipline  miUtaire.  Le  connétable  de 
Montmorency,  parent  du  prince  deCondé,  oncle 
et  protecteur  des  Châtillons ,  et  ennemi  des  Gui- 
ses, avoit  jusqu'alors  donné  indirectement  son 
appui  au ,  parti  protestant  ;  mais  lorsqu'il  le  vit 
triomphant  à  la  cour,  surtout  lorsqu'il  entendit 
prêcher  Montluc ,  évêque  de  Valence ,  il  protesta 
avec  sa  brutale  énergie  qu'on  ne  lui  feroit  pas  écou:- 
ter  une  autre  fois  des  opinions  que  ses  maîtres , 
François  P'  et  Henri  II,  av  oient  condamnées,  (i) 

(î)  DeThou.  L.  XXVII,  p.  4^.  —  DrvîI».  L,  II,  p.  70. 
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x»i.         Le  6  février,  le  roi ,  avec  toute  la  cour,  quitta 
Orléans  pour   revenir  à  Fontainebleau,   et  le 
cardinal  de  Lorraine  retourna  dans  son  arche- 
vêché de  Reims.  Il  conduisit  avec  lui  la  veuve 
du  dernier  roi,  Marie-Stuart,  reine  d'Ecosse, 
qu'il  mena  d'abord  à  Joinville  chez  son  aïeule , 
Antoinette  de  Bourbon  ^  d'où  elle  passa  chez  sa 
belle-sœur,  à  la  cour  de  Lorraine ,  pendant  qu'on 
régloit  son  douaire.  Le  prince  de  Condé  étoit 
revenu  à  Fontainebleau,  et  au  moment  où  il 
entra  dans  la  salle  du  conseil ,  il  somma  le  chan- 
ceUer  de  déclarer  s'il  existoit  entre  ses  mains 
quelque  pièce  qui  le  chargeât  des  crimes  pour 
lesquels  il  avoit  été  récemment  arrêté  3  le  chan- 
ceUer  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  aucune ,  et  le 
prince  fut,  par  arrêt  du  conseil,  déchargé  de 
toute  accusation .  (  i  ) 
•        Les  Bourbons  se  trouvoient  dès-lors  au  conseil 
associés  au  duc  de  Guise  ;  et  le  roi  de  Navarre , 
qui  se  reprochoit  de  n'avoir  pas  profité  davantage 
de  la  faveur  de  la  noblesse  pour  se  faire  déférer 
la  régence ,  pressoit  Catherine  de  disgracier  les 
Guises  et  de  les  forcer  à  se  retirer.  Il  menaça 
la  reine  de  quitter  la  cour  avec  tous  les  princes 
du  sang ,  le  connétable ,  les  Châtillons ,  et  toute 
leur  suite ,  qui  sembloit  comprendre  presque 


(i)  De  Thou.  L.  XXVII,  p.  38.  —Th.  deBèze.  L.  IV, 
p.  453.  —  La  Place.  L.  V,  p.  167. 
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toute  la  noblesse.  Mais  le  connétable,  mandé  i56r. 
immédiatement  par  la  reine ,  reçut  de  Fenfant 
roi  l'ordre  de  ne  pas  s'éloigner,  car  sa  présence 
étoit  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  couronne. 
Montmorency  déclara  qu'il  obéiroit ,  quoiqu'il 
fût  alors  même  au  moment  de  monter  a  cheval. 
Il  soufiroit  dans  son  orgueil  de  jouer  un  rûle 
secondaire,  tandis  qu'en  restant  auprès  de  la 
reine  et  du  roi ,  comme  leur  protecteur,  il  lui 
seiuUoit  devenir  l'arbitre  entre  les  deux  partis. 
Le  roi  de  Navarre  ne  partit  point  de  Fon- 
tainebleau ,  et  la  reine ,  pour  acheter  sa  réconci- 
liation ,  lui  accorda  le  titre  de  Ueutenant-général 
du  royaume,  et  partagea  son  autorité  avec  lui. 
£lle  en  donna  avis  le  3o  mars  au  parlement  de 
Paris ,  l'assurant  en  même  temps  que  le  plus 
parfait  accord  régnoit  entre  elle  et  tous  les 
princes  du  sang.  Elle  avoit  appris  que  dans  les 
états  de  l'île  de  France ,  tenus  à  Paris  le  ao  mars, 
on  avoit  refusé  les  subventions  demandées  par 
les  états-généraux,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Na- 
varre fût  investi  de  la  régence  (i).  Ce  fut  un 
motif  pour  elle  de  convoquer  de  nouveau  tous 
les  états  provinciaux  pour  le  a5  mai,  en  les  pré- 
venant qu'ils  n'a  voient  point  à  s'occuper  de  la 
constitution  du  gouvernement,  sur  laquelle  toute 
la  famille  royale  étoit  bien  d'accord ,  mais  seu- 

(i)  Journal  de  Bruslart,  Mém.  de  Gondé.  T.  I,  p.  ^i^nS, 
ToBfE  XVIII.  l4 
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i56i.  lement  des  moyens  d'acquitter  la  dette  publique, 
et  de  la  nomination  de  trois  députés,  un  par. 
chaque  ordre  dans  chacun  des  treize  gouver- 
nemens ,  pour  lui  porter  à  Melun  la  réponse  de 
la  France.  Elle  Fattendoit  le  i'''  août,  jour  au- 
quel elle  ajoumoit  la  reprise  des  états -géné- 
raux* (i) 

Si  la  reine  avoit  vu  avec  inquiétude  les  états 
provinciaux  de  la  ville  de  Paris  agiter  la  ques- 
tion delà  régence,  et  donner  ainsi  un  exemple 
qui  pouvoit  être  suivi  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces ,  les  anciens  favoris  avoient  été  plus  trou- 
blés encore  par  la  demande  faite  au  roi  de  Na- 
varre dans  ces  mêmes  états  de  faire  rendre  gorge 
à  tous  ceux  qui  avoient  été  enrichis  par  les 
prodigalités  des  derniers  règnes  ;  le  connétable 
de  Montmorency,  la  duchesse  de  Yalentinois  et 
le  maréchal  Saint- André  en  conçurent  autant 
d'alarme  que  d'irritation.  Ce  dernier,  quis'étoit 
plus  illustré  encore  par  sa  prodigaUté  et  aes 
vices  que  par  ses  talens,  avoit  dissipé  les  im- 
menses bienfaits  qu'il  tenoit  de  Henri  II,  et 
en  particulier  la  part  qu'il  s'étoit  fait  attribuer 
dans  toutes  les  confiscations  des  protestans. 
Il  avoit  un  égal  intérêt  à  ce  qu'on  ne  pût 
point  éclaircir  les  comptes  du  passé,  et  à  ce 
que  les  huguenots  n'arrivassent  jamais  au  pou- 

(i)  Mém.  de  €ondé*  T.  n,  p.  979. 
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voir.  Ce  fat  lui  qui  fit  au  connétable  de  pre-  "^*' 
mières  ouvertures  pour  le  réconcilier  avec  les 
Guises ,  et  réunir  dans  le  même  parti  tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à  l'ancienne  foi  catholique  ; 
la  duchesse  de  Valentinois,  s'aidant  du  souve  - 
nir  de  ses  liaisons  galantes  avec  le  connétable , 
et  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  d'Aumale , 
regagna  bientôt  son  ancienne  intimité  dans  les 
deux  familles  :  la  seconde  femme  du  connétable, 
fille  de  René ,  bâtard  de  Savoie  et  comte  de  Vil- 
lars,  étoit  également  jalouse  et  de  ses  fils  du  pre- 
mier lit  et  de  sesne  veux  ;  elle  piqua  d'honneur  son 
mari  en  le  suppliant  de  ne  pas  démentir  le  grand 
nom  qu'il  portoit  ou  son  titteMe  premier  baron 
chrétien ,  et  de  ne  pas  se  faire  désigner  comme 
fauteur  de  l'hérésie.  Le  vieillard,  irritable  et  ja- 
loux ,  étoit  blessé  de  ne  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  le  parti  de  ses  neveux  ;  il  se  croyoit 
menacé  dans  ses  richesses ,  qu'il  avoit  toute  sa 
vie  aimées  plus  que  toute  chose  au  monde.  Pen- 
dant la  semaine  sainte ,  il  se  rapprocha  du  duc 
de  Guise ,  qu'il  rencontroit  chaque  jour  presque 
seul  à  la  chapelle  catholique  du  château ,  tandis 
que  la  foule  des  courtisans  suivoit  le  prêche  des 
huguenots.  Ils  communièrent  ensemble  le  jour 
de  Pâques,  6  avril  i56i ,  après  quoi  une  intime 
alliance  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
et  le  maintien  des  libéralités  du  feu  roi ,  fut  jurée 
entre  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de 
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^^^-      Guise  et  le  maréchal  Saint- André  ;  on  la  nomma 
le  triumvirat,  (x) 

Cependant,  le  jeune  roi  Charles  IX  fut  sacré 
à  Reims  le  1 5  mai  par  les  mains  de  l'archevêque, 
cardinal  de  Lorraine  ,  et  l'on  vit  dans  cette  cé- 
rémonie le  duc  de  Guise  prendre  le  pas  sur  le 
duc  de  Montpensier,  quoique  celui-ci  prince  du 
sang.  Le  prince  de  Condé  n'y  assista  pas  ;  il  étoit 
alors  occupé  de  faire  prononcer  par  le  parlement 
la  nullité  du  procès  qui  lui  avoit  été  intenté ,  et 
d'en  faire  anéantir  toutes  les  pièces.  L'arrêt  qu'il 
sollicitoit  fiit  readu  le  i3  juin;  en  même  temps 
la  cour  prononça  aussi  l'innocence  de  la  dame 
de  Roye,  belle-mère  du  prince,  du  sieur  de 
Cani  et  du  vidame  de  Chartres.  Ce  dernier,  seul 
rejeton  de  l'ancienne  maison  de  Vendôme ,  étoit 
mort  en  prison,  et  ses  biens  et  ses  titres  pas* 
sèrent  à  la  Ferrière  Maligni,  son  beau^frère, 
un  des  che&  les  plus  hardis  des  protestans.  (ii) 

Cependant  le  parlement ,  qui  avoit  déclaré 
innocent  le  second  des  princes  du  sang,  plus 
encore  par  jalousie  de  ce  qu'on  avoit  voulu  le 
faire  juger  par  des  commissaires  que  par  convie* 
tion ,  s'engageoit  en  même  temps  toujours  plus 

(i)  DeThou.  L.  XXVn,  p.  4a.  —  Davik.  L.n,p.  7a, 
73.  —  La  Place.  L.  V,  p.  170.  —  Bèze.  L.  IV,  p.  456.  —  Le 
Laboureur.  T.  I,  p.  745,  ad'dit.  à  Caslelnau. 

(a)  Les  arrêts  dans  les  Mémoires  de  Goodé.  T.  Il,  p.  Spt . 
—  De  Thou.  L.  XXVII,  p.  47.  -  La  Place.  L.  V,  p.  181. 
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vivement  dans  le  parti  du  catholicisme  et  de  l'in-  i56t. 
tolérance.  Il  répétoit  ses  remontrances  contre 
l'édit  de  Romorantin  ;  il  rendoit  arrêt  sur  arrêt 
pour  interdire ,  sous  peine  de  mort ,  les  assem- 
blées des  protestans  ;  il  ne  se  contentoit  pas  de 
les  publiera  Paris,  il  les  faisoit  publier  aussi 
dans  les  principales  villes  de  son  ressort  j  il  avoit 
témoigné  un  vif  mécontentement  de  ce  que  le 
chancelier  avoit  adressé  directement  aux  sièges 
inférieurs  son  édit  du  19  avril,  qui  défendoit  de 
s'entr'injurier  par  les  noms  de  huguenots  et  de 
papistes  (i).  Loin  de  vouloir  établir  la  paix  en- 
tre les  orthodoxes  et  les  hérétiques ,  il  se  faisoit 
un  devoir  de  maintenir  contre  les  derniers  toute 
la  rigueur  des  anciennes  ordonnances,  et  il 
accnsoit  secrètement  la  reine  de  trahir  égale- 
ment ,  et  la  religion ,  et  les  lois  du  royaume , 
lorsqu'elle  permettoit  à  des  hommes  qui  avbient 
abjuré  la  foi  de  leurs  pères ,  d'entrer  encore  dans 
ses  conseils. 

Phitibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  travailloit 
alors  même  à  Taccomplissemeut  des  projets  pour 
l'extirpation  de  l'hérésie ,  que  le  parlement  re- 
grettoit  devoir  ajournés  en  France;  ces  projets 
avoient  été  arrêtés  de  concert  entre  les  souverains 
de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  mais  la 


(i)  Mém.  de  Gondé.  T.  II ,  p.  335 ,  343 ,  35o ,  369,  etc 
La  Place.  L.  V,  p.  173. 
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«M',  mort  inattendue  de  François  II  les  avoit  déjoués 
dans  le  premier  de  ces  pays.  Le  duc  de  Savoie 
s'étoit  chargé  de  détruire  les  Y audois  qui  vivoient 
soussa  domination,  et  les  nids  d'hérétiques  placés 
sur  ses  frontières  à  Genève  et  à  Lausanne.  Hu- 
bert de  la  Platière  de  Bourdillon ,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Brissac  dans  le  gouvernement  de  Turin  y 
devoit  lui  fournir  pour  cela  des  troupes  déta- 
chées des  gamisoite  françaises  qu'il  commandoit 
en  Piémont  :  service  pour  lequel  ce  général 
avoit  montré  cependant  beaucoup  de  répu- 
gnance ,  parce  qu'il  craignoit  de  compromettre 
ainsi  les  places  qu'il  étoit  chargé  de  garder.  (  i  ) 

Dès  le  mois  de  mars  1 56o ,  le  duc  de  Savoie 
avoit  interdit  de  continuer  leur  culte  hérétique 
aux  Yaudois  qui  y  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans ,  professoient  dans  les  vallées  de  la  Pérouze  y 
d'Angrogne,  de  Luzerne  et  de  Saint-Martin^ 
une  religion  presque  en  tout  semblable  à  celle 
des  réformés.  Pour  les  eflFrayer ,  il  en  avoit  fait 
briller  trois ,  il  en  avoit  envoyé  une  soixantaine 
aux  galères;  mais  les  Yaudois  Piémontais,  sans 
résister  et  sans  abandonner  leur  foi ,  n'a  voient 
opposé  à  ses  ordres  que  des  supplications.  La 
duchesse  Marguerite ,  sœur  de  Henri  II,  avoit 
été  touchée  de  leurs  prières ,  elle  pressa  le  duc 
de  les  laisser  vivre  en  paix  j  le  légat  du  pape  au 

(i)  La  Poplinicre,  Hist.  de  France.  L.  VII,  fol.  249. 
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contraire  insista  pour  leur  extermination  :  c'é-  i56i. 
toit  le  moment  ou  l'on  tendoit  des  embûches  en  . 
France  aux  Bourbons  et  aux  Châtillons  ;  tous  les 
hérétiques  devoiçnt  périr  en  ménle  temps.  Le 
duc  permit ,  pendant  l'été ,  aux  gentilshommes 
piémontais  du  voisinage  d'aller  saccager  les  qua- 
tre vallées  ;  les  moines  d'un  couvent  de  Pigne- 
roi  prirent  à  leur  solde  des  gens  de  guerre  qui 
96  joignirent  à  eux.  Les  uns  et  les  autres  en 
rapportèrent  de  grandes  richesses  ;  car  les  Vau- 
dois ,  qui  depuis  plusieurs  siècles  s'étoient  distin-^ 
gués  par  leur  patiente  industrie  et  leur  absti- 
nence de  tous  les  vices,  avoient  prospéré  dans  ces 
belles  vallées  et  y  avoient  multiplié  les  biens  de 
la  terre  et  les  troupeaux,  (i) 

Les  pasteurs  des  Yaudois  Piémontais  décidé^ 
rent  que  des  sujets  n'avoient  pas  le  droit  de  dé^ 
fendre  même  leur  vie  contre  leur  souverain  ; 
aussi  ces  malheureux  n'opposèrent  alors  au- 
<;une  résistance;  mais  après  avoir  célébré  un' 
jeune  solennel  pour  implorer  la  miséricorde  de 
Dieu ,  ils  se  réfugièrent  dans  les  gorges  les  plufir 
ignorées  et  les  plus  sauvages  de  leurs  montagnes,' 
et  dans  quelques  vastes  cavernes,  qui  leur 
avoient  déjà  Servi  d'asile ,  ainsi  qu'à  leurs  trou- 
peaux, durant  de  précédentes  persécutions; 
d'autres  toutefois  traversèrent  le  sommet  des 

(î)  La  Poplinièrc.  L,  VII ,  f.  245. 
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iMi.      Alpes ,  et  vinrent  chercher  unrefuge  chez  leurs 
voisins  les  Vaudois  des  diocèses  d'Embrun  et  de 
firiançon  en  Dauphiné.  Ceux-ci  habitoient  les 
vallées  de  Fraisinières  et  de  Quéras,  et  une 
vaste  étendue  de  pays  stérile  entre  la  Durance 
et  le  sommet  des  Alpes.  Ils  ne  vivoient  que  de 
la  chasse  et  du  pâturage  j  leur  pauvreté  étoit 
extrême ,  mais  leurs  corps  étoient  plus  endurcis 
i  la  fatigue  que  ceux  des  Vaudois  Piémontais , 
et  leur  courage  plus  exalté.  D'ailleurs  le  brave 
Mouvans  s'étoit  réfugié    au  milieu  d'eux,  à 
Pragela ,  avec  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
testans  provençaux  accoutumés   aux  armes  ^ 
ils  offirirenl  leur  aide  aux  Vaudois  du  Pié- 
mont. Les  ministres  consultés  de  nouveau  et 
éclairés  par  leurs  collègues  de  France ,  recon- 
nuirent  que  les  peuples,  dans  une  nécessité  ex- 
trême et  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  leur  foi ,  ont 
le  droit  de  se  défendre  contre  leurs  tyrans.  Le 
a  novembre ,  les  comtes  de  Raconis  et  de  la 
Tnnité   entrèrent  dans  la  vallée  de  Luzerne 
avec  une  petite  armée  piémontaise,  qui  accom- 
pagnoit  Thomas  Jacomelle ,  inquisiteur  de  la 
foi  :  celui^i  avoit  déjà,  pendant  l'été,  envoyé  un 
grand  nombre  de  Vaudois  au  supplice.  Mais  les 
rebgionnaires  avoient  cessé  de  fuir  ;  s'animant 
par  le  chant  des  psaumes  et  se  rt^ardant  comme 
déjà  dévoués  à  Dieu,  ils  ne  connoissoient  plus  de 
périls,  ils  ne  comptoient  plus  les  ennemis 3  leurs 
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habiles  chasseurs,  leurs  bergers,  accoutumés  à     i56i. 
gravir  les  rochers ,  déployoient  une  vigueur  et 
une  adresse  égales  à  leur  audace.  Le  brave  Mou- 
vans,  avec  ses  réfugiés,  les  dirigeoit  et  les  secon- 
doit  par  son  intelligence  supérieure  et  sa  con- 
noissance  de  Fart  de  la  guerre.  Les  Piémontais 
éprouvèrent  des  échecs  multipliés;  quelques 
bandes  espagnoles  arrivèrent  à  leur  secours  et 
leur  enseignèrent  des  supplices  plus  cruels  et 
plus  prolongés  à  infliger  à  leurs  captifs.  Plusieurs 
martyrs  périrent  dans  des  soufirances  sur  les- 
quelles l'imagination  ne  peut  s'arrêter  sans  hor- 
reur. La  guerre  n'avançoit  point  cependant ,  M 
le  duc  de  Savoie  se  dégoûtoit  de  sacrifier  tant 
d'argent  et  de  sang  pour  détruire  ses  propres 
sujets.  La  cour  de  France  l'abandonnoit.  Cathe- 
rine, au  lieu  d'exterminer  les  protestans,  les 
admettoit  dans  sa  confidence.  Philibert-Emma- 
nuel céda  enfin  aux  instances  de  sa  femme.  Par 
un  traité  conclu  avec  les  syndics  et  députés  des 
quatre  vallées,  le  5  juin  i56i ,  il  accorda  la  paix 
aux  Yaudois  ses  sujets ,  et  la  tolérance  religieuse 
fut  légalement  établie  dans  les  vallées  des  Hau- 
tes-Alpes, (i) 

En  France,  les  protestans  demandoient  à  obte- 
nir de  même  la  garantie  des  lois  pour  leur  culte. 
Si  les  parlemens  et  toutes  les  cours  de  justice 

(i)  La  Poplinière.  L.  V,  f.  245-254.  —  La  Place.  L.  V, 
p.  184-191.  —De Thou.L. XXVII,  p.  i4-35. 
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1661.  leuï*  étoient  contraires ,  ils  avoient  pour  eux  lé 
conseil  du  roi  ;  les  Châtillons ,  plus  puissans  que 
jamais  à  la  cour ,  insistoient  pour  une  tolérance 
réelle  ;  les  réformés  demandoient  que  leur  doc- 
trine fi\t  examinée  avant  d'être  condamnée 
comme  hérétique.  Il  n'étoit  guère  possible  de 
les  renvoyer  au  concile  que  le  pape  Pie  IV ,  par 
une  bulle  du  ag  novembre  dernier,  venoit  de 
convoquer  de  nouveau  à  Trente ,  mais  qui  ne 
s'ouvrit  pas  jusqu'à  l'année  suivante.  Ce  concile, 
objet  de  tant  de  brigues  et  de  contradictions, 
même  entre  les  princes  catholiques ,  n'inspiroît 
de  confiance  à  personne,  (i) 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  que  tout  le  clergé 
de  France  regardoit  comme  son  chef,  consentit 
à  une  conférence  avec  les  chefs  des  réformés. 
Séduit,  à  ce  que  l'on  assure,  par  sa  vanité  et  par 
l'espoir  de  faire  briller  son  érudition  et  son  élo- 
quence ,  il  déclara  qu'il  seroit  prêt  à  disputer , 
fut-ce  avec  Calvin  lui-même.  En  attendant  la  dé- 
cision qui  seroit  prise  à  la  suite  de  cette  confé- 
rence ,  le  gouvernement  sentit  qu'il  devoit  donner 
une  règle  commune  aux  tribunaux ,  et  le  chan- 
ceUer  résolut  de  faire  délibérer  ensemble  le  con- 
seil d^état  avec  le  parlement  pour  tracer  cette 
règle.  Les  deux  corps  se  réunirent,  le  19  juin  à 
sept  heures  du  matin,  sous  la  présidence  du 

(i)  Frà  Paolo  Sarpi,  Concilio  di  Trtnto,  L.  V,  p.  444- 
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chancelier;  on  y  voyoit  les  cardinaux/  les  isisi. 
princes  du  sang,  les  ducs,  h  connétable,  les 
maréchaux  de  France,  Tamiral,  l'évêque  de 
Paris ,  et  tous  les  conseillers  d'état.  Mais  quoi- 
que ceux  -  ci  fussent  nombreux ,  les  membres 
du  parl^nent,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit 
cent  vingt-deux  qui  portoient  le  titre  de  con- 
seillers, étoient  plus  nombreux  encore.  Le  chan- 
celier qui  avoit  reconnu  dans  le  conseil  d'état 
un  esprit  de  paix ,  une  juste  appréciation  de  la 
force  des  partis ,  et  un  penchant  vers  la  tolérance, 
ne  retrouva  point  ces  dispositions  dans  le  parle- 
ment. Ce  corps  étoit  au  contraire  indisposé 
contre  lui,  jaloux  des  états-généraux ,  que  Pas- 
quier  appelle  c<  une  vieille  folie  qui  court  en  Tes- 
c<  prit  des  plus  sages  Français  »  (i) ,  et  attaché 
surtout  à  maintenir  sa  vieille  jurisprudence.  Les 
discussions  se  prolongèrent  pendant  vingt  jours 
entiers.  Plusieurs  proposèrent  de  remettre  en 
vigueur  les  anciens  édits  qui  punissoient  de 
mort  et  de  confiscation  de  biens  le  crime  d'hé- 
résie j  d'autres  demandoient  qu'on  sursît  à  toute 
punition  jusqu'à  ce  qu'un  concile,  soit  œcumé- 
nique, soit  national,  eût  prononcé;  un  troi- 
sième avis  qui  l'emporta  de  trois  voix  seulement 
sur  les  deux  autres ,  entre  lesquels  il  tenoit  le 
milieu ,  se  rapprochoit  de  l'édit  de  Romorantin  ^ 

(i)  Lettre  à  M.  de  Fonssomme.  L.  lY,  lett.  9 ,  p.  84. 
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t56t.  en  laissant  aux  évéques  la  connoisaance  du 
crime  d'hérésie ,  et  sa  punition  qui  ne  devoit 
pas  excéder  le  bannissement  ;  mais  il  punissoit  de 
la  confiscation  de  corps  et  de  biens  la  célébration 
de  toute  assemblée  religieuse  ;  c'étoit  le  triom- 
phe du  système  que  depuis  le  commenc^nent 
de  Tannée  le  parlement  avoit  opposé  «u  conseil 
d'état.  Le  chancelier  essaya  encore  d'apporter, 
sur  la  minute  de  l'édit  qui  fut  publié  le  36  juillet, 
quelques  adoucissemens  ;  le  parlement  les  re- 
poussa  comme  des  infidélités ,  et  ne  voulut  accor- 
der à  l'édit  de  juillet  qu'un  enregistrement  pro- 
visoire (i).  La  seule  clause  qu'il  contînt  de 
favorable  aux  protestans ,  clause  que  Pasquier , 
tout  empreint  de  l'esprit  du  parlement ,  regardoit 
comme  révolutionnaire,  c'est  qu'il  étoit  pro- 
hibé à  tout  homme  de  s'enquérir  de  ce  qui  se 
feroit  dans  la  maison  de  son  voisin. 

La  publication  de  l'édit  de  juillet  fut  un  grand 
triomphe  pour  le  parti  catholique  ;  d'autre  part, 
l'amiral  CoUgni  et  tous  les  protestans  se  plai- 
gnoient  hautement  qti'on  leur  enlevoit  une  tolé- 
rance dont  ils  étoient  en  jouissance  depuis  le 
commencement  de  l'année.  Guise  répcmdoit  de 

(i)  Méîn.  de  Gondé.  T.  I,  p.  4a  ;  et  T.  Il,  p.  iS.  Mb, 
p.  401-409.  — •  Légende  du  card.  de  Lorraioe.  Ib.  T.  YI» 
p.  63.  —  Lettres  de  Pasquier.  L.  IV,  L.  10 ,  p.  85.  —  La  Place. 
L.  V,  f.  i8q.  —  Édît  de  juillet,  Isambert.  T.  XrV,p.  109.  — 
Là  Poplinière.  L.  VH ,  f.  aSp. 
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son  côté  «c  que  son  épée  ne  tiendroit  pas  au  fouiv  i56f . 
(c  reau ,  quand  il  seroit  question  de  faire  sortir 
«  effet  à  cet  arrêté  »  (i).  Le  chancelier  voyoit 
cependant  que  rien  n'étoit  encore  décidé,  et 
qu'une  autre  puissance  nationale  commençoit  à  '  , 
se  montrer  dans  le  royaume ,  en  opposition  avec 
celle  du  parlement  de  Paris.  Il  avoit  été  instruit 
sans  doute  de  l'esprit  qui  avoit  dominé  dans  les 
états  provinciaux  assemblés  le  25  mai^  et  il  pou- 
voit  prévoir  quel  seroit  le  résultat  des  états-gé- 
néraux convoqués  pour  le  i*"'  août.  Ces  états,  au 
lieu  de  se  composer^  comme  ceux  qui  s'étoient 
assemblés  à  Orléans  huit  mois  auparavant ,  de 
plusieurs  centaines  de  personnes,  ne  dévoient 
plus  comprendre  que  trois  mandataires  de  cha- 
cun des  treize  gouvernemens  ;  mais  leur  puis- 
sance étoit  celle  des  états  provinciaux  dont  ils 
apportoient  les  cahiers,  et  comme  le  chancelier 
étoit  su£Bisamment  averti  de  l'extrême  animosité 
que  les  deux  autres  ordres  avoient  manifestée 
contre  le  clergé,  il  ne  voulut  pas  même  les 
mettre  en  présence  les  uns  des  autres  ;  il  ordonna 
que  les  députés  du  clergé  se  réuniroient  à  Poissy, 
et  ceux  des  deux  ordres  séculiers  à  Pontoise. 
Pendant  ce  temps  la  cour  étoit  à  Saint-Germain, 
à  peu  de  distance  de  l'une  et  de  l'autre  ville,  (a) 

(i)  Pasquier,  Lettre  à  M.  de  Fonssomme ,  p.  85. 
(a)  Forme  générale  des  états-généraux.  T.  T ,  pièces  justifie, 
p.  8  et  lo. 
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:56t.  Le  roi  fit  à  Pontoise  l'ouverture  de  ces  états- 

généraux  par  gouvernement,  composés  seule- 
de  vingt-six  députés,  et  sur  lesquels  les  écrivains 
contemporains  gardent  presque  tous  le  plus 
étrange  silence.  Les  députés  commencèrent  par 
exiger  que  l'ordonnance  d'Orléans ,  résultat  des 
travaux  de  leurs  prédécesseurs  aux  états  de 
l'année  précédente ,  fût  enregistrée.  Le  roi  de 
Navarre  en  fit  la  demande  au  parlement  qui,  par 
la  bouche  du  premier  président  Le  Maistre,  lui 
répondit  d'une  manière  si  blessante ,  que  celui- 
ci,  par  ordre  du  chancelier,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions.  Après  des  contestations  assez  vives, 
et  après  que  le  chancelier  eut  apporté ,  sur  les 
observations  de  la  cour,  quelques  modifications 
à  son  ordonnance,  elle  fut  enfin  enregistrée-  (i) 
Les  états  présentèrent  alors  leurs  cahiers, 
tels  qu'ils  les  avoient  formés  par  la  réunion 
de  ceux  de  chaque  gouvernement.  Ils  rou- 
loient  sur  trois  objets  principaux ,  la  forma- 
tion du  conseil  d'administration ,  la  pacification 
des  troubles  de  religion,  et  la  liquidation  des 
dettes.  Quant  au  premier  objet,  ils  ratifioient 
l'accord  déjà  subsistant  entre  la  reine-mère  et  le 
roi  de  Navarre ,  mais  en  réservant  le  droit  des 
princes  et  celui  des  états-généraux  ;  ils  exigeoient 
de  plus  que  les  cardinaux  attachés  par  leur  ser- 

(i)  Garnier.  T.  XV,  p.  i5o-i6o. 
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ment  à  un  autre  souverain',  les  évêques  obligés  ï56i. 
à  la  résidence  dans  leurs  diocèses,  et  les  princes 
étrangers  (  les  Guises  ) ,  fussent  exclus  du  conseil 
d'état,  et  remplacés  par  un  nombre  égal  de  gen- 
tilshommes ,  dont  les  états  laissoient  le  choix  à 
la  reine-mère  et  aux  princes.  Ils  vouloient  aussi 
que,  par  un  arrêt  perpétuel  et  irrévocable,  toutes 
les  fois  que  le  sceptre  tomberoit  aux  mains  d'un 
roi  âgé  de  moins  de  vingt  ans,  les  états-généraux 
ou  fussent  convoqués,  ou  s'assemblassent  d'eux- 
mêmes  à  Paris ,  dès  le  quatrième  mois  du  nou- 
veau règne,  et  que  désormais  dans  tous  les  temps 
ils  s'assemblassent  tous  les  deux  ans.  Quant  aux 
troubles  de  religion,  les  deux  ordres  deman- 
doient  que  tous  les  édits  contraires  à  la  liberté 
religieuse,  et  notamment  celui  qui  venoit  d'être 
rendu  en  juillet ,  fussent  cassés  et  annulés  ;  que 
dans  chaque  ville  on  cédât  aux  réformés,  ou 
une  église  vacante ,  ou  un  lieu  propre  à  bâtir  un 
temple  ;  qu'enfin  un  concile  national  fût  assem- 
blé pour  ramener  l'accord  entre  les  croyances 
opposées.  Quant  aux  dettes ,  les  deux  ordres  en 
repoussoient  également  le  &rdeau  sur  le  clergé  j 
ils  proppsoient  la  spoliation  complète  de  oet 
ordre,  et  ils  mettoient  en  avant  divers  plans 
d'après  lesquels  tous  ses  biens  auroient  été  ou 
séquestrés  ou  vendus;  leur  produit  auroit  servi 
non  seulement  à  acquitter  toutes  les  dettes,  mais 
encore  à  procurer  un  fonds  qui  auroit  soulagé  le 
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î55i.  tiers-état  d'une  grande  partie  de  ses  charges. 
L'ordre  judiciaire  n'étoit  guère  plus  ménagé  que 
le  clergé;  les  états  proposoient de  supprimerions 
les  offices  de  judicature ,  de  police  et  de  finan* 
ces  sans  remboursement,  et  de  faire  remplir 
désormais  tous  ces  emplois  par  des  homixies 
amovibles,  et  réélus  tous  les  trois  ans.(i) 

Le  chancelier  ne  vit  sans  doute  pas  sans 
alarme  des  propositions  quiauroient  si  complète-^ 
ment  changé  la  constitution  de  l'état ,  présentées 
par  les  députés  des  deux  ordres  réunis  à  Pon- 
toise  :  heureusement  que  l'importance  qu'atta- 
choient  alors  tous  les  corps  délibérans  à  bien 
garder  leur  secret,  et  le  très  petit  nombre  des 
commissaires,  lui  permirent  de  ne  point  ébruiter 
des  propositions  aussi  menaçantes.  Ces  cahiers 
de  Pontoise  ne  se  trouvent  point  dans  la  collec- 
tion des  états-généraux  ;  ils  ne  sont  donnés  que 
d'une  manière  fort  abrégée  par  la  Place  (a). 
Mais  le  discours  de  l'orateur  du  tiers-état ,  Jean 
Bretagne,  premier  magistrat  d'Autun,  qui  en 
contenoit  le  résumé ,  suffit  pour  répandre  l'a- 
larme parmi  les  prêtres  comme  parmi  les  juges , 
et  c'étoit  peut-être  ce  que  vouloit  la  cour. 

Après  que  les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  eurent  annoncé  que  leurs  cahiers  étoient 

(i)  Garnier.  T.  XV,  p.  160-170. 

(a)  Lib.  VI,  f.  a  10  suiv.  —  La  Poplinière.  L.  VII,  f.  n56  et 
2Ç7. 
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rédigés^  ils  furent  convoqués  pour  le  27  août  à     «56i 
Saint-6ermain-en-Laye,  et  les  députés  du  clergé 
qui  étoient  réunis  à  Poissy  furent  invités  à  s'y 
rencontrer  aussi*  C'étoit  la  première  fois  que  ces 
derniers  se  trouvoient  en  présence  des  deux  au- 
tres ordres.  Ils  virent  avec  étonnement  que,  dans 
le  conseil  royal  qui  les  recevoit^  les  rangs  étoient 
intervertis.  Les  princes  du  sang  n'avoient  point 
voulu  consentir  à  ce  que  les  cardinaux  se  pla- 
çassent au-dessus  d'eux  ;  aussi  celui  de  Bour- 
bon avoit  pris  place  entre  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  son  frère;  ceux  de  Châtillon  et 
d'Armagnac  s'étoient  résignés  à  se  mettre  après 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon.  Les  cardinaux 
de  Tournon,  de  Lorraine  et  de  Guise  étoient 
sortis  de  l'assemblée  (1).  Le  chancelier  rappela 
aux  états  de  Pontoise  qu'ils  n'étoient  que  la  con- 
tinuation de  ceux  d'Orléans  ;  il  récapitula  briève- 
ment les  questions  qui  leur  étoient  soumises ,  et 
invita  les  orateurs  à  parler  avec  liberté  ;  ensuite  le 
député  de  la  noblesse ,  qui  n'est  pas  nommé  par 
les  historiens  du  temps ,  présenta  modestement 
son  cahier,  en  priant  le  roi  d'accueillir  favora- 
blement les  demandes  de  son  ordre;  mais  le 
jurisconsulte  Bretagne,  qui  se  faisoit  nommer 
Vierg  d' Autun ,  parce  que  du  temps  de  César 

(i)  De  Thou.  L.  XXVni ,  p.  57.  -  La  Place.  L.  VI,  f.  196. 
—  JBelcarius.  L.  XXIX,  p.  96^  -  '    *     •  '     -^   '"" 
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i56r.  le  premier  magistrat  de  cette  ville  se  nommoit 
Yergobrète,  commença  par  la  prière  un  dis- 
cours fort  semblable  à  un  sermon,  qui  nous  a 
été  conservé  fidèlement,  et  qui  ne  dut  pas  durer 
moins  d'une  heure.  Il  exposa  quelles  étoient  les 
richesses  du  clergé,  comment  elles  corrompoient 
ses  mœurs ,  comment  ses  possessions  territo- 
riales ,  ayant  droit  de  haute  justice ,  lui  impo- 
soient  des  fonctions  contraires  à  ses  devoirs  ;  il 
dit  que ,  déposées  entre  ses  mains  pour  l'usage 
des  pauvres  et  l'entretien  des  églises,  ces  ri- 
diesses  n'avoient  pu  être  usurpées  par  lui  sans 
.  infidélité,  et  il  invita  le  roi  en  conséquence  à  s'en 
emparer  pour  subvenir  aux  pertes  et  aux  em- 
barras de  l'Etat.  Il  représenta  en  effet  que  le  peu- 
ple avoit  été  si  ruiné  par  les  impôts  précédens, 
qu'il  étoit  impossible  de  lui  rien  demander  de 
plus  pour  acquitter  les  dettes  dont  le  fisc  étoit 
accablé  (i).  En  même  temps  l'orateur  recom- 
manda la  tolérance  réciproque ,  et  s'efforça  de 
faire  voir  que  les  bases  des  deux  religions  étant 
les  mêmes ,  ceux  qui  les  professoient  n'avoient 
point  de  motifs  pour  se  haïr  ou  se  persécuter. 

L'humiliation  éprouvée  par  les  cardinaux ,  la 
faveur  que  la  cour  montroit  aux  Châtillons  et 


(i)  La  Place.  L.  VI,  f.  197-aio.  —  Mém.  de  Gondé.  L.  II, 
p.  437.  —  De  Thou.  L.  XXVIII ,  p.  5j,  —  La  Poplinière. 
fc.Vn,f.  263. 
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aux  prédicateurs  huguenots ,  les  harangues  de  la  i56t. 
noblesse  et  du  tiers-état ,  et  les  cahiers  que  pré- 
sentoient  ces  deux  ordres ,  donnoient  lieu  de 
croire  que  la  révolution  étoit  déjà  accomplie , 
et  que  la  réforme  étoit  adoptée.  Catherine,  qui 
étoit  principalement  entourée  de  dames  protes- 
tantes y  ne  doutoit  plus  que  leur  parti  ne  fût  le 
plus  fort  en  France ,  et  l'idée  de  voir  acquitter 
toutes  ses  dettes ,  de  rentrer  tout  à  coup  dans 
l'affluence ,  par  la  saisie  des  biens  du  clergé ,  lui 
sourioit  fort.  Elle  écrivit  au  pape  une  lettre 
artificieuse,  dans  laquelle,  en  demandant  des 
réformes ,  en  laissant  entrevoir  des  projets  ulté- 
rieurs ,  elle  préparoit  une  rupture  avec  la  cour 
de  Rome,  pour  le  moment  où  il  lui  auroit  con- 
venu de  la  déclarer,  (i) 

L'assemblée  du  clergé  à  Poissy  ne  se  compo- 
soit  pas ,  cependant ,  comme  celles  des  deux  au- 
tres ordres,  de  treize  membres  seulement ,  dont 
un  pour  chaque  gouvernement;  la  cour  avoit 
compté  en  faire  une  sorte  de  concile  national , 
pour  qu'il  pût  prononcer  sur  la  controverse 
qui  divisoit  toute  la  France,  et  s'engager  au 
nom  de  l'ordre ,  si  l'on  parvenoit  à  le  détermi- 
ner à  quelque  grand  sacrifice.  Tous  les  évéques 
firançais  y  avoientété  convoqués;  par  diverses 


(i)  De  Thou.  L.  XXVm,  p.  60.  —  Davila.  L.  H,  p.  82.  — 
Th.  de  Bèze.  L.  IV,  p.  645.  —  Frà  Paoh  SarpL  L.  V,  p.  460. 
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i56i.  causes  cependant,  il  ne  s'en  trouva  qu'une  cin- 
quantaine de  présens.  Ils  avoient  été  appelés 
à  s'occuper  d'abord  de  la  réformation  des  moeurs 
et  de  la  discipline,  tandis  que  les  députés  des 
deux  autres  ordres  rédigeoient  leurs  cahiers; 
mais  bientôt  ils  furent  avertis  qu'ils  dévoient 
entrer  en  conférence  avec  les  principaux  minis- 
tres de  la  réforme. 

Avant  le  commencement  de  ces  conférences , 
où  le  cardinal  de  Lorraine  devoit  jouer  le  pre- 
mier rôle ,  les  Guises  étoient  revenus  à  la  cour. 
Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  et  veuve  de  Fran- 
çois II ,  avoit  passé  quelque  temps  en  Champa- 
gne avec  son  oncle  le  cardinal  ;  le  duc  de  Guise 
s'étoit  ensuite  chargé  de  l'accompagner  jusqu'à 
Calais ,  avec  ses  frères ,  le  duc  d'Aumale  et  le 
marquis  d'£lbeuf.  Elle  avoit  pris  congé  de  la 
reine-mère  à  Saint-Germain ,  et  elle  avoit  ob- 
tenu dans  cette  occasion,  de  toute  la  cour,  des 
marques  d'attachement   qui  redoubloient    son 
regret  de  quitter  la  France ,  pour  aller  habiter 
l'Ecosse  encore  sauvage.Son  douaire,  assigné  sur 
laTouraineet  lePoitou,  avoit  été  fixé  à  ao,ooo  li- 
vres de  rente;  elle  emportoit  de  riches  joyaux; 
cette  proie  pouvoit  tenter  quelque  écumeur  de 
mer  ;  on  craignoit  aussi  pour  elle  quelque  vio- 
lence de  la  part  d'Elisabeth  d'Angleterre ,  qui 
voyoit  dansla  reine  d'Ecosse  une  rivale.  Beaucoup 
de  jeunes  gentilshommes  s'ofS&irent  à  escorter  Ma- 
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rie  jusque  dans  son  pays  natal,  et  entre  eux  tous  >^<- 
se  distinguoit  Dainville,  le  second  fUs  du  conné- 
table, qui  paroissoit  animé  par  un  sentiment 
plus  tendre  qu'une  simple  galanterie  envers  une 
reine  jeune  et  belle.  Trois  de  ses  oncles ,  d' Au- 
maie ,  le  grand  prieur  et  d'Elbeuf  ,  s'embarquè- 
rent avec  elle  ;  les  trois  autres  prirent  congé  de 
leur  nièce  à  Calais.  La  malheureuse  princesse, 
les  deux  bras  appuyés  sur  la  poupe  de  la  galère, 
du  c6té  du  timon  et  fondant  en  larmes,  répétoit 
sans  cesse  cuUeu  Frcuicel  adieu  France!  aussi 
long*temp&  qu'elle  vit  les  côtes  de  ce  pays, 
qu'elle  quittoit  avec  tant  de  regrets.  Elle  passa 
à  portée  de  la  flotte  angloise ,  qui  ne  lui  donna 
aucun  empêchement,  et  le  19  août  elle  entra 
dans  le  port  de  Leith,^  au-dessous  d'Edim- 
bourg. (1) 

Le  duc  de  Guise ,  et  les  deux  cardinaux  ses 
frères,  étant  revenus  à  la  cour,  leur  rencontre 
avec  les  Bourbons  et  surtout  avec  le  prince  de 
Condé  pouvoit  chaque  jour  amener  des  batailles 
que  Catherine  de  Médicis  vouloit  éviter.  Elle 
les  fit  donc  consentir  l'un  et  l'autre  à  une  récon- 
ciliation solennelle,  dans  laquelle  les  paroles 
dont  ils  feroient  usage  avoient  été  réglées  d'a* 

(i)  Brantôme  (  qui  Taccompagna  dans  ce  voyage).  T.  Y, 
p.  92.  —  La  Place.  L.  VI,  f.  x94»  —  Casteluau.  L.  III ,  c.  i , 
p.  59.  —  Buchanan.  L.  XVII,  p.  557,  SSg.  —  Robertfons 
Jfist.  of  Scotland.  B.  TII ,  p.  i58.  t 
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iMt.  vance  par  le  connétable.  Ils  forent  introduits  le 
aS  août  dans  la  chambre  du  roi ,  oh  se  trou- 
voient  les  principaux  personnages  de  l'Etat.  Le 
jeune  monarque  annonça  qu'il  vouloit  terminer 
leur  différend,  sur  quoi  le  duc  de  Guise  se  déclara 
prêt  à  obéir  au  roi ,  et  se  tournant  vers  le  prince, 
il  lui  protesta  qu'il  n'étoit  point  l'auteur  de  son 
emprisonnement,  et  qu'il  ne  l'avoit  pas  même 
conseillé,  ce  Qui  que  ce  soit  qui  m'ait  fait  cette 
injure,  répondit  le  prince,  je  le  tiendrai  tou- 
jours pour  un  malhonnête  homme.  — Je  pense 
comme  vous  ,  répliqua  le  duc  ;  mais  cela  ne  me 
regarde  point.  )>  Et  après  ces  paroles  peu  ami-' 
cales ,  ils  s'embrassèrent.  En  même  temps ,  Ca- 
therine répara  l'injustice  dont  Condé  s'étoit 
plaint  sous  le  règne  précédent ,  en  engageant  le 
maréchal  de  Brissac  à  résigner  en  sa  faveur  le 
gouvernement  de  Picardie,  (i) 

A  peine  une  apparence  de  tranquillité  avoit 
été  rendue  à  la  cour  par  la  réconciliation  de  ces 
deux  princes ,  lorsque  les  conférences  de  Poissy 
commencèrent.  Dix  ministres  du  saint  Évangile, 
estimés  les  plus  habiles  de  France,  étoient  arrivés 
à  Saint-Germain ,  chacun  accompagné  par  deux 
gentilshommes  de  sa  province;  en  même  temps 
deux  illustres  réfugiés,    Théodore  de  Bèze  , 

(i)  De  Thou.  L.  XXVm ,  p.  56.  —  Le  procès-verbal  dans 
Bèze  j^Hist.  ecclés.  L.  IV,  p.  47a.  —  Le  Labour.  L.  I ,  p.  745. 
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gentilhomme  de  Vézelay  en  Bourgogne ,  Fanii  de  ^^^'* 
Calvin  ,  et  le  chef,  après  lui,  de  l'église  de  Ge- 
nève ,  et  Pierre  Martyr  Vermiglio  de  Florence , 
qui ,  après  avoir  eu  une  grande  part  à  la  réfor- 
mation d'Angleterre ,  étoit  alors  le  chef  de 
l'église  de  Zurich,  avoient  été  appelés  par  les  mi- 
nistres français ,  pour  les  diriger  par  leur  pru- 
dence et  leur  savoir.  Le  réfectoire  des  religieuses 
de  Poissy  avoit  été  préparé  pour  les  conféren- 
ces ,  auxquelles  le  roi  se  rendit  en  cérémonie 
le  9  septembre  à  midi ,  accompagné  de  sa  mère , 
du  duc  d'Orléans  son  frère ,  du  roi  et  de  la  reine 
de  Navarre ,  des  princes  et  des  grands  officiers 
de  la  couronne.  Six  cardinaux  ,  trente-six  évé- 
ques ,  et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  théo- 
logie représentoient  l'Eglise  catholique.  Le  chan- 
ceUer  leur  dit  qu'il  les  regardoit  comme  un  con- 
cilenational  convoqué  pour  éclairerles  novateurs 

par  la  persuasion,  ouïes  convaincre  de  mauvaise 
foi,  et  après  leur  avoir  recommandé  la  modé- 
ration dans  la  dispute  ,  il  fit  introduire  les  mi- 
nistres de  la  réforme ,  qui  se  rangèrent  derrière 
la  balustrade. 

Théodore  de  Bèze  s'étant  mis  à  genoux  avec 
tous  ses  confrères  pour  prier  à  haute  voix ,  prit 
ensuite  la  parole  ,  avec  modération ,  avec  mé- 
thode et  avec  éloquence.  Il  exposa  quelle  étoit 
cette  foi  pour  laquelle  on.  les  avoit  crus  dignes 
du  supplice  :  il  montra  d'abord  en  quoi  les  no- 
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id6i.  vatears  s'accordoient  avec  l'Église  romaine^' 
puis  en  quoi  ils  différoient;  il  s'exprima  sans 
amertume ,  et  il  fit  évidemment  une  impression 
profonde  sur  ses  auditeurs.  Lorsqu'il  arriva  ce- 
pendant à  l'article  de  la  présence  réelle  dans 
l'eucharistie ,  il  déclara  qu'il  croyoit  le  corps  du 
Seigneur  aussi  éloigné  de  son  symbole  dans  la 
sainte  cène  ,  que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre. 
C'étoit  le  point  sur  lequel  les  prélats  catholiques 
s'étoient  promis  de  faire  porter  surtout  la  con- 
troverse ,  car  c'étoit  celui  sur  lequel  les  réfor- 
més étoient  le  moins  d'accord  entre  eux.  Luther 
avoit  à  peine  introduit  à  cet  égard  quelque  chan- 
gement dans  la  doctrine  de  l'Église  ;  il  avoit  re- 
poussé sous  le  nom  d'hérétiques  sacramentaires 
ceux  qui  nioient  la  transsubstantiation.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  avoit  annoncé  à  plusieurs 
princes  allemands ,  qu'il  n'étoit  pas  loin  d'admet- 
tre pour  ce  dogme  la  confession  d'Augsbourg, 
et  ceux  qui  commençqient  à  circonvenir  le  roi 
de  Navarre  ,  pour  le  détacher  de  ses  anciens 
alliés,  lui  présentoient  aussi  la  confession  d'Augs- 
bourg  comme  la  doctrine  des  plus  sages  entre 
les  réformateurs  eux-mêmes.  Le  cardinal  de 
Tournon  interrompit  donc  Théodore  de  Bèze , 
et  releva  ses  paroles  comme  un  blasphème  dont 
il  se  montra  vivement  scandalisé.  Il  protesta  de 
sa  douleur  de  ce  que  le  jeune  roi  avoit  été  con- 
duit à  cette  conférence ,  pour  entendre  de  telles 
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impiétés,  et  il  le  supplia  du  moins  de  suspendre      iSdi. 
son  jugement,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été 
victorieusement  réfutées.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Lorraine  qui  se  chargea  de  cette  réfutation  ; 
mais  il  l'ajourna  jusqu'à  la  séance  du  16  ,  à  la- 
quelle toute  la  cour  assista  de  la  même  manière. 
Il  commença  par  déclarer  que  s'il  professoit  avec 
tout  le  clergé  une  obéissance  implicite  à  Fauto- 
rité  royale  dans  toutes  les  matières  temporelles, 
c'étoit  à  son  tour  le   roi  qui  devoit  obéir  à 
l'Église',  et  à  ses  seuls  représentans  les  évéques, 
dans  tout  ce  qui  tenoità  la  foi.  C'étoit  aussi  comme 
juges  que  les  évéques  dévoient  prononcer  sur 
ces  hommes  qui  s'étoient  séparés  de  l'Église ,  et 
qui,  annonçant  leur  repentir,  se  disoient  disposés 
à  y  rentrer  dès  qu'on  les  auroit  convaincus  de 
leurs  erreurs.  Cependant  il  promettoit  que  les 
évéques  les  considéreroient  aussi  comme  frères, 
dès  qu'ils  se  ser oient  soumis.  Pour  les  convaincre 
de  leurs  erreurs ,  il  ne  s'attacheroit  point  à  les 
suivre  dans  tous  leurs  raisonnemens  ;  il  se  con- 
tenteroit  seulement  d'établir  deux  vérités.  L'au- 
torité de  PÉglise  représentée  par  les  évéques  , 
en  matière  de  foi  ,  et  la  présence  réelle  dii  corps 
et  du  sang  de  Jésus  Christ  dans  le  saint  sacrement. 
Le  cardinal  développa  ensuite  ces  deux  prin- 
cipes ,  dont  l'un  appeloit  les  réformés  à  se  sou- 
mettre  à  l'Eglise  romaine  au  lieu  de  disputer 
contre  elle ,  et  l'autre  appeloit  les  réformés  à  se 
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i56x.  disputer  entre  eux  ;  ses  raisonnemens  parurent 
convaincans  aux  évéques  et  aux  docteurs  de 
Sorbonne.  Aussi  le  cardinal  de  Tournon  se  le« 
yant ,  déclara  en  leur  nom  à  tous  qu'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  que  des  gens  de  mauvaise  foi  qui 
ne  se  rendissent  pas  à  une  telle  évidence;  et  que 
le  roi  devoit  exiger  des  ministres  qu'ils  signas- 
sent immédiatement  ces  deux  articles ,  ou  les 
chasser  ignominieusement  de  sa  présence.  Théo- 
dore de  Bèze  demanda  à  répondre  tout  de  suite  y 
mais  la  cour  étoit  fatiguée  du  discours  du  car- 
dinal de  Lorraine  qui  avoit  duré  deux  heures , 
et  elle  s'ajourna  à  une  autre  séance. 

t)ans  l'intervalle  entre  cette  séance  et  la  sui- 
vante ,  Hippolyte  d'Esté ,  cardinal  de  Ferrare , 
arriva  en  France ,  avec  la  qualité  de  légat  du 
saint-siége.  Quoique  les  états  y  toujours  assem- 
blés à  Pontoise,  et  l'université  de  Paris  elle- 
même  ,  s'opposassent  à  ce  qu'il  exerçât  ses  pou- 
voirs en  France,  le  légat,  qui  avoit  beaucoup 
d'adresse  dans  l'esprit ,  et  bien  plus  de  politique 
que  de  foi ,  ne  s'arrêta  point  à  l'étiquette  ;  il  se 
présenta  à  la  cour  comme  un  homfne  eu  qui 
François  I*'  et  Henri  II  a  voient  mis  leur  con- 
fiance ,  et  il  obtint  bien  vite  un  grand  ascendant 
sur  Catherine  ;  il  commença  par  lui  faire  sentir 
qu'il  n'y  avoit  que  du  désavantage  à  la  grande 
solennité  qu'elle  avoit  donnée  aux  conférences , 
ou  colloque  de  Poissy  ;  qu'il  valoit  mieux  en 
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écarter  le  roi  et  les  jeunes  princes  qui  ne  pou-  i56i. 
voient  rien  y  entendre ,  et  en  faire  retirer  aussi 
le  cardinal  de  Tournon  et  les  plus  violens  des 
ecclésiastiques,  qui  ne  faisoient  qu'aigrir  les 
esprits  ;  enfin  il  l'engagea  à  renvoyer  les  repré- 
sentans  du  clergé  aux  états-généraux,  car  ils  y 
seroient  plus  utilement  occupés  si ,  pendant  la 
durée  même  du  colloque ,  ils  prenoient  quelque 
décision  avantageuse  aux  finances  de  l'État.  En 
effet,  à  la  troisième  séance,  le  24 ^septembre, 
la  reine  ne  parut  plus  accompagnée  que  des 
princes  du  sang  et  de  quelques  conseillers  d'État. 
Cinq  é  vêques  et  quelques  docteurs  demeurèrent 
seuls  chargés  de  soutenir  la  controverse  contre 
les  ministres ,  et  le  cardinal  de  Lorraine  renon- 
çant au  rôle  de  champion  ,  prit  celui  de  prési- 
dent de  la  conférence. 

Théodore  de  Bèze  entreprit  la  réfutation  du 
discours  du  cardinal  de  Lorraine  :  il  fut  secondé 
par  Pierre  Martyr  ;  tandis  que  deux  docteurs 
de  Sorbonne  ,  Despence  et  Xaintes  ,  soutinrent 
l'argumentation  du  côté  catholique.  Le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  engagé  quelques  ^théologiens 
allemands  de  la  confession  d'Augsbourg  à  se 
rendre  en  France  pour  les  opposer  aux  calvinis- 
tes :  ces  Allemands  s'aperçurent  du  rôle  odieux 
qu'on  vouloit  leur  faire  jouer ,  et  ils  ne  parurent 
point.  Toutefois  la  crainte  de  scandaliser  cette 
église  et  de  se  brouiller  ouvertement  avec  elle , 
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i^i*  causoit  le  plus  grand  embarras  à  Bèze^  qui,  ra- 
mené toujours  à  la  doctrine  de  la  transsubstan- 
tiation y  s'efforçoit  de  rédiger  sa  croyance  dans 
les  termes  les  plus  rapprochés  et  de  la  confession 
d' Augsbourg  et  de  celle  de  FÉglise  romaine*  ce  La 
c(  foi ,  disoit-il ,  rend  présentes  les  choses  pro- 
(c  mises  ,  et  fait  reconnoître  au  fidèle ,  par  l'ef- 
c(  ficace  de  la  parole ,  la  présence  du  vrai  corps 
c(  et  du  sang  de  Jésus -Christ  dans  la  cène  ». 
Mais  aucune  explication  rationnelle  ne  pouvoit 
satisfaire  les  docteurs  de  Sorbonne  ;  c'étoit  la 
confession  du  mystère  dans  toute  son  apparente 
contradiction  ,  qu'ils  vouloient  arracher  aux 
réformés.  Jacques  Lainez ,  général  des  jésuites  y 
qui  avoit  suivi  comme  théologien  le  cardinal  de 
Ferrare  ,  mais  dont  la  société  étoit  toujours  re- 
poussée  de  France  par  la  défiance  du  parlement, 
fut  admis  à  parler  à  son  tour  dans  cette  troi- 
sième conférence  ;  il  traita  les  réformés  de  sin- 
ges et  de  renards  ,  et  il  protesta  que  la  contro- 
verse permise  à  Poissy  étoit  en  scandale  au 
monde  chrétien  ,  car  la  condamnation  de  l'hé- 
résie nouvelle  devoit  être  renvoyée  au  concile 
de  Trente  rassemblé  pour  cet  effet,  (i) 

(i)  Tous  les  discours  sont  rapportés  dans  Théod.  de  Bèze , 
Hist.  ecclés.  L.  IV,  p.  490-665,  et  plus  en  abrégé  dans  La 
Place.  L.  VI ,  f.  ai6-a8o.  —  De  Thou.  L.  XXVm ,  p.  63-76. 
—  Gasteinau.  L.  III,  c.  4>  p*  7' •  —  Lettres  de  Catherine ,  dans 
les  addit.  de  Le  Laboureur.  T.  I,  p.  732.  —  La  iPoplinière. 
L.  VU,  f.  299. 
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L^aigreur  qui  se  manifestoit  dans  cette  confé-      iWi. 
rence  faîsoit  perdre  à  Catherine  Fespoir  d'une 
conciliation  ;  et  l'on  commençoit  à  reconnoître 
que  des  antagonistes  ne  peuvent  pas  se  convaincre 
par  la  dispute,  et  que  la  prétention  des  évéques 
d'être  juges  de  la  controverse  étoit  inconcilia- 
ble avec  celle  des  protestansqui  voyoient  en  eux 
leurs  adversaires.  A  la  persuasion  des  Chàtil- 
lons,  Catherine  fit  choix  de  cinq  des  théologiens 
les  plus  modérés  parmi  les  catholiques  3  ceux-ci , 
réunis  avec  cinq  des  plus  illustres  ministres, 
dressèrent  une  confession  de  foi  relative  à  la 
sainte  cène ,  qui ,  par  son  ambiguïté  ,  sembloit 
répondre  aux  opinions  des  deux  partis.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  l'assemblée  du  clergé  de 
Poissy  déclarèrent,  à  la  première  lecture,  que 
cette  confession  signée  par  Bèze  ,  Martyr,  Mar- 
lorat ,  des  Gallards  et  l'£spine ,  chefs  du  parti 
protestant,  répondoit  pleinement  à  leurs  opi- 
nions :  mais  la  Sorbonne  l'ayant  examinée  avec 
plus  de  critique,  la  condamna  comme  hérétique, 
captieuse  et  insuffisante  (i).  Cette  dernière  ten- 
tative de  conciliation  ayant  échoué ,  les  catho- 
liques et  les  protestans  ne  furent  plus  mis  en 
présence  les  uns  des  autres,  après  la  conférence 
du  a 6  septembre. 

Cependant  les  députés  du  clergé  assemblés  à 

(i)  Théod.  d«  Bèze.  L.  FV,  p.  6o5. 
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i56c.      Poissy  avoient  éprouvé  une  telle  alarme ,  soit  de 
runaniinité  des  deux  autres  ordres  contre  eux  , 
soit  de  la  faveur  que  la  reine  montroit  aux  pro- 
testans,  qu'ils  crurent  nécessaire  de  faire  un  grand 
sacrifice  pécuniaire  pour  regagner  la  protection 
royale.  On  leur  avoit  demandé  de  se  charger 
seuls  de  racheter  les  domaines  engagés  pour  un 
capital  de  quinze  millions ,  et  on  leur  avoit 
proposé  d'aliéner  pour  cela  quelques  unes  des  ' 
plus  riches  abbayes  dans  chaque  province.  Le 
clergé  repoussa  toute  idée  d'aliénation  ,  mais  il 
o&it  de  se  substituer  au  roi  pour  le  service  des 
intérêts  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquitté  le  capital , 
ce  qu'il  s'engageoit  à  faire  en  seize  ans.  Sur 
cette  ouverture,  le  connétable  et  le  duc  de  Guise 
furent  envoyés  à  l'assemblée  de  Poissy,  pour  la 
déterminer  à  payer  cette  dette  dans  un  terme 
beaucoup  plus  court ,  soit  pour  laisser  au  roi 
la  liberté  d'engager  de  nouveau  ses  domaines  ^ 
soit  pour  ne  pas  le  priver  si  long-temps  du  re- 
venu  des  décimes  ,    dont  chacune  rapportoit 
100,000  écus.  Enfin ,  il  fut  convenu  le  21  oc- 
tobre que  le  clergé,  pendant  les  neuf  années  sui- 
vantes, acquitteroit  chaque  année  un  capital  de 
1,600,000  livres,  et  à  cette  condition.  Guise 
et  Montmorency  promirent  que  l'ancienne  re- 
ligion seroit  maintenue  dans  tout  le  royaume. 
£n  même  temps  l'amiral  et  Dandelot  furent  en- 
voyés aux  députés  des  deux  autres  ordres  à 
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Pontoise.  Ils  leur  promirent  de  faire  abroger  i56t. 
l'édit  de  juillet ,  de  faire  accorder  dans  tout  le 
royaume  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  ,  et 
à  ce  prix  ils  obtinrent  enfin  leur  consentement  à 
l'établissemeut  pour  six  ans  d'un  nouveau  droit 
sur  les  boissons,  qui  devoit  rapporter  annuel- 
lement i,2oo,opo  livres.  (1) 

A  cette  époque  Catherine  paroissoit  se  déter- 
miner tous  les  jours  plus  ouvertement  pour  la 
réforme  :  le  gouverneur  de  son  fils,  Marcilly 
de  Sipierre ,  avoit  été  choisi  par  les  Guises  ,  et 
c'étoit  un  zélé  catholique  ;  mais  elle  plaça  au- 
dessus  de  lui ,  comme  surintendant  de  l'éduca- 
tion du  jeune  roi,  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  ,  qui  étoit  favorable  aux  protestans.  De 
toutes  parts  ceux-ci ,  assurés  de  la  faveur  de 
la  cour  ,  s'assembloient  publiquement  pour  leur 
culte ,  et  dans  plusieurs  villes  ils  s'étoient  em- 
parés de  force  des  églises  des  catholiques.  Le 
prince  delà  Roche-sur- Yon  avoit  exigé  d'eux  que 
du  moins  à  Paris,  dont  il  étoit  gouverneur ,  ils  ne 
s'assemblassent  que  les  jours  ouvriers,  pour  évi- 
ter les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  toute  col- 
lision avec  une  populace  désœuvrée  ;  mais  les 
ministres  répondirent  que  leurs  ouailles  étoient 


(i)  Ces  résultats  ne  se  trouvent  que  dans  Garnier.  T.  XV, 
p.  2o!2  ;  d'après  le  procès-verbal  des  assemblées.  —  La  Place 
n'est  point  complet.  L.  VI ,  p.  21 4- 
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r56i.  afFamées  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  ils  obtinrent^ 
peu  avant  les  fêtes  de  Noël,  la  permission  de 
prêcher  aussi  les  dimanches;  en  même  temps  oa 
leur  enjoignit  de  restituer  aux  catholiques  toutes 
les  églises  qu'ils  leur  avoient  usurpées.  Au  fau- 
bourg Saint-Marceau  de  Paris ,  ils  avoient  ua 
lieu  de  réunion  nommé  le  Patriarche ,  près  de 
l'église  de  Saint-Médard.  Ils  y  étoient  rassem- 
blés le  27  décembre  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  personnes  ;  les  catholiques  se  portèrent  à 
la  même  heure  à  Saint-Médard  et  firent  sonner 
le  carillon  avec  tant  d'obstination  que  les  pro- 
testans  ne  pouvoient  plus  entendre  leur  prédi- 
cateur. Ils  envoyèrent  à  la  congrégation  voisine 
lui  demander  de  discontinuer  ce  bruit;  mais 
toute  communication  entre  ces  deux  assemblées 
aigries  l'une  contre  l'autre  étoit  dangereuse.  Les 
catholiques  se  prétendirent  insultés  ;  ils  tuèrent 
dans  l'Eglise  même  un  des  députés  huguenots  ; 
l'autre  s'enfuit  auprès  des  siens  pour  réclamer 
protection  ou  vengeance.  Les  huguenots  se  pré- 
cipitèrent vers  l'église  de  Saint-Médard  ,  en  en- 
foncèrent les  portes ,  y  blessèrent  une  cinquan- 
taine de  personnes ,  et  en  garottèrent  quatorze 
qu'ils  conduisirent  à  la  prison  publique ,  comme 
ayant  troublé  la  paix.  A  leur  tour  les  catholi- 
ques du  quartier  prirent  les  armes ,  attaquèrent 
la  maison  d'assemblée  des  protestans ,  y  entrè- 
rent de  force ,  et  y  mirent  le  feu.  La  commission 


DES   FRANÇAIS.  24l 

du  parlement  qui  informa  sur  ces  désordres,  i55i, 
condamna  à  mort  deux  officiers  des  archers,  qui 
étoient  accusés  d'avoir  montré  plus  de  faveur 
aux  pro  tes  tans  qu'aux  catholiques  ;  et  la  popu- 
lace, qui ,  de  même  que  le  parlement ,  se  pro- 
nonçoit  tous  les  jours  plus  fortement  en  faveur 
de  ces  derniers,  arracha  les  cadavres  de  ces  mal- 
heureux des  mains  du  bourreau ,  et  les  traîna 
dans  les  rues,  (i) 

Les  chefs  des  catholiques  n'étoient  pas  moins 
furieux  que  la  populace,  de  voir  la  reine  ac- 
corder une  faveur  toujours  croissante  aux  pro- 
testans,  fermer  les  yeux  sur  les  violences  des 
huguenots,  ordonner  dans  les  grandes  villes  le 
désarmement  de  la  bourgeoisie,  pour  empêcher 
que  le  peuplé  ne  se  fît  justice  à  lui-même;  enfin, 
se  préparer  à  faire  une  complète  révolution  dans 
la  religion  de  l'Etat,  he  sage  Padquier,  comme 
on  a  coutume  de  l'appeler,  parle  avec  horreur 
cf  de  telle  débauche  que  dans  une  même  ville  il 
«  y  eût  exercice  de  deux  diverses  religions  (2).» 
Dans  des  conférences  entre  le  connétable,  Guise 
et  Saint- André,  qu'on  nommoitles  triumvirs, 
le  dernier  proposa  d'enfermer  la  reine  Catherine 


(i)  DeThou.  L.  XXVm,  p.  100.  —  Bèze.  L.  IV^  p.  671 
—  Gastelnau.  L.  III,  c.  5,  p.  74»  —Lettres  de  Pasquier 
L.  IV,  lelt.  i3 ,  p.  90.  — La  Poplinière.  L.  VII ,  f.  279. 

(a)  Lettre  de  Pasquier  à  M.  de  Fonssomme,  i5 ,  p.  89. 
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x56f.  dans  un  sac  et  de  la  jeter  à  la  rivière  (i).  Sans 
prendre  un  parti  si  violent,  les  triunivirs  résolu- 
rent au  moins  de  quitter  la  cour  ;  et  Jacques  de 
Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  étoit  entier em^it 
dévoué  au  duc  de  Guise ,  prévoyant  le  momen  t 
prochain  où  leur  parti  seroit  appelé  à  prendre 
les  armes ,  voulut  lui  donner  l'appui  du  frère  du 
roi,  Henri ,  duc  d'Orléans,  alors  âgé  de  dix  ans , 
qu'il  s'efforça  de  séduire.  Il  a  voit  engagé  le  jeune 
prince  à  s'enfuir  avec  lui  de  Saint-Germain  j 
mais  le  soir  Henri  raconta  son  projet  à  sa  mère; 
aussitôt  LigneroUes ,  écuyer  de  Nemours  ,  qui 
étoit  resté  au  château  pour  le  conduire ,  fut  mis 
en  prison ,  tandis  que  Nemours  partit  le  matin 
avec  le  duc  de  Guise  pour  Nanteuil,  d'où  il 
passa  ensuite  en  Lorraine.  Catherine  donna,  le 
3  novembre ,  avis  de  cette  tentative  d'enlèvement 
à  son  ambassadeur,  M.  de  l'Isle,  à  Rome^  et  la 
réponse  de  celui-ci  fait  voir  que  le  pape  n'y 
étoit  pas  étranger  (ta).  £n  même  temps  les  reli- 
gieux cherchoient  à  ameuter  le  peuple  ;  un  ba- 
chelier avoit  soutenu  devant  la  Sorbonne ,  dans 
une  thèse  pubUque ,  que  le  pape  avoit  le  droit 


(i)  Brantôme.  T.  III,  p.  Sgo.  —  Le  Laboureur,  addit.  k 
Gasteinau.  L.  U,  p.  8t. 

(a)  Mém.  de  Gasteinau.  L.  III,  c.  9,  p.  88.  —  Observ.  de 
Le  Laboureur.  T.  I,  p.  774*  —  Brantôme.  T,  HE,  p.  i6a. — 
Lettre  de  Gbantonnay ,  ambassadeur  d'Espagne ,  du  9  novem- 
bre. Mém.  de  Gondé.  T.  II ,  p.  18. 
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de  déposer  les  rois  pour  désobéissance  et  pour  i56i 
hérésie.  Le  chancelier,  il  est  vrai,  le  dénoiiça 
au  parlement ,  et  força  la  Sorbonne  à  le  désa- 
vouer (i).  Il  voulut  aussi  faire  mettre  en  prison 
un  frère  minime  qui  exhortoit  les  bourgeois  de 
Paris  à  ne  pas  souffrir  que  le  guet ,  payé  de  leurs 
deniers  ,  servit  à  protéger  les  hérétiques.  La 
crainte  d'un  soulèvement  força  bientôt  le  gou- 
verneur de  Paris  à  le  faire  relâcher.  (2) 

Le  clergé  catholique  cherchoit  en  même 
temps  des  secours  au  dehors  pour  se  défendre 
contré  la  reine  et  ses  conseillers  huguenots.  Il 
avoiteu  d'abord  recours  au  pape  Pie  IV.  Celuir 
ci ,  qui  avoit  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
les  sentimens  comme  les  habitudes  d'un  grand 
inquisiteur,  voyoit  avec  horreur  l'indulgence 
accordée  par  la  reine  aux  hérétiques^  il  avoit 
vivement  approuvé  le  jésuite  Laynez  pour 
avoir ,  au  colloque  de  Poissy ,  à  l'exemple  des 
antiques  saints ,  et  sans  respect  pour  le  roi  ou  les 
princes ,  soutenu  la  cause  de  Dieu  et  reproché 
en  face  à  la  reine  sa  foiblesse.  D'autre  part,  il 
avoit  trouvé  de  nombreux  indices  d'hérésie  dans 
la  harangue  du  chanceher ,  et  il  menaçoit  de  le 
faire  citer  à  l'inquisition  (3).  Mais  le  pape  lui- 

(i)  Journal  de  Bruslart,  Mém.  de  Gondé.  T.  I,  p.  60^  67. 
—  Frà  Paolo.  L.  V,  p.  474- 
(a)  Mém.  de  Condé.  T.  II,  p.  533. 
(3)  Ftà  Paolo,  Concilio  di  Trento.  L.  V,  p.  ^65. 
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i5<5i.      inênie  senloit  que  son  pouvoir  n'étoit  plus  égal 

< 

à  celui  de  ses  prédécesseurs;  il  se  Toyoit  placé 
dans  une  entière  dépendance  de  la  maison  d'Au- 
Iriche.  Le   foible  empereur  Ferdinand  ne  lui 
iiispiroit,  il  est  vrai,  ni  crainte  ni  espérance  ;  mais 
Pie  IV  n'osoit  rien  refuser  à  Philippe  II  d'Espa- 
gne. Ce  dernier,  tout  en  affectant  avec  le  pontife 
le  langage  de  la  plus  respectueuse  déférence, 
le  rcgardoit  comme  un  instrument  dont  il  sa- 
voit  se  servir  pour  arriver  au  grand  but  de  sa 
politique.  Pie  IV ,  au  commencement  de  cette 
année,  avoit  donné  la  plus  honteuse  de  toutes 
les  marques  de  déférence  aux  ordres  de  la  cour 
d'Espagne ,  celle  de  condamner  et  de  faire  pé- 
rir les  neveux  de  son  prédécesseur,  qu'il  ne 
croyoit  point    coupables.  Philippe  II  n'avoit 
point  pardonné  aux  Carafifa  la  guerre  qu'ils 
lui  avoient  faite;  et  tandis  qu'il  leur  téinoi- 
gnoit  de  l'amitié,  il  avoit  exigé  que  le  pape 
leur  intentât  un  procès  criminel  a  l'occasion  de 
l'assassinat  de  la  femme  du  duc  de  Palliano.  Après 
neuf  mois  de  prison,  le  cardinal  Charles  Carafifa 
fut  étranglé  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars  i56i  ^ 
dans  son  cachot,  malgré  les  instances  de  tous 
ses  collègues  qui  demandoient  sa  grâce;  son 
neveu,  le  cardinal  Antonio  CarafFa,  reconnu 
pleinement  innocent,  fut  condamné  à  une  amende 
de  100,000  écus;  son  frère,  le  duc  de  Palliano, 
^vec  deux  de  ses  gentilshommes,  furent  décapi- 
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tés.  Pie  lY  disoit  lui-même  que  de  toutes  les  ac-  i56^ri 
tions  de  sa  vie  c'étoit  celle  dont  il  ressentoit  le 
plus  de  regrets ,  quoiqu'il  crût  avantageux  d'in- 
timider ainsi  les  neveux  des  papes  futurs.  La 
mémoire  des  Caraffa  fut  réhabilitée  sous  le  rè- 
gne suivant ,  et  leur  juge  puni  de  mort.  Pie  lY, 
d'autre  part ,  qui  prétendoit  à  tant  de  zèle  con- 
tre le  népotisme ,  combloit  de  richesses  et  de 
grandeurs  ses  neveux,  les  comtes  Borromei, 
anciens  seigneurs  d'Arona  sur  le  lac  Majeur,  (i) 
Le  pape  Pie  lY  avoit  repoussé  avec  horreur 
et  comme  une  entreprise  schismatique  la  pro- 
position d'assembler  un  concile  de  l'église  galli- 
cane, et  de  l'appeler  à  quelque  arrangement 
avec  les  hérétiques ,  ainsi  qu'on  l'avoit  tenté  à 
Poissy.  Il  avoit  toujours  demandé  que  la  cause 
en  son  entier  fût  renvoyée  au  concile  œcumé- 
nique q^U  convoquoit  à  Trente.  Cependant  il 
éprouvoit  déjà  à  l'occasion  de  ce  concile  d'ex- 
trêmes difficultés.  La  cour  impériale  et  la  cour 
de  France  avoient  témoigné  leur  mécontente- 
ment de  ce  que  la  bulle  de  convocation  donnoit 
à  entendre  que  le  concile  de  Trente ,  au  lieu 
d'être  un  concile  nouveau ,  seroit  la  continua-^ 
tion  du  précédent  qui  n'avoit  jamais  été  reconnu 


(i)  De  Thou.  L.  XXVni ,  p.  91,  94.  —  Onofrio  Panvinh, 
Fita  di  Pio  IF,  p.  ôSg.  —  Muratori,  Am.  T.  XIV,  p.  447- 
—  G.  B,  Adriani,  L.  XVI,  p.  11 79. 
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i56i.  par  les  protestans.  La  cour  d'Espagne  ne  mon- 
Iroit  pas  moins  de  mécontentement  de  ce  que 
la  même  bulle  ne  déclaroit  pas  expressément 
que  le  concile  ne  seroit  point  un  concile  nou- 
veau, mais  la  continuation  du  précédent  (i). 
Les  princes  protestans  d'Allemagne  avoient  en- 
fin appris  qu'ils  ne  pouvoient  rien  espérer  d'un 
concile ,  aussi  ne  demandoient-ils  que  la  conser- 
vation de  la  paix  de  Passa^v ,  et  avoient-ils  re- 
fusé de  recevoir  les  nonces  du  pape.  Ces  nonces 
avoient  été  également  refusés  par  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre ,  et  par  les  rois  de  Suède  et  de 
Danemarck;  en  sorte  qu'il  étoit  déjà  évident  que 
l'autorité  du  concile  qui  alloit  se  rassembler  à 
Trente  ne  seroit  point  reconnue  par  ceux  qu'on 
vouloit  lui  faire  juger,  (a) 

Le  recours  du  clergé  catholique  de  France 
au  p^pe  chef  de  l'Église  étoit  dans  si^  droits; 
mais  ceux  qui  tentoient  de  correspoildre  avec 
Philippe  II,  roi  d'Espagne ,  s'exposoient  à  être 
accusés  de  haute  trahison.  Cependant  Phi* 
lippe  II ,  dont  le  fanatisme  s'accordoit  avec  la 
politique ,  aspiroit  à  l'honneur  d'être  dans  toute 
l'£urope  le  champion  de  l'Inquisition  encore 
plus  que  de  l'Église.  Il  avoit  en  horreur  toute 
liberté  politique  comme  toute  indépendance  de 

(0  Frà  Paolo  SarpL  L  V,  p.  45i , 
(a)  DcThou.  L.  XXVIH,  p.  81-87. 
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la  pensée;  la  prétention  d'un  peuple  à  maintenir  i56i. 
ses  droits,  à  poser  des  bornes  devant  Fautorité 
royale ,  lui  paroissoit  une  révolte  sacrilège. 
Mais  cette  même  soumission  à  la  volonté  royale 
qu'il  exigeoit  de  tout  sujet,  il  étoit  ptét  à  la 
montrer  lui-même  envers  ce  qu'il  croyoit  la  loi 
divine  ;  et  toute  résistance ,  toute  hésitation  à 
recevoir ,  ou  la  foi  de  l'Église ,  ou  l'ordre  du 
monarque ,  lui  paroissoient  également  dignes 
du  dernier  supplice.  Depuis  que  la  crainte  et  la 
haine  avoient  éveillé  le  zèle  fanatique  des  catho- 
liques ,  c'étoit  un  tel  chef  qu'il  leur  falloit.  Une 
requête ,  qu'on  crut  dressée  par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  quelques  docteurs  de  Sorbonne,  fut 
expédiée  au  nom  du  clergé  de  France  à  Phi- 
lippe II ,  pour  implorer  contre  les  protestans  son 
aide  comme  celle  du  plus  puissant  et  du  plus 
reUgieux  des  princes.  Un  prêtre,  nommé  Ar- 
thur Didier,  fut  arrêté  près  d'Orléans,  lors- 
qu'il se  rendoit  en  Espagne ,  porteur  de  cette  re- 
quête et  d'autres  instructions  secrètes.  Il  fut  dé- 
féré au  parlement  et  condamné,  le  i4  juillet,  à 
faire  amende  honorable;  après  quoi  il  fut  en- 
fermé dans  lin  couvent  de  chartreux,  d'où  ses 
partisans  trouvèrent  bientôt  moyen  de  le  faire 
évader,  (i) 

(i)  Th.  de  Bèze.  L.  V,  p.  73o  suiv.  —  Frà  Paolo  Sarpi. 
L.  V,  p.  458.  —  De  Thou.  L.  XXVffl ,  p.  79. 
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D'auti'e  pari ,  Catherîae ,  qui  vouloit  se  con- 
server sur  un  pied  de  bonne  iutelUgeace  ayec 
Philippe  II  son  gendre ,  chargeoit  ses  ambassa- 
deurs en  Espagne  d'expliquer  sa  conduite,  de 
protester  de  son  attachement  à  la  foi  catholique , 
et  de  justifier  d'après  leur  but  tes  ménagemeas 
et  la  dissimulation  où  elle  se  voyoit  forcéededes- 
cendre  ;  mais  Philippe  affecta  dans  ses  réponses 
de  prononcer  comme  un  arbitre,  presque  comme 
un  supérieur,  sur  les  affaires  de  la  religion  en 
France.  Il  blâma  le  colloque  de  Poissy  ;  il  blâma 
le  projet  d'un  concile  national ,  et  il  fit  dire  aux. 
ambassadeurs,  par  le  duc  d'Albe,  a  qu'il  aou- 
«  haitoit  qu'cm  punît  sans  aucun  respect  humain 
«  tous  les  sectaires  de  France,  avec  la  même  ri- 
te gueur  dont  le  roi  Hem'i  II  avoit  usé  j....  et  si 
«  la  reine  manquoit  à  un  si  juste  devoir,  Sa  Ma- 
«  jesté  Catholique  avoit  résolu  de  sacrifier  tous 
«  ses  biens ,  et  sa  vie  même ,  pour  arrêter  le 
«c  cours  d'une  peste  qu'il  regardoit  comme  me- 
(C  naçant  également  la  France  et  l'Espagne.»  (i) 

L'ambassadeur  de  Philippe  II  en  France, 
Ferrenot  deChantonnay,  frère  du  cardinal  Grali- 
velle,  étoit  le  confident  de  tous  les  chefs  du 
parti  catholique.  Il  n'ètoit  pas  moins  ardent  que 
son  maître  à  demander  des  persécutions  et  des 
supplices  ;  et  dans  ses  lettres  à  son  roi ,  il  lui 

(0  Oe  Thou.  L.  XXVUI,  p.  ?&. 
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déûonçoit  chaque  jour  Catherine  comme  favo-  x56». 
risaut  les  protestans ,  ou  comme  les  autorisant  à 
prêcher  pubUqueraent  au  château  de  Saint- 
Germain,  ce  Faites  compte,  écrivoit-il,  qu'au- 
«  jourd'hui  ce  qui  est  loisible  à  Genève ,  tant 
oc  quant  aux  prêches ,  administration  des  sacre- 
ce  mens,  que  choses  semblables,  se  peut  faire 
(c  autant  impunément  par  tout  ce  royaume , 
ce  commençant  dès  l'hôtel  même  du  roi  ;  et  est 
((  tenu  pour  bête  qui  n'y  fait  du  pis  qu'il 
m  peut.  y>  (i) 

Chantonnay  étoit  cependant  trop  homme  de 
parti  pour  réussir  dans  une  négociation  qui  de- 
mandoit  de  l'adresse,  celle  de  rattacher  le  roi 
de  Nayarre  au  parti  catliolique.  Ce  fut  le  cardi- 
nal de  Ferrare  qui  l'entreprit.  Il  avoit  commencé 
par  se  montrer  plus  courtisan  que  prélat  j  par 
fidre  des  avances  à  Odet,  cardinal  de  Châtillon , 
qui  n'étoit  pas  moins  que  son  frère  Coligni  en- 
gagé dans  le  parti  de  la  réforme  3  par  se  déclarer 
prêt  à  tout  entendre,  à  juger  de  tout  favora- 
blement. Il  avoit  réussi  à  dissiper  ainsi  les  pré- 
ventions qu'excitoit  contre  lui  la  pourpre  ro- 
maine ,  et  à  reprendre  les  fonctions  de  conseiller 
d'état  qu'il  avoit  occupées  sous  François  P'  et 
Henri  II.  Il  avoit  bientôt  remarqué  que  le  roi 


(i)  Lettre  du 6  septembre  i56i ,  p.  17.  Recueil  de  ses  let^ 
très  aux  Méni.  de  Gondé.  T.  II,  p.  1-210. 
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i56r.  de  Navarre  étoit  blessé  de  demeurer  sans  crédit, 
malgré  sontitredelieutenantgénéralduroyaume; 
qu'il  étoit  jaloux  de  son  frère  le  prince  de  Gondé  ; 
que,  trop  léger,  trop  inconséquent  pour,  se  pla- 
cer à  la  tète  d'un  parti ,  il  s'indignoit  cependant 
de  ce  que  tous  les  chefs  des  huguenots  l'aban— 
donnoient  pour  s'attacher  à  Catherine.  Les  deux 
favoris  de  ce  prince ,  Philippe  de  Lénoncourt , 
évéque  d'Auxerre ,  et  François  d'Ëscars ,  hom- 
mes méprisables  et  vicieux ,  qui  s'étoient  déjà 
vendus  au  duc  de  Guise ,  étoient  plus  disposés 
encore  à  s'attacher  au  roi  d'Espagne  ou  au  pape, 
qui  étoient  en  état  de  les  récompenser  bien  plus 
richement.  Ils  firent  entrevoir  à  Antoine  de 
Bourbon  que  Philippe  II  pouvoit  seul  lui  rendre 
ce  royaume  de  Navarre ,  auquel  il  prétendoit 
au  nom  de  sa  femme  3  mais  qu'il  ne  pouvoit  es- 
pérer cette  restitution  qu'autant  qu'il  rendroit 
quelque  service  éclatant  à  la  religion  cathoHque. 
Ge  prince ,  qui  portoit  dans  la  dépendance  le 
titre  de  roi ,  n'avoit  pas  de  plus  ardent  désir  que 
de  régner  réellement.  Il  entra  dans  des  négocia- 
tions secrètes  avec  le  cardinal  de  Ferrare ,  avec 
Prospero  Santa  Groce,  nonce  du  pape,  et  avec 
Ghantonnay,  quoique  ce  dernier  ne  lui  donnât 
jamais  que  le  titre  de  duc  de  Vendôme.  Ghan- 
tonnay ne  voulut  lui  reconnoître  aucun  droit  à 
la  couronne  de  Navarre;  mais  il  l'assura  que 
Philippe ,  par  zèle  pour  la  religion ,  étoit  prêt  à 
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lui  donner  un  autre  royaume,  celui  de  Sar-  i56i. 
daigne ,  d'où  il  lui  seroit  ensuite  &cile  d'étendre 
ses  conquêtes  sur  Tunis  et  la  côte  d'Afrique.  On 
lui  proposa  encore  de  faire  prononcer  son  di* 
Yorce  d'avec  Jeanne  d'Albret ,  comme  étant 
convaincue  d'hérésie  ;  alors  il  auroit  épousé  à 
sa  place  Marie  Stuart ,  reine  douairière  de 
France  ,  reine  d'Ecosse ,  prétendante  au  trône 
d'Angleterre,  et  il  seroit  appuyé  par  la  puissante 
alliance  des  Guises.  Antoine  de  Bourbon,  bercé 
par  tous  ces  rêves  de  grandeur,  commença  dés 
lors  à  prêter  l'oreille  à  aea  ennemis ,  et  à  com- 
ploter secrètement  la  perte  de  ses  amis  les  plus 
fidèles,  (i) 

Avant  que  Catherine  se  fût  aperçue  de  cette 
défection ,  elle  avoit ,  de  concert  avec  le  chan- 
celier de  l'Hôpital ,  cherché  les  moyens  de  rem- 
placer l'édit  de  juillet  qui  lui  avoit  été  enlevé 
par  l'influence  des  catholiques  dans  le  parlement 
de  Pans ,  et  d'établir  à  sa  place  le  système  de 
tolérance  que  les  états-généraux  paroissoient 
demander.  Elle  convoqua  à  Saint  -  Germain , 
pour  le  commencement  de  janvier  lôGa,  des  1562. 
députés  des  huit  parlemens  de  France.  Comme 
cependant  c'étoit  le  chancelier  qui  avoit  désigné 

(i)  De  Thou.  L.  XXVm ,  p.  96.  —  DavUa.  L.  II ,  p.  80.  — 
Gasteloau.  L.  III,  c.  6,  p.  79.  —  Le  Laboureur.  Ib.  T.  I, 
p.  jSo,  —  Lettres  de  Ghantoimay ,  Mém.  de  G)iidé.  T.  II  » 
p.  20. 
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2^3.  iJans  dbaque  parlement  ceux  qui  dévoient  £aire 
partie  de  la  députation ,  il  étoit  assuré  d'avance 
de  leurs  opinions  et  de  leur  caractère.  Ces  dé- 
putés se  réunirent  à  plusieurs  reprises  au  con- 
seil d^état,  et  l'Hôpital  ouvrit  leurs  conférences 
par  la  récapitulation  de  ce  qui  avoit  été  fait  en 
France  pour  la  répression  de  l'hérésie  depuis 
qu'elle  y  avoit  été  préchée  pour  la  première  fois. 
Il  montra  que  les  forces  étoient  désormais  telle- 
ment balancées  y  que  le  seul  parti  sage  pour  le 
roi ,  c'étoit  de  se  faire  médiateur  entre  l'une  et 
l'autre  religion  ;  car  s'efforcer  de  faire  triompher 
l'une  ou  l'autre  y  c'étoit  la  même  chose  que  de  se 
déclarer  pour  la  guerre  civile  (i).  Le  cardinal 
de  Tournon  y  le  connétable ,  les  maréchaux  de 
Saint^André ,  de  Brissac  et  de  Termes  y  repous- 
sèrent avec  chaleur  toute  proposition  tendante  à 
la  tolérance.  Quant  aux  Guises ,  ils  s'étoient  ab- 
sentés de  la  cour,  et  ils  étoient  alors  en  Lorraine 
ou  en  Alsace.  Après  plusieurs  conférences ,  la 
reine  proposa  enfin  les  bases  sur  lesquelles  fut 
rédigé  l'édit  du  17  janvier  i562.  (2) 

Par  cet  édit ,  l'obHgation  fut  imposée  aux  pro- 
testans  de  rendre  au  culte  catholique  toutes  les 
églises  qu'ils  lui  avoient  enlevées  y  et  de  laisser  le 


(1)  Extrait  des  discours  aux  Mém.  de  Gondé.  T.  U ,  p.  606. 
>  De  Thott.  L.  XXIX ,  p.  1 18. 
(:i)  Tbéod.  de  Bèze.  L.  IV,  p.  674.  —  Dayila.  L.  U ,  p.  78. 
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clergé  dans  la  jouissance  de  ses  revenus  et  de  i569. 
ses  dtmes.  La  peine  de  mort  fut  dénoncée  contre 
ceux  qui  le  troubleroient  à  l'avenir  par  des  vio- 
lences ou  des  profanations.  Le  culte  protestant 
fut  interdit  dans  les  villes  fermées,  où  l'on  ne 
croyoit  guère  possible  de  maintenir  en  paix ,  et 
l'une  vis-à-vis  de  Fautre ,  les  assemblées  de  deux 
religions  hostiles  ;  mais  les  protestans  furent  au- 
torisés à  s'assembler  dans  les  campagnes ,  et  ils  y 
furent  mis  sous  la  protection  de  la  loi.  Pour  ga- 
rantir que  rien  ne  se  feroit  de  contraire  à  l'ordre 
public  ni  dans  leurs  prêches  ni  dans  leurs  sy- 
nodes, il  leur  fut  imposé  l'obligation  d'y  ad- 
mettre en  tout  temps  les  autorités  locales.  Cette 
transaction  paroissoit  raisonnable,  et  les  minis- 
tres rassemblés  à  Saint-Germain  écrivirent  des 
circulaires  aux  huguenots  de  toutes  les  églises 
de  France  pour  les  engager  à  la  recevoir  avec 
reconnoissance ,  et  à  s'y  conformer.  Mais  dans  le 
parti  opposé ,  le  parlement  de  Paris  n'en  jugea 
point  ainsi ,  et  il  ne  voulut  enregistrer  l'édit  de 
janvier  qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion.  (i) 
Ce  fut  le  a3  janvier  que  le  maréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  l'Isle-de-France ,  pré- 
Ci)  Le  texte  de  Yéàii  de  janvier,  Bèze.  L.  lY,  p.  674  ;  et  la 
circulaire  des  ministres.  L.  lY,  p.  681.  —  Mém.  de  Gondé. 
T.  m ,  p.  8  et  21 ,  et  suîv.  —  De  Thou.  L.  XXIX  ,  p.  i23.  — 
Dahlia.  L.  II,  p.  78.  —  Édit  de  janvier,  Isambert.  T.  X1V> 

p.  I!l4' 
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,r,^T,,  senta  l'édit  au  parlement  de  Paris.  Ce  maréchal, 
intimement  lié  avec  les  Ghâtillons ,  ses  cousins , 
et  avec  le  prince  de  Condé ,  favorisoit  la  nou- 
velle religion,  encore  qu'il  n'en  fît  point  ouver- 
tement  profession.  Les  gens  du  roi,  après  un 
examen  sommaire ,  déclarèrent  qu'ils  trou  voient 
Tédit  nouveau  contraire  en  plusieurs  points  aux 
anciens  édits  et  arrêts  de  la  cour  ;  car  il  tendoit 
à  établir  une  seconde  religion  dans  l'État.  Ils  re- 
quirent donc  qu'il  en  fût  fait  remontrances  au 
roi.  Cependant  la  cour  renvoya  l'édit  à  l'examen 
d'une  commission.  Le  lendemain ,  le  roi  de  Na- 
varre vint  au  parlement  avec  le  maréchal  de 
Montmorency,  et  demanda  l'enregistrement  de 
l'édit  sans  délibération ,  puisqii'il  étoit  en  même 
temps  le  résultat  des  demandes  des  états-géné- 
raux et  de  la  discussion  approfondie  du  conseil 
d'état  avec  tous  les  parlemens  du  royaume.  En 
réponse,  le  parlement  renvoya  le  président  Chris- 
tophe de  Thou ,  et  le  conseiller  Viole  ,  porter  à 
la  reine ,  à  Saint-Germain ,  des  remontrances. 
Le  parlement  prétendoit  que  les  glorieux  mo- 
narques François  I**"  et  Henri  II  avoient ,  par 
leur  sévérité,  contenu  l'hérésie;  tandis  qu'elle 
n'avoit  éclaté  de  partout  que  depuis  qu'on  avoit 
accordé  aux  sectaires  les  premières  lettres  d'abo- 
lition. Il  accusoit  le  gouvernement  de  s'être 
montré  plus  indulgent  encore  qu'il  ne  l'avoit 
promis  par  ses  édits,  et  d'avoir  empêché  les 


DES  FRANÇAIS.  a65 

bourgeois  de  Paris ,  en  les  désarmant ,  de  se  faire  i56a. 
justice  de  ces  novateurs,  qui  n'étoient  qu'une 
poignée  de  mutins.  Ils  accusoienfc  enfin  l'édit  de 
sanctionner  expressément  l'établissement  d'une 
nouvelle  religion  lorsqu'il  en  permettoit  l'exer- 
cice hors  des  villes ,  et  qu'il  invitoit  les  magis- 
trats à  inspecter  les  assemblées  des  sectaires.  Il 
déclaroit  donc  ne  pouvoir  en  conscience  procé- 
der à  l'enregistrement  (i).  Le  conseil  d'état, 
après  avoir  entendu  les  remontrances,  rendit 
un  arrêt  pour  ordonner  que  nonobstant  ces  re- 
montrances il  seroit  passé  outre  à  l'enregistre- 
ment et  à  la  publication  de  l'édit.  Le  chancelier, 
la  reine  Catherine,  le  jeune  roi  lui-même,  par- 
lèrent successivement  aux  députés  pour  répon- 
dre à  leurs  objections ,  pour  leur  faire  sentir  que 
toutes  leurs  difficultés  avoient  été  pesées ,  pour 
montrer  enfin  que  la  paix  du  royaume  exigeoit 
la  soumission  du  parlement.  Celui-ci  délibéra 
longuement,  et  répondit  enfin,  le  i8  février, 
c(  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  en  conscience 
a  procéder  à  l'enregistrement  ».  Le  prince  delà 
Roche-sur-Yon  fut  alors  chargé  par  la  reine  de 
prendre  les  moyens  les  plus  expéditifs  pour 
faire  enregistrer  l'édit.  La  fermentation  n'avoit 
cessé  de  s'accroître  dans  Paris  par  la  résistance 

(i)  G  rnler.  T.  XV,  p.  îiSi .  — D'après  les  registres  du  par- 
lement, Mém.  deCondé.  T.  III,  p.  9  et  suiv.  jusqu'à  gâ. 
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1 951.  du  parlement.  Des  bandes  armées  se  présentoient 
de  toutes  parts  ;  d'antres  s'approchoient  de  la 
capitale.  Il  paroissoit  probable  que  les  deux 
partis  Youloient  vider  leur  difiérend  dans  les 
rues.  Enfin ,  sur  les  menaces  du  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  du  maréchal  de  Montmo- 
rency, après  quatre  lettres  patentes  du  roi ,  le 
6  mars ,  le  parlement  enregistra  l'édit  du  17  jan- 
vier, «  attendu ,  dit-il ,  la  nécessité  urgente ,  sans 
ce  approbation  de  la  nouvelle  religion  ;  le  tout 
«  par  manière  de  provision ,  et  jusqu'à  ce  qu'il 
c<  en  fût  autrement  ordonné.  »  (1) 

Pendant  cette  longue  lutte  avec  le  parlement, 
les  événemens  a  voient  marché  d'une  manière 
toujours  plus  eflFrayante.  L'église  réformée  n'é- 
toit  point  nombreuse  à  Paris  ;  jamais  on  n'y  avoit 
rassemblé  plus  de  huit  ou  dix  mille  personnes 
dans  les  temples ,  et  encore  ceux4à  étoient  pour 
la  plupart  étrangers  à  la  bourgeoisie.  Cependant 
les  chefs  de  la  réforme  avoient  senti  la  nécessité 
de  se  maintenir  le  plus  long-temps  qu'ils  pour- 
roient  dans  la  capitale  ;  et  le  prince  de  Condé , 
qui  se  mettoit  toujours  plus  ouvertement  à  la 
tête  du  parti,  s'y  étoit  établi  avec  environ  quatre 
cents  gentilshommes  :  ceux-ci,  secondés  par  trois 
cents  vieux  soldats  queDandelot  avoit  amenés, 


(1)  Elirait  des  registres ,  Mém.  de  Condé.  T.  ÏTI,  p.  20.  — 
DcThou.  L.  XXIX, p.  124. 
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trois  cents  étudians ,  et  trois  ou  quatre  cents      i56a. 
bourgeois,  faisoient  toute  la  force  du  prince; 
avec  ces  corps  armés ,  il  accompagnoit  les  mi- 
nistres, comme  ils  se  rendoient  au  prêche  (i). 
Fendant  ce  temps,  son  frère ,  le  roi  de  Navarre, 
avoit  ouvertement  changé  de  parti*  Il  avoit  or- 
donné à  sa  femme ,  Jeanne  d' Albret ,  de  retour- 
ner en  Béarn;  il  avoit  renvoyé  de  sa  maison 
Bèze  et  les  autres  ministres ,  qui  s'étoient  ré- 
fugiés à  Çaris  auprès  de  Condé  ;  il  avoit  chassé 
d  auprès  de   son  fils  ses  anciens  gouverneurs 
protestans ,  pour   les    remplacer  par    des    ca- 
tholiques ;  il  avoit  pris  querelle  avec  les  Châtil- 
Ions,  à  l'occasion   de  ce  que  Catherine  avoit 
appelé  Dandelot  au  conseil  d'état  ;  et,  de  ccwticert 
avec  Ghantonnay ,  l'ambassadeur  d'Espagne ,  il 
avoit  demandé  l'éloignement  des  trois  frères  de 
la  cour.  Coligni ,  averti  d'avance  de  la  somma- 
tion qui  alloit  être  faite  à  la  reine ,  et  ne  croyant 
pas  le  moment  convenable  pour  faire  un  éclat , 
étoit  parti  pour  sa  terre  de  Châtillon-sur-Loing, 
avant  que  le  ministre  d'£s.pagne  demandât  au- 
dieace.  L^a  reine  repoussa  avec  hauteur  cette 
intervention  d'un  monarque  étranger  dans  ses 
affaires  domestiques  ;  elle  déclara  que  le  départ 
des  Châtillons  étoit  volontaire  ;  qu'elle  entendoit 

(i)  Davila.  L.  HI,  p.  85.  r-Bèie.  L.  lY,  p.  721.  —  Lettres 
de  Ghantonnay,  p.  a^. 
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,«6tt.  «itôsi  que  les  évéques  et  les  gouverneors  depro- 
vince  qui  entroient  au  conseil,  retournassent  dans 
leur  diocèse  ou  leur  province.  A  ce  titre,  elle  ren- 
voya le  cardinal  de  Tournon  ;  mais  quant  au  maré- 
chal de  Saint- André,  qui  d'après  ses  ordres  auroit 
dû  partir  pourLyon,  il  refusa  d'obéir.  Ne  pouvant 
alors  se  débarrasser  autrement  de  sa  présence , 
elle  emmena  le  roi  an  château  de  Monceaux , 
en  Brie ,  trop  petit  pour  y  recevoir  toute  la  cour, 
et  elle  n'y  conduisit  avec  elle  que  le  roi  de  Na- 
varre, les  secrétaires  d'état  et  le  légat,  (i) 

Dans  les  provinces ,  l'édit  de  janvier  a  voit  été 
enregistré  presque  sans  difficultés  par  les  parle- 
mens  de  Rouen ,  Bordeaux ,  Toulouse  et  Gre- 
noble. Celui  de  Dijon  l'avoit  au  contraire  rejeté. 
Le  duc  d'Aumale  étoit  gouverneur  de  Bour- 
gogne ,  et  il  y  étoit  représenté  par  Gaspard  de 
Saulx-Tavannes ,  son  lieutenant ,  qui  n'étoit  pas 
moins  ardent  que  lui  dans  sa  haine  contre  les  hu- 
guenots. Loin  de  consentir  à  la  tolérance  que  l'é- 
dit accordoit  aux  sectaires ,  Tavannes  chassa  de 
Dijon  plus  de  deux  mille  personnes,  ordonnant 
aux  paysans  de  leur  courir  sus ,  et  défendant  à 
tout  sujet  de  les  nourrir,  de  les  loger,  ou  de  leur 
donner  aucun  secours  (2).  Le  parlement  d'Aix 

(i)  Lettres  de  Chantonnay,  duaS  février.  Mém.  de  Condé. 
T.  II,p.  aa. 

(a)  DeThou.  L.  XXXI,  p.  ai3.  —  Mém.  de  Tavannes. 
T.  XXVII ,  p.  79. 
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repoussa  égatemeat  Fédit  de  janvier.  Claude  de 
Savoie ,  comte  de  Tende ,  qui  depuis  quarante- 
deux  ans  étoit  gouverneur  de  Provence,  fiavori- 
soit  les  protestans  ;  mais  son  fils  aîné,  le  comte  de 
Socamerive,  se  mettoit  à  la  tête  des  catholiques, 
et  Ponte vez  de  Flassaui,  maire  d'Aix ,  montroit 
plus  d'ardeur  encore  à  repousser  toute  tolérance 
comme  une  impiété.  Un  grand  pin ,  planté  hors 
de  la  ville,  avoit  été  choisi  par  les  protestans 
pour  leur  lieu  d'assemblée;  c'étoit  sous  son 
ombre  qu'ils  faisoient  leur  prêche  et  qu'ils  chan- 
toient  leurs  psaumes;  ce  fut  le  même  arbre  que 
Flassan  ,  suivi  d'une  populace  fanatique ,  dési- 
gna pour  le  supplice  de  tous  ceux  qui  lui  étoient 
dénoncés  comme  professant  la  nouvelle  religion. 
Chaque  matin,  pendant  des  semaines  ,  on  trou- 
voit  pendus  aux  branches  de  ce t  arbre  les  hommes 
et  les  femmes  que  ces  furieux  avoient  enlevés  de 
leurs  maisons  pendant  la  nuit.  La  reine  envoya  le 
comte  de  Crussol  en  Provence ,  pour  seconder 
le  gouverneur  qu'on  jageoit  afioibli  par  l'âge. 
Flassan  leur  fit  fermer  les  portes  d' Aix ,  et  bra- 
quer contre  eux  du  canon.  Lorsqu'il  reconnut 
qu'il  ne  pouvoit  défendre  la  ville ,  il  en  sortit  à 
la  tête  du  parti  catholique,  mais  il  se  fit  précéder 
d'un  étendard  aux  armes  du  saint-siége ,  avec 
deux  clefs  en  sautoir ,  et  d'un  cordelier  qui  por- 
toit  un  grand  crucifix  de  bois ,  tandis  que  cha-' 
que  soldat  avoit  à  son  cou  un  rosaire.  Dans  sa 
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256a.      marche  pour  se  rendre  à  Brigaolles ,  puis  à  Bar- 
jols,  il  fit  massacrer  tous  les  protestans  qu'il 
put  atteindre,  et  il  détruisit  leurs  maisons.  Ce- 
pendant les  comtes  de  Crussol  et  de  Tende  en- 
trèrent le  5  février  à  Aix,  et  y  firent  enregistrer 
Fédit  de  janvier  (i).  Le  parlement  de  Bretagne 
enregistra  aussi  cet  édit,  après  avoir  fait  qudqaea 
difficultés.  Les  protestans  se  multiplioient  dans 
la  province  ;  ils  y  étoient  protégés  par  le  duc 
d'Etampes ,  gouverneur ,  et  par  Dandelot ,  qui 
y  possédoit  des  terres  ;  mais  plusieurs  soulève- 
mens  de  la  populace  contre  eux  à  Rennes  fai- 
soient  pressentir  toute  l'animosité  du  parti  de 
l'intolérance.  (3) 

La  reine  et  le  chancelier  voyoient  ss^s  cesse 
s'accroître  les  difficultés  et  les  dangers  de  leur  si- 
tuation ;  cependant  ils  persistoient  dans  leur  sys- 
tème de  balance  entre  lés  deux  partis ,  de  con- 
cession réciproque  et  de  support  y  se  flattant  que 
l'habitude  réconcilieroit  enfin  les  honmies.de 
religion  difiérente  à  se  trouver  en  face  les  uns 
des  autres ,  et  que  comme  l'intolérance  n'était 
en  eux  qu'une  passion  du  moment ,  le  bon  sens 
public  en  triompheroit.  Mais  d'autre  part,  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal 


(1)  De  Thou.  L.  XXXI,  p.  255.  —  Bouche ,  Hist.  de  Pro- 
venee.  T.  Il ,  p.  634. 
(a)  D.  Taillandier,  Hist.  de  BreUgne.  L.  XVIII ,  p.  îi85. 
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Saint- André,  se  regardant  désormais  comme  iss^ 
assurés  de  l'appui  du  roi  de  Navarre ,  jugèrent 
que  le  moment  étoit  venu  de  recourir  à  la  force, 
pendant  que  le  peuple ,  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  royaume/  sembloit  remué  par  une  même 
fermentation ,  et  ils  écrivirent  aux  Guises  de  se 
mettre  en  route  pour  venir  les  joindre  à  Paris. 
Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
pendant  leur  séjour  en  Champagne  et  en  Lor- 
raine,  s'étoient  de  leur  côté  préparés  à  la  guerre. 
Ils  avoient  rassemblé  des  soldats ,  et  en  même 
temps  ils  avoient  négocié  pour  détacher  les  lu- 
thériens d'Allemagne  de  la  cause  des  calvinistes 
de  France.  Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  sou- 
vent répété ,  soit  aux  princes  allemands ,  soit  au 
roi  de  Navarre ,  qu'il  n'auroit  pas  d'éloignement 
pour  une  réforme  de  l'Eglise ,  pourvu  qu'on  res- 
pectât le  dogme  delà  transsubstantiation.  Il  avoit 
appelé  des  théologiens  luthériens  au  colloque  de 
Poissy ,  se  flattant  de  les  mettre  aux  prises  avec 
les  calvinistes ,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  réussi , 
il  avoit  été  chercher  le  duc  de  Wirtemberg ,  le 
i6  février ,  k  Bergzabern ,  pour  le  remercier  de 
lui  avcnr  envoyé  des  docteurs*  En  ramenant  sans 
cesse  la  controverse  sur  ce  point  comme  fon- 
damental ,  il  engageoit  les  théologiens  des  deux 
églises  réformées  à  se  prononcer  d'une  manière 
toujours  plus  tranchée ,  à  s^igrir  les  uns  contre 
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iSia.      les  autres ,  et  à  perdre  de  vue  la  cause  de  la  U- 
berté  religieuse,  (i) 

A  peine  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lor* 
raine  étoient  de  retour  d'Alsace  à  leur  terre  de 
Jainville ,  lorsqu'ils  reçurent  les  lettres  du  roi 
de  Navarre  qui  les  invitoit  à  revenir  à  Paris.  Le 
duc  partit  de  sa  terre  de  Joinville ,  le  samedi 
228  février,  avec  plusieurs  gentilshommes  et  en- 
viron deux  cents  cavaliers ,  armés  d'arquebuses 
et  de  pistolets  ;  son  frère  le  cardinal  de  Guise ,  et 
sa  femme  avec  deux  de  ses  enfans  y  le  suivoient 
en  litière.  Il  vint  coucher  à  Dammartin ,  et  le 
lendemain ,  dimanche  1^'  mars ,  il  devoit  passer 
à  Vassy ,  petite  ville  de  Champagne  ayant  pré- 
vôté et  siège  royal ,  où  soixante  hommes  d^armes 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise  et  ses  archers 
l'attendoient.  Depuis  six  mois,  une  église  pro- 
testante s'étoit  formée  à  Vassy  :  elle  comptoit 
huit  à  neuf  cents  fidèles  sur  une  population  de 
trois  mille  âmes.  Antoinette  de  Bourbon,  mère 
des  Guises,  qui  haïssoit  les  protestans,  se  re- 
gardoit  comme  personnellement  offensée  de  ce 
que  les  hérétiques  tenoient  leurs  assemblées  si 
près  de  son  château  de  Joinville,  et  elle  avoit 
souvent  sollicité  ses  fils  de  l'en  défivrer.  Lorsque 


(i)  De  Thou.  L.  XXtj,  p.  «7.  ■—  Th.  de  Bèze.  L.  IV^ 
p.  iQï- 
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le  duc  de  Guise  approchoit  de  Yaasy ,  il  entcn*^  iSfo.. 
dit  sonner  des  cloches.  La  Montagne,  malitr^ 
d'hôtel  du  duc  d'Aumale ,  qui  étoit  à  côté  de 
Guise  y  ayant  demandé  ce  que  c'étoit ,  on  lui 
répondit  que  c'étoit  le  prêche  des  huguenots. 
((Parla  mort  Dieu,  répliqua-t-il ,  on  les  hu- 
ft  guenotera  bien  tantôt  d'une  autre  sorte,  h 

Le  duc  de  Guise  descendit  au  Moutier  de 
Ya^sy  pour  entendre  la  messe  ;  mais  il  ressortit 
presque  aussitôt  en  jurant  et  en  mordant  sa 
barbe>  ce  qui,  chez  lui,  étoit  le  signe  d'une 
grande  colère  ;  il  se  dirigea  vers  une  grange  où 
les  huguenots  avoient  commencé  leur  prêche  ; 
dé)à  plusieurs  hommes  de  sa  suite  étoient  arrivés 
à  cette  grange  :  deux  d'entre  eux,  La  Montagne 
et  La  &*osse,  y  étoient  entrés  et  avoient  été  in- 
vités à  s'asseoir  ;  au  lieu  de  répondre,  ils  s'étoient 
écriés  en  jurant  qu'il  falloit  tout  tuer.  La  con- 
grégation alarmée-  les  avoit  poussés  dehoU's , 
avoit  barricadé  les  portes,  et  s'étoit  armée  de 
pierres  pour  se  défendre.  Mais  toute  la  troupe 
du  duc  de  Guise  s'y  étant  portée  conune  à  un 
assaut ,  ces  portes  furent  bientôt  enfoncées  et  les 
soldats  entrèrent  dans  la  grange  en  tirant  leurs 
pistolets  et  leurs  arquebuses  j  beaucoup  de  hu- 
guenots furent  tués  sur  la  place ,  beaucoup  fu- 
rent blessés ,  plusieurs  s'échappèrent  par  le  toit , 
quoique  les  catholiques ,  dès  qu'ils  les  y  décou- 
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i569.  vrirent,  commençassent  à  tirer  aussi  sur  eux  ; 
tout  le  reste  de  la  congrégation  fut  chassé  dans 
la  rue  où  les  attendoient  deux  haies  de  soldats 
entre  lesquelles  il  falloit  passer ,  et  qui  les  près- 
soient  d'avancer  à  coups  de  sabre*  Pendant  le 
massacre ,  qui  dura  une  heure  entière ,  la  du- 
chesse de  Guise,  qui  de  loin  entendoit  les 
coups  de  pistolet ,  envoya  supplier  son  mari  d'é- 
pargner du  moins  les  femmes  grosses.  Soixante 
personnes  furent  tuées ,  ou  dans  la  grange ,  ou 
dans  la  rue  5  plus  de  deux  cents  furent  griève* 
ment  blessées. 

Le  massacre  de  Yassy ,  c'est  le  nom  sous  le* 
quel  cet  événement  est  connu  dans  l'histoire, 
fut  le  signal  de  la  guerre  civile.  Toutes  ces  cir- 
constances furent  détaillées  avec  horreur  parles 
protestans;  les  catholiques  et  le  duc  de  Guise 
lui-même,  effrayés  de  la  responsabilité  d'une 
première  attaque ,  publièrent  aussi  des  relations 
dans  lesquelles  ils  s'efforcèrent  de  représenter 
cet  événement  comme  fortuit.  Malgré  leur  as- 
sertion ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire*  qu'au 
moment  où  ils  se  réunissoient  en  armes  pour  dis- 
puter aux  protestans  l'exercice  public  de  leur 
culte  que  leur  accordoit  l'édit  de  janvier,  c'étoit 
un  coup  prémédité  que  l'attaque  du  duc  de  Guise 
contre  une  congrégation  de  huguenots ,  compo- 
sée, à  ce  qu'il  assure,  en  partie  de  ses  vassaux. 


DES   FRANÇAIS.  2l65 

et  qui  se  trouvoit  la  première  sur  son  passage      x^^^- 
à  peu  de  distance  de  ses  terres,  (i) 

(i)  Voyez  quatre  relations  du  massacre  de  Yassy  dans  les 
Mém.  de  Coudé.  T.  III ,  p.  1 1  i-i49*  —  Bèze.  L.  lY,  p.  7^1- 
736.  —  Gasteinau.  L.  III  ,.c.  7,  p.  81.  -—  Le  Laboureur,  T.  I , 
p.  760.  — DeThou,  L.  XXIX,  p.  129.  —  Davila.  L,  HE, 
p.  86.  —Brantôme.  T.  Ifl,  p. aai. 
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CHAPITRE  XVII. 

Première  guerre  cipile^ —  Les  catholiques  ^em- 
parent de  la  personne  du  roi  et  de  celle  de  sa 
mère.  —  Les  protestans  surprennent  la  ville 
d^ Orléans.  —  Hostilités  et  actes  de  cruauté 
dans  toutes  les  provinces. — Bataille  de  Dreux. 
—  Meurtre  du  duc  de  Guise.  —  Pacification 
d^Amboise.  — 1662-1 563. 

[56a.  La  nouvelle  du  massacre  de  Vassy  fut  reçue 
par  les  protestans ,  d'un  bout  à  l'autre  du  royau- 
me ,  avec  un  sentiment  d'indignation  et  d'efiFroi. 
Quelle  confiance  pouvoient-ils  accorder  désor^ 
mais  à  cet  édit  de  janvier,  demandé  par  les  états- 
généraux  ,  concerté  avec  tous  les  parlemens,  et 
publié  au  nom  du  roi ,  si  chaque  petit  prince , 
chaque  capitaine  ^  osoit  punir  d'une  manière  si 
effroyable  ce  libre  exercice  du  culte  que  la  loi 
accordoit  aux  reUgionnaires  ?  On  recueilloit  les 
menaces  proférées  par  tout  le  cortège  des  Guises 
et  les  circonstances  du  massacre  ;  on  les  rappro- 
choit  de  la  résistance  obstinée  du  parlement  à 
l'enregistrement  de  l'édit,  de  l'insolence  avec  la- 
quelle Saint -André  avoit  refusé  de  partir  pour 
son  gouvernement ,  du  manque  de  respect  du 
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coDBétableqai ,  sjiant  avec  un  cortège  nombreux  > ^^* 
atiH^ievant  de  Guise ,  avoit  rencontré  la  reine  et 
le  jeune  roi  à  Saint-Denis ,  et  avoit  fait  doubler 
le  pas  à  ses  gens  au  lieu  de  s'arrêter ,  eonmie  ou 
lui  en  donnoit  Tordre  ;  et  Pon  en  concluoit  que 
le  massacre  de  Vassy  étoit  prémédité ,  que  c^é^ 
toit  tin  premier  acte  de  rébellion  du  parti  de 
l'intolérance  contre  l'autorité  royale. 

Tout  en  se  préparant  de  leur  côté  à  la  guerre 
civile ,  les  protestans  crurent  devoir  encore  in- 
voquer la  protection  de»  lois ,  et  dénoncer  à  la 
reine  la  violence  dont  leurs  amis  venoient  d'être 
victimes-  Le  prince  de  Condé ,  qui ,  depuis  la 
défection  de  son  frère,  étoit  reconnu  comme 
chef  par  tout  le  parti  protestant ,  représenta  k 
Catherine  que  ses  co-religionnaires  n'étoient  pas 
seuls  exposés  au  danger ,  qu'elle-même  étoit 
traitée  avec  la  dernière  insolence  par  tous  les 
membres  du  triumvirat  ;  qu'elle  savoit  combien 
le  connétable  s'étoit  montré  son  ennemi  du  vi- 
vant de  Henri  II  ;  comment  les  Guises  avoient 
abusé  contre  elle  du  crédit  de  leur  nièce  sous  le 
règne  de  François  II  ;  qu'elle  venoit  d'éprouver 
l'arrogance  de  Saint- André  ;  qu'elle  voyoit  que 
c'étoit  par  le  meurtre  et  la  violence  que  les  trium- 
virs coraptoient  désormais  se  mettre  au-dessus 
des  lois  ;  que  le  moment  étoit  venu  pour  elle  de 
rechercher  l'appui  des  protestans  j  qu'ils  comp- 
toient  déjà  deux  mille  cent  cinquante  église» 
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i56i.  organisées  en  France;  que  le  sentiment  du  dan- 
ger où  ils  se  trouvoient  y  et  l'enthousiasme  reli- 
gieux, les  avoient  préparés  à  sacrifier  leurs  biens 
et  leur  vie  pour  la  défendre ,  si  elle  prot^eoit 
leur  liberté  de  conscience  ;  et  qu'ils  lui  ofiBroient 
par  son  organe  cinquante  mille  hommes,  payés 
pour  six  mois,  qtii  auroient  bientôt  réduit  les  en- 
nemis de  la  paix  à  l'obéissance.  La  reine,  avant  de 
s'engager,  auroit  voulu  en  savoir  davantage  sur 
une  organisation  dont  elle  n'apprenoit  pas  l'exis- 
tence sans  alarme  ;  d'autre  part,  les  protestans  ne 
se  Soient  pas  assez  à  elle  pour  la  mettre  au  fait  de 
tous  leurs  secrets.  Plusieurs  lettres  de  Catherine 
au  prince  de  Coudé  furent  publiées  plus  tard  en 
preuve  de  leur  intelligence;  mais  Catherine, 
toujours  défiante ,  avoit  eu  soin  de  ne  rien  dire 
dans  ces  lettres  qu'eUe  ne  pût  expliquer  à  la  sa- 
tisfaction du  parti  contraire,  (i) 

En  même  temps,  l'église  protestante  de  Paris 
envoya  un  ministre  et  un  gentilhomme ,  Théo- 
dore de  Bèze  et  Gervais  Francourt,  à  Mon- 
ceaux,  en  députation  à  la  reine;  ils  portèrent 
plainte  du  massacre  de  Yassy ,  ils  en  demandé- 
rent  une  punition  exemplaire,  et  insistèrent  sur- 
tout  pour  que  la  reine  interdit  au  duc  de  Guise 


(i)  De  Thou.  L.  XXXIX,  p.  i5i.  -  Davila.  L.  IH,  p.  87. 
—  Théod.  de  Bèze.  L.  IV,  p.  669.  —  Les  lettres  de  Catherine 
dans  le  Laboureur ,  add.  à  Gastelaau.  T.  I,  p.  763. 
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d'entrer  dans  Paris  avec  sa  troupe ,  encore  soiiil-  ^^^^ 
lée  de  sang  protestant.  La  reine  sentoit  en  effet 
combien  la  présence  de  ces  hommes  violens  seroit 
dangereuse  dans  une  ville  où  la  fermentation  étoit 
déjà  excessive  ;  elle  évita  cependant  de  rien  dire 
dans  sa  réponse  qui  pût  offenser  le  duc  de  Guise* 
Le  roi  de  Navarre ,  auquel  les  deux  mêmes  dé- 
putés s'adressèrent  aussi ,  '^'emporta  contre  eux  ; 
il  dit  que  les  vrais  auteurs  du  massacre  étoient 
les  huguenots  qui  avoient  provoqué  le  duc  à 
coups  de  pierres  ;  a  que  quiconque  toucheroit 
«  au  bout  du  doigt  son  frère  le  duc  de  Guise , 
a  le  tonchoit  lui-même  au  corps  »•  fièze  lui  ré- 
pondit que  s'il  étoit  vrai  que  le  duc  eût  été  pro- 
voqué ,  il  y  avoit  un  gouvernement  auquel  il 
devoit  deinander  justice ,  au  lieu  de  se  la  faire 
soi-même  ;  et  il  ajouta  :  a  Sire ,  c'est  à  la  vérité , 
«  à  l'Église  de  Dieu  au  nom  de  laquelle  je  parle, 
a  à  endurer  les  coups,  non  pas  à  en  donner; 
oc  mais  aussi  il  vous  plaira  vous  souvenir  que 
«c  c'est  une  enclume  qui  a  usé  beaucoup  de  mar- 
ce  teaux.  »  (i) 

De  Yassy  le  duc  de  Guise  avoit  été  à  Reims 
pour  y  prendre  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine ;  de  là  ils  étoient  venus  ensemble  à  Nan- 
teuil ,  où  tous  les  grands  de  leur  parti  allèrent 

(1)  Théod.  de  Bèze.  T.  H,  L.  VI,  p.  i-3.   -  De  Thou. 
L.  XXIX ,  p.  i32. 
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tSê2,      les  salaer.  La  reine  les  invita  à  venir  à  la  cour 
avec  peu  de  suite;  ils  s'y  refusèrent.  Elle  écrivit 
de  nouveau  à  Guise  pour  lui  demander  de  tie 
point  entrer  dans  Paris  ;  il  n'en  tint  aucun  compte . 
Le  prince  de  Condé  y  étoit  retourné  pour  pro- 
téger le  culte  protestant  ;  mais  malgré  les  ordres 
.  de  la  reine ,  le  duc  de  Guise ,  le  connétable ,  le 
duc  d'Aumale,  les  maréchaux  de  Saint- André, 
de  Brissac  et  de  Termes ,  y  étoient  aussi  entrés 
le  i5  mars  à  la  tète  de  trois  mille  chevaux.  Le 
lendemain ,  la  reine  nomma  le  cardinal  de  Bour- 
bon gouverneur  de  Paris ,  se  flattant  que ,  placé 
entre  ses  deux  frères ,  il  pourroit  encore  tenir 
la  balance  égale  entre  les  deux  partis.  Leai  mars, 
le  roi  de  Navarre  entra  à  son  tour  à  Paris,  em- 
pressé de  se  montrer  le  lendemain  au  peuple , 
parmi  les  catholiques ,  dans  les  processions  du 
dimanche  des  Rameaux.  Chantonnay)  ambassa- 
deur de  Phihppe  II ,  quitta ,  de  son  côté ,  la  cour 
pour  la  capitale.  Les  rênes  du  gouvern^nent 
sembloient  échapper  à  Catherine  ;  aucun  des 
chefs  du  parti  catholique  ne  lui  obéissoit  plus. 
Les  protestans  se  rendoient  au  prêche  sous  la 
protection  de  plusieurs  centaines  d'hommes  ar- 
més ;  les  catholiques  s'armoient  également  pour 
leur  interdire  ce  culte.  Catherine ,  pour  éviter 
un  combat  dans  les  rues ,  fit  inviter  par  le  car- 
dinal de  Bourbon  le  prince  de  Condé  et  le  duc 
de  Guise  a  s'éloigner  en  même  temps  de  Paris. 
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ï\b  y  consentirent;  et  Condé,  avec  sa  petite  i56a. 
troupe ,  sortit  de  Paris  le  2  3  mars ,  se  dirigeant 
sur  Meaux  et  la  Ferté-Arnout ,  place  sur  la 
Marne  qui  lui  appartenoit.  Guise,  avec  une 
troupe  beaucoup  plus  nombreuse,  sortit  en  même 
temps  de  la  ville ,  et  se  dirigea  sur  Fontaine- 
bleau, où  la  reine  avoit  ramené  le  roi.  Mais 
tandis  que  le  cortège  de  Guise  suffisoit  pour  in- 
timider la  cour,  son  parti  étoit  demeuré  tout 
puissant  à  Paris.  Le  parlement  lui  étoit  dévoué , 
les  bourgeois  s'étoient  fait  rendre  leurs  armes , 
et  une  proclamation  avoit  enjoint  aux  soldats 
huguenots  de  sortir  à  l'instant  de  la  ville ,  s'ils  ne 
vottloient  pas  être  pendus  aux  fenêtres  de  leurs 
hôtels.  (1) 

Condé  avoit  bien  senti  qu'en  quittant  Paris  il 
perdoit  cette  ville  ;  mais  il  étoit  trop  foible  pour 
s'y  maintenir  davantage,  ce  Les  novices  des  cou- 
«  vens,  dit  La  Noue ,  et  les  chambrières  de  prê- 
te très  seulement ,  avec  des  bâtons  de  cotterets  à 
c(  la  main ,  auroient  suffi  pour  l'en  mettre  de- 
(c  hors  y>.  Il  avoit  demandé  aux  plus  riches  parmi 
les  huguenots  de  Paris,  de  lui  avancer  seulement 
dix  mille  écus  sous  bonne  caution  ;  et  avec  cette 

(i)  Lettr.  de  Ghantonnay,  de  Paris,  a4  mars.  Mém.  de 
Cbndé.  T.  n,  p.  27.  —  Félibien,  Hîst.  de  Paris.  L.  XXI, 
p.  1080  ;  et  Preuves.  T.  Il ,  p.  801  ;  et  T.  m,  p.  Zg5,  —  De 
Thou.  L.  XXIX,  p.  i34.  —  Bèze.  T.  Il,  L.*VI,  p.  5. 
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i56a.  somme  il  se  faisoit  fort  de  se  maintetiir  dans  leuir 
ville ,  où  Dandelot ,  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çaise ,  lui  am:oit  amené  des  soldats.  Il  ne  put , 
en  cinq  ou  six  jours,  obtenir  d'eux  que  seize 
cents  écus,  qui  furent  le  pi^emier  fonds  avec  le- 
quel il  commença  la  guerre  civile,  (i) 

Tandis  que  Condé  étoit  encore  à  Paris,  il.avoit 
envoyé  solliciter  l'amiral  Coligni  de  venir  l'y 
joindre ,  pour  résister  ensemble  aux  triumvirs. 
Coligni  étoit  alors  à  Châtillon-sur-Loing.  Ses 
frères,  le  cardinal,  et  Dandelot,  Senlis ,  Boucard, 
Briquemault  et  d'autres ,  étoient  venus  le  join- 
dre ,  et  le  pressoient  de  monter  à  cheval  ;  mais 
Coligni  songeoit  avec  effiroi  que  c'étoit  le  com- 
mencement  de  la  guerre  civile;  il représentoit 
à  ses  amis  la  ruine  de  sa  patrie  et  celle  de  son 
parti  comme  menaçant  à  la  fois  la  France  et  la 
religion ,  tant  leurs  ressources  étoient  petites , 
etleurs  ennemis  assurés  de  l'appui  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  résistance  avoit  duré  deux  jours ,  et 
l'on  ne  voyoit  plus  de  chances  de  le  persuader, 
quand ,  la  nuit  <qui  suivit  le  dernier  entreti^i , 
Coligni  fut  réveillé  par  les  sanglots  de  sa  fem- 
me (a).  Ce  n'étoit  point  sur  elle-même  qu'elle 


(i)  Mém.    de  La  Noue.  T.  XLVII ,  c.  a  ,  p.  84.  —  La  Po- 
plinière.  L.  VHI,  f.  287. 
(q)  Charlotte  de  LayaL 
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pleuroit,  mais  sur  l'abandon  où  son  mari  vouloit 
laisser  ses  frères  en  Jésus-Christ,  qu'elle  savoit 
condamnés  à  périr  dans  les  supplices.  «  Être  tant 
«  sage  pour  les  hommes ,  loi  dit-elle ,  ce  n'est  pas 
«  étresage  à  Dieu,  qui  vous  a  donnéla  science  du 
«  capitome  pour  l'usage  de  ses  enfans  ».  Coligni 
Imrépétaencore  ce  qu'eUe  lui  avoit  déjàentendu 
dire  sur  la  foiblesse  de  leur  parti ,  la  force  de 
ieurs  adversaires,  les  défections  inattendues  du 
roi  de  Navarre  et  du  connétable.  «  Mettez  la 
«  main  sur  votre  sein,  dit-il  enfin  ;  sondez  à  bon 
«  escient  votre  conscience,  si  elle  pourra  digé- 
«  rer  les  déroutes  générales ,  les  opprobres  de 
a  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans,  les  re- 
«  proches  que  font  ordinairement  les  peuples 
«  quand  ils  jugent  les  causes  par  les  mauvais 
«  succès,  les  trahisons  des  vôtres,  la  fuite ,  l'exil 
«  en  pays  étranger,  votre  honte,  votre  nudité, 
«  votre  faim ,  ce  qui  est  plus  dur  celle  de  vos 
«  enfens,  peut-être  encore  votre  mort  par  un 
«  bourreau,  après  avoir  vu  votre  mari  tr^né  et 
a  exposé  à  l'ignominie  du  vulgaire....  Je  vous 

«  donne  trois  semaines  pour  vous  éprouver 

«Ces  trois  semaines  sont  achevées,  répliqua 
«  l'amirale.  Vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la 
«  vertu  de  vos  ennemis;  usez  de  la  vôtre,  et  ne 
«  mettez  point  sur  votre  tête  les  morts  de  trois 
«  semaines  ».  En  efifet,  l'amiral  partit  le  lende- 
main matin  avec  ses  frères  et  ses  amis  pour  re- 
Tome  xviii.  18 
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»56s.  joindre  le  prince  de  Condé ,  qu'ils  trouvèrent  à 
Meaux.  (i) 

Lanouvelle  dumassacre  de  Vassy  s'étoit  cepen*- 
dant  répandue  dans  les  provinces,  et  elle  avoit 
alarmé  tous  les  protestans ,  auxquels  elle  annon- 
çoit  le  commencemeat  des  persécutions  qui  al- 
loient  se  renouveler  contre  eux.  De  toutes  parts, 
la  noblesse  huguenote  s'empressa  de  se  pourvoir 
d'armes  et  de  chevaux  ;  puis ,  sans  être  mandée 
par  personne ,  elle  se  réunit  par  bandes  de  quinze 
ou  vingt  cavaliers ,  qui  toutes  se  dirigèrent  vers 
Paris.  Ce  fut  ainsi  qu'en  six  jours  le  prince  de 
Condé ,  contre  son  espérance  et  celle  de  Coligni , 
se  vit  à  Meaux  à  la  tête  d'un  corps  de  plus  de 
quinze  cents  chevaux.  (3) 

Toutefois ,  avec  quelque  rapidité  que  les  hu-- 
guenots  se  rassemblassent  autour  du  prince  de 
Condé ,  il  lui  fallut  une  semaine  avant  qu'il  se 
sentît  assez  fort  pour  se  présenter  à  la  cour  et  s'y 
faire  respecter.  Il  s'arrêta  donc  à  Meaux  pour  y 
communier  le  29  mars,  jour  de  Pâques.  Pen-^ 
dant  ce  temps ,  le  duc  de  Guise  étoit  arrivé  à 
Fontainebleau  3  les  troupes  catholiques  entou-* 
roient  la  cour;  les  triumvirs  y  étoient  revenus; 
le  maréchal  Saint- André  avoit  de  nouveau  pressé 

(i)  D*AubigQé,  Hist.  univers.  L.  in,c.  a,  p.  i5i  y  i3S. 
—  Notice  sur  Coligni.  T.  XL ,  p.  ao6. 

(a)  Mém.  de  La  Noue.  T.  XLYII,  c.  i  et2  ,  p.  73-88.  — Bèze. 
L.VI,T.II,p.  4el5. 
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la  reine  de  se  déclarer  pour  le  parti  catholique  3  «5^«- 
elle  hésitoit  toujours  ;  elle  sentoit  que  sa  réponse 
seroit  le  signal  de  la  guerre.  Enfin ,  le  3i  mars, 
le  roi  de  Navarre ,  poussé  par  le  duc  de  Guise , 
vint  lui  annoncer  qu'il  savoit  que  son  frère, 
avec  les  protestans,  avoit  résolu  d'enlever  le 
roi  j  qu'il  ne  vouloit  pas  l'exposer  à  cette  insulte 
dans  une  place  ouverte  comme  Fontainebleau  ; 
qu'il  venoit  de  donner  l'ordre  qu'on  pliât  les 
bagages  pour  le  conduire  à  Melun  ;  mais  que  , 
pour  elle ,  il  la  laisseroit  faire  ce  qu'elle  voudroit. 
En  eflFet,  il  fit  monter  le  roi  en  voilure;  la  reine 
suivit,  quoiqu'à  contre-cœur,  et  elle  passa  la 
nuit  à  Melun  à  délibérer,  avec  le  chancelier  de 
l'Hôpital ,  sur  les  moyens  de  se  soustraire  à  cette 
violence.  Le  lendemain ,  elle  se  déclara  prête  à 
promettre  aux  triumvirs  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient .;  mais  en  demandant  à  revenir  avec  son 
fils  à  Fontainebleau.  Guise,  au  contraire,  fit 
paroître  une  lettre  du  prévôt  de  Paris ,  qui  insis- 
toit  pour  que  le  roi  y  fût  conduit  sans  retard. 
Il  fallut  partir  de  nouveau  pour  le  château  de 
Vincennes,  où  la  cour  coucha  cette  nuit;  et  le 
jeune  Charles  IX ,  à  qui  il  sembloit  qu'on  le  con- 
duisoit  en  prison ,  répandit  beaucoup  de  larmes. 
Quant  au  connétable,  il  rentra  à  Paris,  et  se 
mettant  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés ,  il 
alla  brûler  les  deux  maisons  d'assemblée  des 
protestans  au  temple  de  Jérusalem ,  hors  la  porte 
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i562.  Saint- Jacques ,  et  à  Popincourt ,  hors  la  porte 
Saint-Antoine ,  excitant  ainsi  la  populace ,  qui 
dès  lors  s'ameuta  dans  les  rues  pour  insulter 
tous  ceux  qu'on  lui  désignoit  comme  huguenots. 
Tel  étoit  l'état  de  la  capitale  le  3  avril ,  lorsque 
le  roi  de  Navarre  y  ramena  le  roi.  (i) 

Au  reste ,  le  roi  de  Navarre  avoit  raison  de 
croire  que  le  prince  de  Condé  son  frère  vouloit 
s'empafrer  du  roi.  Le  jour  même  de  Pâques, 
après  avoir  communié,  ce  prince  partit  de  Meaux 
pour  se  rapprocher  de  Paris ,  où  il  répandit  une 
grande  alarme.  Le  3o,  il  se  rendit  maître  du 
pont  de  Saint-Cloud.  Le  lendemain,  il  avoit 
déjà  annoncé  au  corps  de  noblesse  sous  ses 
ordres  qu'il  alloit  la  conduire  k  Fontainebleau 
pour  protéger  l'indépendance  de  la  reine ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  qu'elle  étoit ,  avec  le  roi , 
aux  mains  de  ses  ennemis ,  et  qu'on  l'emmenoit 
vers  Paris.  Il  étoit  à  cheval  au  milieu  de  sa 
troupe  ;  il  s'arrêta  quelques  momens  pour  réflé- 
chir, puis  il  donna  l'ordre  de  prendre  le  chemin 
d'Orléans.  En  effet,  même  s'il  avoit  été  maître 
de  la  personne  de  la  reine  et  du  roi,  il  lui  fal- 
loit  une  place  de  sûreté  pour  les  y  conduire .  Il 
avoit  jeté  les  yeux  sur  Orléans ,  et  il  avoit  déjà 

(i)  Lettre  de  Tambassadeur  de  Florence ,  du  2  avril.  Méin. 
de  Condé.  T.  H,  p.  29.  —  De  Thou.  L.  XXIX,  p.  i36.  — 
Davila.  L.  m ,  p.  88.  —  Bèzc.  T.  II,  L.  VI,  p.  1-7.  —  Castel- 
nau.  L.  m ,  c.  8 ,  p.  84.  — •  La  Poplinière.  L.  VIII ,  f.  iSS. 
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ordonné  à  Dandelot  de  filer  vers  cette  ville  «se». 
avec  ces  mêmes  trois  cents  soldats  qui  avoient 
protégé  le  prêche  à  Paris ,  et  qui  étoient  sortis 
de  la  capitale  en  même  temps  que  Condé.  Dan- 
delot devoit  les  cacher  dans  les  faubourgs  d'Or- 
léans y  avec  l'aide  des  protestans  qui  y  étoient 
en  grand  nombre ,  et  que  le  prince  de  la  Roche- 
sur-Yon ,  gouverneur  de  la  ville ,  ainsi  que  Mon- 
terud  son  lieutenant ,  avoient  traités  avec  bien- 
veillance. (1) 

Mais  du  moment  que  les  catholiques  s'étoient 
rendus  msutres  du  roi,  ils  avoient  écarté  du 
conseil  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  seul  cher- 
choit  encore  à  leur  faire  entendre  des  paroles  de 
paix.  Ils  n'avoient  songé  qu'à  la  guerre  civile. 
Ils  avoient  envoyé  à  Monterud  avis  de  se  tenir 
sur  ses  gardes ,  en  lui  annonçant  en  même  temps 
qu'ils  lui  envoyoient  pour  renfort  la  compagnie 
de  Marcilly  de  Cipierre.  Le  même  avis  parvint 
aux  protestans,  qui,  dans  la  nuit  du  1''''  au  2  avril, 
s'emparèrent  de  la  porte  Saint-Jean.  Monterud 
vint  aussitôt  les  attaquer  avec  bravoure  ;  mais 
Dandelot ,  qui  s'étoit  tenu  caché  jusqu'alors ,  se 
défendit  avec  obstination,  envoyant  en  même 
temps  courrier  sur  courrier  au  prince  de  Condé 
pour  demander  des  secours.  La  possession  d'Or- 

(i)  De  Thou.  L.  XXIX,  p.  iSy.  —  Bèzc.  L.  V,  p.  729  k 
L.yi,p.8. 
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"5»a.  léans  fut  en  quelque  sorte  alors  gagnée  à  la 
course.  Condé ,  averti  que  Marcilly  de  Cipierre 
faisoit  doubler  le  pas  à  ses  gendarmes  pour  en- 
trer dans  Orléans ,  mit  lui-même  sa  troupe  au 
galop.  Elle  n'étoit  point  encore  disciplinée  ou 
habituée  aux  armes  ;  plusieurs  semoient  la  route 
de  leurs  Talises  et  de  tous  les  eflFets  qui  auroient 
pu  les  retarder  dans  leur  course  ;  d'autres  étoient 
renversés  de  cheval ,  sans  que  personne  songeât 
à  les  relever  ;  à  chaque  accident,  de  longs  éclats 
de  rire  retentissoient  dans  toute  cette  bande  qui 
sembloit  joyeuse.  Ceux  qui  les  voyoient  passer 
avec  cette  rapidité ,  et  qui  ne  songeoient  point 
encore  à  la  guerre ,  s'écrioient  que  c'étoit  sans 
doute  la  réunion  de  tous  les  fous  de  France.  Us 
arrivèrent  à  temps;  ils  entrèrent  dans  Orléans, 
et  la  guerre  civile  commença,  (i) 

Ce  fut  le  52  avril ,  à  onze  heures  du  matin ,  que 
le  prince  de  Condé  entra  dans  Orléans.  Les  ré- 
formés étoient  déjà  maîtres  delà  ville,  qui,  dans 
toutes  les  rues ,  retentissoit  du  chant  des  psaumes. 
Monterud  vint  faire  la  révérence  au  prince ,  et 
lui  demander  en  même  temps  permission  de  se 
retirer.  D'Étrées,  que  la  cour  envoyoit  pour 
prendre  le  commandement  des  catholiques ,  ar- 


(i)  Mém.  de  La  Noue.  T.  XL VII ,  c.  3 ,  p.  88.  —  Bèze.  T.  n, 
L.  yi,  p.  lo.,-  De  Thou.  L.  XXIX,  p.  i38.  -  Davila.  L.  UI, 
p.  91 ,  92.  —  La  Poplinière.  L.  VIII,  f.  289. 
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riva  lui-même  peu  après ,  et  se  chargea  des  let-  iMJa. 
très  du  prince  à  la  reine ,  dans  lesquelles  il  justi- 
£ioit  sa  conduite.  La  princesse  de  Condé ,  après 
ses  couches,  vint  joindre  son  mari  à  Orléans  ; 
ses  enfans  allèrent  avec  sa  mère ,  madame  de 
Roye,  chercher  un  refage  à  Strasbourg.  Le 
prince  de  Condé  cependant  se  hâtoit  d'adresser 
des  circulaires  à  toutes  les  églises  de  France , 
puis  à  tous  les  princes  protestans  d'Allemagne , 
des  manifestes  à  tous  les  Français ,  des  lettres 
expUcatives  de  sa  conduite  aux  parlemens.  Dans 
toutes  ces  pièces  il  protestoit  de  son  respect 
pour  l'autorité  royale  et  de  son  obéissance  ;  mais 
il  prétendoit  que  le  roi  et  la  reine  sa  mère 
étoient  prisonniers  du  triumvirat  :  il  rappeloit 
quelle  a  voit  été  à  leur  égard  l'insolence  du  duc 
de  Guise ,  du  connétable  et  de  Saint- André ,  et 
par  quelle  contrainte  ils  les  avoient  conduits  à 
Vincennes ,  puis  à  Paris.  Il  protestoit  enfin  qu'il 
étoit  prêt  à  poser  les  armes,  pourvu  que  ses 
ennemis  les  posassent  aussi ,  qu'ils  fussent  éloi- 
gnés de  la  cour ,  et  que  l'édit  de  janvier  fût  ob- 
servé. (1) 

La  reine  avoit  sans  doute  été  enlevée  fort 
contre  son  gré  par  les  triumvirs;  mais  il  n'étoit 
point  vrai  qu'elle  se  regardât  encore  comme 


(i)  Bèze.  L.  VI,  p.  i3-26.  —  De  Thou.  L.  XXIX, p;  iSg. 
—  Davila.  L.  III ,  p,  gS.  — •  LaPoplinière.  L.  VIII,  f.  3oo. 
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i6fis.      captive  :  Dayila,  son  panégyriste ,  assure  qu'elle 
avoit  toujours  dans  son  cxBur  été  attachée  à  la 
religion  catholique,  et  qu'elle  n'avoit  fait  des 
offres  aux  protestans  que  pour  les  tromper  (i). 
Il  est  plus  probable  qu'elle  étoit  indiiSérente  en- 
tre les  deux  religions;  qu'elle  avoit  voulu  se 
maintenir  par  leur  opposition ,  ou  s'élever  par 
l'aide  des  sectaires  qui  lui  montroient  le  plus  de 
dévouement;  mais  l'esprit  tout  reUgieux  de  la 
réforme  ne  pouvoit  lui  convenir,  non  plus  qu'à 
la  cour*   Celle-ci,  au  temps  du  colloque   de 
Poissy,  avoit  couru  avec  empressement,  par 
légèreté  ^  par  amour  de  la  nouveauté,  au  prêche 
qui  lui  étoit  ouvert  pour  la  pr^niére  fois  ;  mais 
les  mœurs  austères  et  l'enthousiasme  des  réfor- 
més ne  pouvoient  convenir  aux  courtisans ,  qui 
abandonnèrent  bientôt  les  sermons;  et  depuis 
que  le  roi  eut  été  conduit  à  Paris ,  ils  parurent 
tous  redevenus  catholiques  (2).  De  même ,  la 
reine  ne  songeoit  plus  qu'à  faire  triompher  le 
parti  auquel  le  hasard  ou  la  force  des  choses 
l'avoient  associée ,  et  à  regagner  auprès  de  ses 
chefs  le  crédit  qu'elle  se  reprochoit  d'avoir  com- 
promis. Pendant  le  mois  d'avril,  ni  Condé,  ni 
Ouise ,  ne  se  sentoient  encore  en  état  d'agir  ;  les 
chefs  à  Orléans  et  à  Paris  recevoient  coup  sur 

(i)  Davila.L.lI,p.  83. 
(î)  La  Noue  ,  c,  2  >  p.  85. 

\ 
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coup  la  nouvelle  que ,  tantôt  une  ville ,  tantôt  ^^>' 
l'autre,  s'étoit  déclarée,  ou  pour  les  protestans, 
ou  pour  les  catholiques;  ils  attendoient  pour 
pouvoir  mieux  connoître  leurs  forces  réelles , 
et  y  de  part  et  d'autre ,  ils  montroient  encore  de 
la  modération.  Ils  protestoient  qu'ils  vouloient 
toujours  observer  l'édit  de  janvier;  les  catholi- 
ques en  exceptoient  cependant  Paris  et  sa  ban- 
Ueue ,  parce  que ,  disoient-ils ,  le  peuple  y  étoit 
trop  irrité  contre  les  huguenots.  Le  prince  de 
Condé ,  de  son  côté ,  s'efibrçoit  de  faire  respect 
ter  à  Orléans  le  culte  catholique  ;  mais  il  ne  put 
maîtriser  long-temps  le  fanatisme  des  huguenots 
qui  crioient  à  l'idolâtrie.  Le  ai  avril,  pendant 
la  nuit ,  les  temples  cathoUques  furent  forcés , 
les  images  brisées,  les  orgues  détruites;  et 
Condé  ayant  en  vain  repoussé  long-temps  les 
spoUateurs,  fut  enfin  contraint  de  mettre  sous 
séquestre  les  trésors  de  l'ÉgUse ,  qu'il  employa 
plus  tard  à  la  guerre,  (i) 

Cependant  le  parti  protestant  employoit  ce 
même  mois  d'avril  à  s'organiser.  Dès  le  1 1  avril 
un  acte  d'association  fut  signé  entre  le  prince  de 
Condé  et  les  princes ,  seigneurs  et  capitaines  qui 
s'étoient  réunis  à  lui  pour  la  défense  de  la  reU- 
gion  :  ils  promettôient  d'employer  leurs  corps 


(i)  Bèze.  L.  VI,  p.  32.  »  De  Thou.  L.  XXIX,  p.  i43. 
Davila.  L.  UI,  p.  94,  95. 
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«56t.  et  leurs  biens  à  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
reine  et  au  maintien  de  leurs  édits,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  eût  atteint  sa  majorité  ;  ils  s'en- 
gageoient  à  faire  observer  les  lois  de  Dieu  dans 
leurs  compagnies ,  et  à  les  maintenir  pour  cela 
sous  l'inspection  de  ses  ministres  :  ils  choîsis- 
soient  pour  leur  chef  le  prince  de  Condé  comme 
conseiller  né  de  la  couronne ,  et  à  son  défaut  le 
lieutenant  qu'il  voudroit  nommer  j  enfin  ils  pro- 
mettoient  de  se  défendre  et  secourir  mutuelle- 
ment, et  de  faire  réparer  tout  dommage  éprouvé 
par  chacun  des  membres  de  l'association  (i).  Les 
principaux  che£s  qui  signèrent  cet  acte  furent 
l'amiral  Coligni ,  son  frère  Dahdelot ,  Antoine 
de  Croy ,  prince  de  Porcien ,  François  de  La 
Rochefoucault ,  beau-frère  de  Condé  et  le  plus 
puissant  seigneur,  du  Poitou  et  de  la  Guienne , 
le  vicomte  de  Rohan ,  cousin  de  Jeanne  d'Albret , 
chef  des  huguenots  bretons,  le  comte  de  Gram- 
mont  d'Aster  qui  conduisoit  ceux  de  la  Gasco- 
gne ,  le  comte  de  Montgommery ,  puissant  en 
Normandie,  le  comte  de  Soubise  du  Poitou, 
Louis  de  Vaudray ,  seigneur  de  Mouy  en  Beau- 
vaisis,  les  seigneurs  d'Estérnay  et  de  Genlis. 
C'étoient  eux  qui  formoient  la  haute  aristocratie 
du  parti  ;  chacun  d'eux  entraînoit  avec  lui  une 


(i)  L'acte  d'association  dans  les  Mém.  de  Condé.  T.  III , 
p.  258.  —  LaPoplinièie.  L.  VIII,  f.  3o2. 
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grande  partie  de  la  noblesse  de  sa  province  (i).  >5^* 
Mais  en  même  temps  les  communes  étoient  re^ 
présentées  par  leurs  ministres  ,  dont  un  synode 
s'assembla  à  Orléans  le  27  avril.  Dans  une 
guerre  de  religion  et  dans  un  moment  où  les 
pedsées  religieuses  prédbminoient  tellement  sur 
toutes  les  autres  y  les  ministres  étoient  les  vrais 
élus  du  peuple,  ce  Après  l'examen  de  la  doctrine 
(c  et  des  mœurs ,  leur  électioti  se  fait  à  part ,  dit 
ce  JBèze ,  par  les  ministres  et  anciens ,  ou  bien  aux 
(c  colloques  ;  laquelle  élection  puis  après  étant  no- 
ce tifiée  au  peuple ,  il  lui  est  libre  de  consentir  ou 
«  débattre  ladite  élection  devant  le  consistoire, 
<c  ou  plus  avant  s'il  est  de  besoin ,  à  savoir  en 
«  synode  provincial  ou  national ,  afin  d'éviter  les 
ce  brigues  et  toute  confusion  (2).  )>  Cependant  les 
ministres  qui,  dans  ce  moment  critique,  sem- 
bloient  devoir  être  animés  par  des  sentimens 
de  concorde ,  ne  parurent  occ^upés  dans  ce  sy- 
node d'Orléans  qu'à  condamner  la  doctrine  de 
quelques  uns  de  leurs  collègues.  (3) 

Les  chefs  des  deux  partis ,  à  Orléans  et  à  Pa- 
ris ,  s'en  tenoient  encore  à  une  guerre  d'écrits  et 
de  manifestes ,  s'exhortant  réciproquement  à  la 
paix  et  à  poser  les  armes ,  en  même  temps  qu'ils 

(i)  Gastelnau.  L.  III,  c.  8,  p.  86.  —  Le  Laboureur.  T.  I^ 
p.  766. 
(1)  Théod.  de  Bèze.  L.  VI ,  p.  34. 
(3)  Bèze.  L.  VI,  p.  35.  —  De  Thou.  L.  XXIX ,  p.  i58. 
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i$6a.  â'efforçoient  de  tout  leur  pouvoir  de  rassembler 
plus  de  troupes  ;  mais  dans  toutes  les  pro  viaces 
les  deux  partis  s'étoient  trouvé  tout  à  la  fois  aux 
prises  avec  des  résultats  di£férens.  A  Sens,  la  po- 
pulace attaqua  la  première  les  huguenots  ;  elle 
en  massacra  une  centaine  qu'elle  jeta  dans 
FTonne,  et  elle  pilla  leurs  maisons.  En  Nor- 
mandie ,  la  grande  masse  du  peuple  avoit  em- 
brassé le  protestantisme  ;  aussi  les  huguenots  de 
Rouen  s'étant  soulevés  le  i5  avril,  se  rendirent 
maîtres  de  cette  ville  presque  sans  difficulté ,  et 
ils  s'emparèrent  également  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  qui ,  par  sa  situation ,  est  devenu  en 
qudque  sorte  la  citadelle  de  cette  capitale  de  la 
Normandie.  Le  duc  de  Bouillon  étoit  gouver- 
neur de  la  province  ;  mais ,  outre  qu'il  étoit  fort 
jeune,  il  étoit  suspect  aux  triumvirs  comme 
favorisant  les  huguenots;  aussi  se  hâtèrent-ils 
de  donner  le  gouvernement  au  duc  d' Aumale  : 
plus  tard,  quandce  duc  se  présenta  aux  portes  de 
Rouen,  on  lui  en  refusa  l'entrée.  Le  parlement 
de  Rouen,  comme  tous  les  parlemens,  repoussoit 
de  toutes  ses  forces  la  tolérance ,  moins  par  zèle 
religieux  que  par  attachement  à  ses  longues  ha- 
bitudes ,  et  pour  condamner  toujours  ceux  qu'il 
avoit  toujours  condamnés;  lorsqu'il  vit  les  hu- 
guenots maîtres  de  Rouen,  il  se  retira  à  Louviers, 
et  il  recommença  à  sévir  contre  ceux  de  la  reli- 
gion protestante.  Le$  bourgeois  cependant ,  avec 
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une  activité  républicaine  qui  sembloit  propre  à     *^^' 
la  Normandie ,  se  hâtèrent  de  former  deux  con- 
seils ,  l'un  de  douze ,  l'autre  de  cent  citoyens  j 
auxquels  ils  déférèrent  le  gouvernement.  Ceux- 
ci  enrégimentèrent  leurs  milices,  dans  lesquelles 
ils  comptèrent  bientôt  quatre  mille  hommes  ;  les 
habitans  de  Dieppe  s'étoient  soulevés  en  même 
temps ,  et  ils  avoient  envoyé  à  Rouen  un  ren- 
fort de  deux  cents  hommes.  Le  pays  de  Caux  ^ 
le  Havre-de-Grâce ,  Grandville,  Caen,  Bayeux^ 
se  déclarèrent  aussi  alors  pour  les  protestans ,  et 
demandèrent  des  capitaines  au  prince  de  Condé 
qui  se  trouva  maître  à  peu  près  de  toute  la 
Normandie,  (i) 

Condé  s'étoit  aussi  emparé  des  villes  plus  pro- 
chaines sur  la  Loire  :  Meun  et  Beaugency  ou- 
vrirent leurs  portes  sans  difficulté;  mais  les 
prêtres  catholiques  qui  s'y  trouvoîent ,  quoique 
assurés  de  la  protection  du  prince  de  Condé , 
ne  voulurent  pas  y  demeurer  sous  la  domination 
des  hérétiques  ;  Cléry ,  enrichi  par  la  dévotion 
de  Louis  XI ,  fut  ruiné  ;  Gergeau  reçut  garnison; 
Tours  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
et  fournit  un  grand  approvisionnement  de  pou- 
dre. Le  prince  faisoit  faire  un  arsenal  à  Orléans  y 
il  y  faisoit  aussi  battre  monnoie  au  coin  du  roi , 


(i)  De  Thou.  L.  XXIX ,  p.  i4^-i49*  ~^  Gastelnau.  L.  III  y 
c.  la ,  p.  loo.  —  Bèze.  T.  II,  L.  VIII,  p.  6i%, 
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i56a..  tandis  que  dans  tout  l'Orléanais  on  levoit  pour 
lui  des  compagnies  d'infanterie  (i).  Blois , 
Bourges  et  Chinon,  s'étoient  donné  aussi  au 
prince  de  Condé  ;  dans  Angers,  les  deux  partis , 
se  trouvant  de  force  égales,  avoîent  fait  une 
trêve  qui  ne  fut  pas  long-temps  observée. 

Les  triumvirs  d'un  côté ,  le  prince  de  Condé 
et  les  Ghâtillons  de  l'autre ,  étoient  demeurés 
près  de  deux  mois  en  présence  ;  ils  se  prépa- 
roient  de  part  et  d'autre  à  la  guerre  avec  des 
paroles  de  paix ,  et  ils  cherchoient  par  des  cir- 
culaires ,  par  des  manifestes ,  où  la  vérité  étoit 
plus  ou  moins  déguisée ,  à  se  concilier  l'opinion 
soit  des  Français  soit  des  étrangers.  Ils  se  ré-- 
solurent  enfin  à  ouvrir  la  campagne.  Le  roi 
de  Navarre  ,  qui  s'étoit  entièrement  livré  aux 
triumvirs ,  fut  mis  par  eux  à  la  tête  de  leur 
armée  ayoc  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume.  Il  vint  camper  à  Châteaudun  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  ca- 
valiers. Son  frère  le  prince  de  Condé  sortit  en 
même  temps  d'Orléans  avec  six  mille  hommes 
de  pied  et  deux  raille  cavaliers.  Mais  quoiqu'il 
y  eût  eu  déjà  beaucoup  de  sang  versé  ou  par 
les  bourreaux  ou  par  les  soldats ,  quoique  plu- 


(i)  Th.  de  Bèze.  L.  YI,  p.  36.  — Les  Hist.  du  sieur  d'Au- 
bigné.  L.  m,  c.  3,  p.  t55,  éd.  folio;  à  Maillé,  1616.  — La 
Poplinière.  L.  VIII ,  f.  3o5. 
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siears  mouveineus  de  la  populace  eussent  été     i^^^. 
signalés  par  des  massacres  atroces ,  enfin  quoi- 
qu'il y  eût  eu  déjà  des  combats  en  règle  dans 
les  provinces  du  midi  où  les  passions  semblent 
plus  violentes ,  on  pouvoit  de  part  et  d'autre 
reconnoître  une  extrême  répugnance  à  porter 
les  premiers  coups  dans  une  guerre  civile ,  et 
la  reine-mère  fit  une  nouvelle  tentative  pour 
réconcilier  les  deux  fi:ères  et  les  deux  partis,  (i) 
Catherine  de  Médicis  fit  demander  au  prince 
de  Condé  une  entrevue  auprès  de  Thoury  eh 
Beauce ,  dans  une  riche  plaine  qui  n'étoit  point 
alors  plantée  d'arbres ,  et  où  Tœil  pouvoit  em- 
brasser tout  l'horizon  à  perte  de  vue.  Trente 
chevau-légers  de  part  et  d'autre  la  parcouru- 
rent le  a  juin ,  six  heures  avant  que  la  reine  et 
le  prince  dussent  s'y  rencontrer,  pour  s'assurer" 
qu'aucune  embûche  n'y  étoit  dressée  ;   deux 
escortes  de  cent  gentilshommes  dévoient  accom- 
pagner d'une  part  le  prince  et  Coligny ,  de  l'autre 
la  reine  et  le  roi  de  Navarre  ;  mais  elles  dévoient 
s'arrêter  à  huit  cents  pas  l'une  de  l'autre,  pour 
éviter  toute  provocation  entre  elles.  La  Roche- 
foucault  commandoit  les  huguenots ,  qui  se  re- 
connoissoient  à  des  casaques  blanches  ;  le  duc  de 
Dam  ville,  fils  du  connétable,  commandoit  le» 


(ï)  De  Thou.  L.  XXX ,  p.  160.  —  Davila.  L.  lU,  p.  96.  — 
Bèze.  L.  VI ,  p.  76.  —  Castelnau.  L.  III ,  c.  10 ,  p.  94. 
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i569.  catholiques  9  revêtus  de  casaques  cramoisies. 
Mais  tandis  que  les  quatre  princes  s'étoient  réu* 
nis  à  cheval,  que  Condé  deinandoit  de  nouveau 
l'éloignement  des  triumvirs  de  la  cour ,  qui,  di- 
soit-il^  retenoient  capti&  le  roi  et  la  reine- 
mère  y  que  Catherine  protestoit  qu'elle  étoit  li- 
bre ,  et  que  le  roi  de  Navarre  gourmandoit  son 
frère  avec  beaucoup  d'aigreur  et  de  dureté  ;  les 
gentilshommes  de  part  et  d'autre  demandèrent 
avec  instance  et  obtinrent  la  permission  de  se 
rapprocher  y  et  ce  fut  pour  courir  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  :  des  amis ,  des  parens  qui  se 
trou  voient  sous  des  bannières  opposées,  ou- 
blièrent tout  à  coup  les  querelles  de  leur  parti , 
pour  se  Uvrer  à  leurs  anciennes  affections.  Il  n'en 
fut  point  ainsi  de  leurs  che&,  dont  la  conférence 
dura  plus  de  deux  heures.  Condé  convenoit  que 
deux  religions  ne  pouvoient  coexister  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre ,  et  il  ne  demandoit  de 
tolérance  que  jusqu'à  ce  que  le  concile  eût  dé- 
cidé entre  elles  :  il  convenoit  que  le  roi  majeur 
pourroit  choisir  aea  confidens  et  ses  ministres 
comme  il  voudroit,  et  c'étoit  seulement  jusqu'à 
l'époque  de  sa  majorité  qu'il  demandoit  l'éloi* 
gnement  des  triumvirs;  mais  la  reine,  quoique 
son  langage  fût  conciliant ,  ne  consentoit  à  rien 
céder;  et  sa  retraite  de  la  conférence,  lors- 
qu'elle auroit  pu ,  si  elle  avoit  voulu  suivre  le 
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prince  de  Condé ,  détnentoit  tout  ce  que  celui-ci     »^^- 
avoit  répandu  sur  sa  captivité,  (i) 

Cependant  de  nouvelles  négociations  suivirent 
cette  première  entrevue  :  Coligni  avoit  en  vain 
représenté  au  prince  et  à  son  conseil  que ,  dans 
une  guerre  civile ,  le  parti  qui  ne  par  oit  pas  re- 
vêtu  de  l'autorité  légitime,  le  parti  qui  s'insurge, 
ne  peut  espérer  de  salut  que  dans  la  vigueur  et 
la  promptitude  de  ses  résolutions  ;  que  c'étoit  à 
eux  de  combattre  pendant  que  leurs  compagnies 
étoient  complètes  et  leurs  ressources  entières,  car 
l'argent  que  chaque  gentilhomme  avoit  apporté 
de  sa  province  seroitbien  vite  épuisé,  le  premier 
feu  du  grand  nombre  seroit  éteint ,  et  déjà  l'on 
pouvoit  remarquer  que  ceux  qui  avoient  été 
employés  dans  quelque  négociation  avec  les  pa- 
pistes, en  revenoient  refroidis  pour  leur  parti. 
Genlis  lui  avoit  répondu  que,  dans  l'état  d'infé- 
riorité où  étoient  leurs  forces ,  plus  ils  hâte- 
roient  le  combat  et  plus  ils  hâteroient  leur 
ruine  ,  en  sorte  qu'il  avoit  été  résolu  d'attendre 
encore  et  de  négocier  (2).  Le  triumvirat  profi- 
toit  de  ces  lenteurs  pour  faire  des  levées  consi- 
dérables de  troupes  en  Suisse  et  en  Allemagne, 

(i)  U  Noue.  T.  XLVn ,  c.  3,  p.  gS.  —Th.  de  Bèze.  L.  VI, 
p.  76.  —  D'Aubigné.  L.  III,  c.  5 ,  p.  iSq.  —  La  Poplinière, 
Hist.  de  France.  L.  Vm,  p.  Si;,  éd.  fol.  i58k  —  De  Thou. 
L.  XXX,  p.  161.  —  Davila.  L.  III,  p.  97. 

(2)  D'Aubîgné.  L.  III,  c.  5,  p.  i4o. 
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^^'  Undis  que  Coligni  avoit  déclaré  que  sa  con- 
science ne  lui  pennettoit  pas  d'appeler  des  étran* 
gers  pour  venir  figiire  la  guerre  aux  Français. 
DaDS  l'autre  parti,  Jean  de  Montluc ,  évéque  de 
Valence ,  homme  de  cour  et  politique  habile , 
qui  connoissoit  les  abus  de  la  cour  de  Rome , 
et  qui  penchoit  vers  la  réforme ,  plutôt  en  e»^ 
prit  fort  qu'en  enthousiaste ,  étoit  demeuré  at- 
taché à  la  reine ,  et  il  cherchoit  à  ménager  une 
paix  fondée  sur  l'éloignement  simultané  des  Gui- 
ses, du  connétable,  de  Saint- André  et  de  Condé; 
se  flattant  qu'un  tel  arrangement  affermiroit  l'au' 
torité  de  la  régente.  Comme  Condé  ne  pouvoit 
croire  que  les  triumvirs  consentissent  à  quitter 
la  cour ,  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  promettre  que 
s'ils  le  faisoient,  lui-^méme  viendroit  se  remettre 
comme  otage  au  nom  de  tout  son  parti  aux 
mains  de  la' reine.  Bientôt  il  fut  sommé ,  le  37 
juin,  de  tenir  cette  parole,  car  les  triumvirs 
a  voient  quitté  la  cour.  En  effet  il  se  rendit  à 
Talsy  auprès  de  la  reine  ;  là  il  apprit  que  les 
Guises ,  le  connétable  et  S^nt- André  étoi^it  à 
Châteaudun ,  mais  il  put  bientôt  se  convaincre 
qu'ils  étoient  toujours  en  correspondance  avec 
Catherine ,  et  que  celle-ci ,  loin  de  revenir  à 
lui ,  coinme  il  s'en  étoit  flalté ,  ne  se  cotuluisoit 
plus  que  par  leurs  conseils.  (1) 

(1)  Bèze.  L.  yi,  p,  9a.  — D'Aubignë.  L.  III,  c.  5  ,  p.  i4i. 
-^  La  Poplinière.  L.  VIU ,  f.  SaS. 
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Les  protestans  eurent  alors  amplement  lieu  156». 
de  se  repentir  d'avoir  adopté  le  langage  de  dé- 
ception si  commun  dans  les  guerres  civiles , 
d'avoir  toujours  répété  que  la  reine  et  le  roi 
étoient  captifs  des  catholiques ,  d'avoir  réclamé 
pour  eux-mêmes  le  titre  de  leurs  vrais  serviteurs, 
d'avoir  promis  de  leur  obéir,  et  de  s'être  engagés 
sous  des  conditions  qu'ils  croyoient  que  leurs 
adversaires  ne  réaliseroient  jamais.  La  reine , 
laissée  à  elle-même  ,  loin  de  songer  à  favoriser 
la  réforme,  avoit  reconnu  que  le  parti  catho-* 
lique  étoit  le  plus  fort ,  et  que  c'étoit  celui  qu'il 
lui  convenoit  de  s'associer  :  loin  de  vouloir 
maintenir  l'édit  de  janvier,  elle  ne,  vouloit  plus 
permettre  nuUe  part  l'exercice  de  la  religion 
réformée  ;  elle  promettoit  seulement  aux  chefs 
qu'on  ne  les  troubleroit  point  dans  leurs  mai^ 
sons  et  dans  le  secret  de  leur  conscience  ;  et 
lorsque  Gondé  déclara  qu'il  aimeroit  mieux 
sortir  du  royaume  que  de  renoncer  à  l'exercice 
de  sa  religion ,  elle  accueillit  avec  empressement 
cette  ouverture  ,  et  elle  promit  de  recevoir  le 
lendemain  29  juin ,  à  Baugency ,  les  chefs  pro- 
testans qui  viendroient  prendre  de  derniers  ar- 
rangemens  pour  leur  départ  de  France.  En  effet, 
l'amiral,  Dandelot,  La  Rochefoucault,  le  prince 
de  Portian,  Rohan,  Genlis,  Grammont,  Soubise , 
Piennes ,  s'y  présentèrent  après  dîner  j  mais  ils 
étoient  si  bi^n  accompagnés,  que  s'ils  avoient 
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^*-  voulu  ils  auroiént  été  les  mahres.  La  reine  le» 
reçut  très  gracieusement;  mais  lorsqu'ils  furent 
instruits  des  seules  conditions  qui  leur  étoient 
ofiFertes ,  ils  déclarèrent  que  c'étoit  pour  obtenir 
l'exécution  de  l'édit  de  janvier  qu'ils  avoient  pris 
les  armes ,  et  qu'ils  ne  les  poseroient  qu'à  cette 
condition.  Ils  demandèrent  en  même  temps  au 
prince  de  Condé  de  s'en  retourner  avec  eux ,  ce 
à  quoi  la  reine  ne  s'opposa  pas.  Le  lendemain 
3o  juin  la  reine  alla  rejoindre  les  triumvirs  à 
Châteaudun,  puis  le  roi  à  Melun.  (i) 

De  retour  au  milieu  du  camp  protestant, 
Coligni  insista  alors,  comme  il  l'avoit  fait  déjà  à 
plusiem*s  reprises,  sur  la  nécessité  d'agir  avec 
vigueur ,  et  de  relever  la  confiance  de  leur  parti 
par  quelque  action  d'éclat.  Il  fut  cru  cette  fois , 
et  les  huguenots  résolurent  de  surprendre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  nuit  du  i"  au  a  juillet.  Us 
firent  revêtir  à  tous  leurs  soldats  des  chemises 
blanches  par-dessus  leurs  armes ,  pour  se  recon- 
noître  dans  l'obscurité ,  et  ils  partirent  en  quatre 
divisions  de  la  Ferté-Alais;  mais  ils  s'égarèrent 
dans  la  nuit,  et  ils  n'arrivèrent  en  vue  du  camp 
des  catholiques  qu'au  point  du  jour.  Damville , 
qui  commandoit  les  postes  avancés  de  ceux-ci , 
donna  par  un  coup  de  canon  l'annonce  de  l'ap* 


(i)  Bèze.  L.  VI,p.  gS.  —  DeThou.  L.  XXX,  p.  i68. 
Gastelnau.  L.  III,  c.  ii,  p.  97.  —  Davila.  L.  M,  p.  loa. 
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proche  des  ennemis ,  et  Candé  trouvant  sous  les  »*^à. 
armes  ceux  qu'il  comptoit  surprendre,  se  retira 
sans  avoir  combattu.  Dans  les  jours  qui  suivirent, 
le  prince  reprit  Baugency,  qu'il  avoit  volontai- 
rement livré  au  roi  de  Navarre  pendant  les  né- 
gociations ;  mais  dans  le  même  temps  les  catho- 
liques détachèrent  de  leur  armée  une  division 
qui  soumit  successivement  Blois,  Tours,  An- 
gers et  Saumur.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  por- 
tée à  Orléans,  où  Condé  étoit  revenu  avec  son 
armée ,  elle  y  jeta  un  grand  découragement*  On 
y  apprenoit  en  même  temps  que  les  troupes  que 
les  catholiques  avoient  fait  lever  en  Allemagne 
et  en  Suisse  commençoient  à  entrer  en  France , 
taudis  qu^une  partie  des  gentilshommes  hugue- 
nots se  dégoûtoient  de  la  guerre  et  se  retiroieni 
sans  congé.  Les  uns  alléguoient  pour  prétexte 
les  fautes  que  leurs  chefs  avoient  commises ,  les 
autres  l'épuisement  de  leur  bourse  ou  le  danger 
où  restoit  leur  famille ,  ou  des  scrupules  qui 
leur  étoient  survenus.  Les  ministres  qui  for- 
moient  le  conseil  de  la  religion  commencèrent 
par  convier  toute  la  noblesse  à  un  sermon  à  l'é- 
glise de  Sainte-Croix,  où  le  plus  éloquent  d'entre 
eux  prêcha  sur  la  légitimité  de  leur  querelle  et 
sur  l'obUgation  de  chaque  fidèle  à  persévérer  ; 
mais  comme  ce  sermon n'arrêtoit  point  les  déser- 
tions ,  le  conseil ,  présidé  par  le  prince ,  arrêta 
<c  que  qui  s'en  voudroit  aller  s'en  allât ,  regardant 


"-*»i 


1194  HISTOIRE 

»^^^-  a  cependant  comme  il  rêpondroit  de  son  parjure 
«  devant  Dieu.  »  En  même  temps  ce  il  fat  con- 
«  venu ,  dit  Th.  de  fièze,  que  Soubise  se  ren- 
(c  droit  à  Lyon,  La  Rochefoucault  en  Saintonge, 
«  et  Duras  en  Guienne,  pour  recueillir  et  ame- 
«  nernouvelles  forces  en  toute  diligence;  quTvoy 
c(  seroit  confirmé  en  son  gouvernement  de 
«  Bourges  et  de  Berry  ;  Briquemaut  iroit  en 
((  Normandie  et  en  Angleterre  pour  solliciter  des 
«  secours  d'hommes  et  d'argent;  le  prince  de 
«  Portian  en  Champagne  pour  le  même  effet  ; 
«  Dandelot  en  Allemagne  pour  hâter  et  amener 
((  le  secours  ;  ne  faisant  plus  le  conseil  du  prince 
ce  aucun  scrupule  d'appeler  les  étrangers ,  puis- 
ce  que  le  triumvirat  avoit  commencé  le  premier 
«  de  ce  faire.  Cependant  le  priQce,  avec  tous  les 
(f  autres  seigneurs  et  gentilshommes ,  et  vingt- 
ce  deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  demeureroit 
ce  avec  l'amiral  pour  la  garde  de  la  ville  d'Or- 
cc  léans,  qu'ils  commenceroient  de  fortifier  de  ra- 
ce vélins  et  autres  défenses  nécessaires.  »  (i) 

La  reine  et  le  roi  de  Navarre  avoient  con- 
stamment rendu  compte  au  parlement  de  Paris 
de  leurs  négociations  avec  les  huguenots  ;  pen- 
dant leur  durée ,  cette  compagnie  avoit  autorisé 


(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  VI,p.  loi.  —  D'Aubigné.  L.  III , 
c. 6,  p.  142.  —  La  Poplinière.  L.  VIII,  f.  SaS.  —De  Thou. 
L.  XXX,  p.  189. 
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le  prévôt  des  marchands  et  échevins  à  lever  de»  isea. 
troupes  ;  elle  s'étoit  engagée  à  contribuer  à  leur 
eotretâen,  et  elle  avoit  chassé  de  la  ville  tous  ceux 
dont  la  religion  lui  étoit  suspecte ,  sous  peine  de 
les  traiter  en  rebelles.  Lorsque  les  hostihtés 
eurent  commencé,  elle  déclara  les  huguenots 
proscrits ,  et  exhorta  tous  les  catholiques  à  s'ar- 
mer dans  les  villages  et  à  leur  courir  sus.  Chaque 
dimanche  les  curés  lisoient  cet  arrêt  au  prône  à 
leurs  paroissiens.  Alors  on  put  se  convaincre  que 
si  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  avoient  embrassé 
la  réforme  ,  la  grande  masse  des  paysans  étoit 
demeurée  fidèle  à  Tancien  culte  :  des  moines  se 
mirent  à  leur  tête ,  et  des  troupes  forcenées  com- 
mencèrent à  courir  les  campagnes;  elles  atta- 
quèrent les  châteaux ,  et  elles  commirent  chaque 
jour  des  actes  de  la  plus  horrible  férocité,  (i) 

Dans  les  premiers  jours  des  troubles  les  pro- 
testans  avoient  montré  du  respect  pour  la  dis- 
cipline et  l'ordre  public  :  ils  saisissoient ,  il  est 
vrai ,  pour  les  frais  de  la  guerre ,  soit  l'argent  du 
roi  dans  les  coffres  des  receveurs ,  soit  l'argente- 
rie des  églises  ;  mais  ils  en  faisoient  dresser  l'in- 
ventaire par  des  officiers  publics ,  et  ils  en  don- 
noient  des  reçus.  Bientôt  toutefois  des  fanatiques 


(i)  Mém.  de  Goadé.  T.  TU,  extrait  des  reg.  du  Parlement, 
p,  447, 454 ,  462  ,  544.  —  De  Thou.  L.  XXX ,  p.  170.  —  Bèze. 
L.  yil,p.  582. 


^9^  HISTOIRE 

«56a.     s'exhortèrent  les  uns  les  autres ,  dans  le  langage 
de  l'Ancien  Testament,  à  détruire  l'idolâtrie: 
ils  commencèrent  alors  à  briser  les  images ,  à 
profaner  les  autels ,  et  à  traîner  dans  la  boue  les 
ornemens  d'église.  Ce  furent  ces  outrages  qui 
excitèrent  surtout  la  fureur  des  paysans  catho- 
liques. Ceux-ci  croy oient  venger  Dieu  lorsqu'ils 
livroient  les  huguenots ,  et  de  préférence  leurs 
ministres ,  à  des  tourmens  prolongés  avant  de 
les  faire  mourir.  Les  hommes  en  état  de  com- 
battre ne  périssoient  pas  seuls  ;  les  vieillards ,  les 
femmes,  les  enfans,  étoient  égorgés  ou  jetés 
dans  les  rivières;  à  leur  tour  les  protestans  se 
croyoient  autorisés  à  exercer  des  représailles , 
et  des  scènes  épouvantables  de  férocité  se  répé- 
toient  dans  toutes  les  villes.  L'Anjou ,  la  Tou- 
raine  et  le  Vendômois ,  furent  les  provinces  où 
ces  atrocités  se  renouvelèrent  le  plus  souvent, 
ou  du  moins  celles  où  elles  causèrent  le  plus 
d'effroi ,  parce  que  les  nouvelles  en  étoient  plus 
rapidement  portées  aux  deux  armées.  Le  poète 
Ronsard ,  qui  étoit  gentilhomme  du  Vendômois 
et  en  même  temps  curé  d'É vailles ,  se  mit  alors 
à  la  tête  d'une  troupe  de  gentilshommes  pour 
tâcher  de  contenir  les  paysans  forcenés  et  réta- 
blir quelque  ordre  dans  le  pays ,  tout  en  s'effbr- 
çant  d'en  expulser  les  huguenots .  Il  étoit  alors 
âgé  de  trente-huit  ans,  et  au  faîte  de  cette  gloire 
de  rénovateur  de  la  poésie  française  que  tous  se$ 
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contemporains  lui  avoient  déférée ,  maïs  que  la      tS62. 
postérité  n'a  point  voulu  confirmer,  (i) 

Le  duc  de  Montpensier  avoit  été  chargé  par 
le  roi  de  Navarre  de  chasser  les  huguenots  des 
villes  de  la  Loire.  Ce  duc  avoit  paru  d'abord 
favorable  à  la,  réforme  pendant  la  vie  de  sa 
femme ,  qui  étoit  elle-même  zélée  protestante  ; 
mais  la  duchesse,  qui  étoit  aussi  l'amie  et  la 
confidente  de  Catherine  de  Médicis ,  étoit  morte 
le  a8  août  i56i  (a),  et  dès  lors  son  mari  n'avoit 
plus  cherché  d'autre  religion  que  celle  qui  pour- 
roit  augmenter  sa  faveur  à  la  cour  ;  aussi  il  fit 
oublier  sa  modération  passée  par  d'épouvan- 
tables rigueurs.  Il  s'empara ,  au  commencement 
de  juillet,  de  filois  et  de  Tours,  où  les  huguenots 
ne  firent  presque  point  de  résistance.  Ils  furent 
cependant  pour  la  plupart  égorgés  ou  jetés  dans 
la  rivière ,  par  des  bandes  que  conduisoit  Antoine 
du  Plessis  de  Richelieu,  moine  défroqué  qui 
s'étoit  fait  capitaine  d'infanterie.  Dès  le  5  mai 
Puygaillard ,  lieutenant  de  Montpensier ,  s'étoit 
rendu  maître  d'Angers.  Gaspard  de  Schomberg,, 
gentilhomme  allemand,  qui  y  étoit  venu  pour 
faire  ses  études,  y  commença  sa  réputation  mir 
litairè  par  la  belle  défense  qu'il  fit  contre  lui ,  a, 


(i)  DeThou.  L.XXX,  p.  171.  ^D'Aubigné.  L.  m,  c.6^ 
p.  143.  — Bèze.  L.  yn,  p.  538. 
(2)  La  Place.  L.  VI ,  f.  ai5, 
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la  tête  des  protestans  d'Angers.  Les  cruautés 
commises  envers  les  huguenots  dans  cette  ville 
se  renouvelèrent  encore  à  Rochefort ,  au  Pont- 
de-Cé ,  à  Craon ,  et  dans  tout  l'Anjou ,  la  Tou- 
raine  et  le  Maine.  Les  protestans  du  Mans ,  au 
nombre  de  huit  cents  hommes  sous  les  armes, 
évacuèrent  cette  ville  le  12  juillet;  mais  leur 
retraite  ne  rendit  point  la  paix  à  leur  patrie  : 
l'évéque  ayant  levé  une  bande  de  cinq  cents 
soldats ,  attaqua  l'un  après  l'autre  tous  ceux  qu'il 
soupçonnoit ,  ou  d'avoir  favorisé  la  réforme ,  ou 
d'avoir  montré  quelque  bienveillance  aux  ré- 
formés ;  et  tandis  qu'il  les  forçoit  à  racheter  leur 
vie ,  il  obligeoit  en  même  temps  les  catholiques 
à  contribuer  largement  pour  entretenir  les  sol- 
dats qu'il  conduisoit  à  cette  guerre  sainte.  (1) 

Quoique  les  triumvirs  fussent  avertis  que  le 
prince  de  Condé  avoit  été  obligé  de  donner 
congé  de  se  retirer  à  une  [partie  des  religion- 
naires  qui  s'étoient  d'abord  enfermés  avec  lui  à 
Orléans ,  ils  ne  jugèrent  point  qu'ils  fussent  en- 
core en  état  d'attaquer  cette  ville  ;  aussi ,  à  me- 
sure que  de  nouveaux  soldats  venoient  se  ranger 
sous  leurs  étendards,  ils  les  envoyoient  dans  les 
provinces.  Saint- André  se  chargea  d'aller  chasser 
les  huguenots  du  Poitou,  et  le  duc  de  Nemours 

(i)  De  Thou.  L.  XXX,  p.  176.  —  Bèze.   L.  VII,  p:  5i4, 
58a.  —  La  Poplinière.  L.  YIII,  f.  3o8,  Soq. 
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du  Berri.  L'édit  de  janvier  avoit  été  publié  à  iWa. 
Poitiers ,  et  il  y  avoit  été  observé  en  paix 
pendant  les  premiers  mois  de  l'année ,  jusqu'au 
i3  avril,  qu'on  y  reçut  les  manifestes  du  prince 
de  Condé,  qui  s'étoit rendu  maître  d'Orléans.  Le 
comte  du  Lude  étoit  gouverneur  de  Poitou ,  et 
zélé  catholique  ;  mais  le  maire  de  Poitiers ,  Jac- 
ques Hébert,  étoit  huguenot,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  appartenoit  à  la  nou- 
velle religion  :  le  conseil  municipal  s'étant  as- 
semblé convint  de  maintenir  la  ville  dans  une 
sorte  de  neutralité  j  de  préposer  deux  capitai- 
nes, l'un  catholique,  l'autre  protestant,  à  lagarde 
des  portes ,  et  d'accorder  le  passage  à  tous  les 
partis  également.  Pineau ,  commandant  du  châ- 
teau ,  qui  se  disoit  huguenot ,  s'engagea  aussi  à 
la  neutralité.  Mais  les  grands  seigneurs  du  midi, 
qui  venoient  rejoindre  Condé  avec  des  troupes  de 
huguenots,  La  Rochefoucault,  Grammont,  Du- 
ras, traversant  successivement  Poitiers,  y  nour- 
rissoient  la  fermentation  parmi  les  protestans; 
des  écoliers,  des  enfans,  commencèrent  à  crier  à 
l'idolâtrie ,  à  abattre  des  images  et  des  croix ,  à 
démolir  des  chapelles.  Leurs  pères  les  exhor- 
toient  à  demeurer  tranquilles ,  et  cependant  les 
laissoient  faire,  persuadés  que  c'étoit  l'œuvre  de 
Dieu  ;  bientôt  la  profanation  fut  universelle  :  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge,  un  crucifix  de 
Saint -Hilaire ,  une  image  de  sainte  Radegonde, 
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'^*"      qui  étoieiit  en  vénération  dans  tout  le  Poitou  y 
furent  brûlés  avec  outrage;  les  reliquaires,  les 
trésors  des  églises,  furent  fondus,  après  qu'on 
en  eut  détourné  une  grande  partie.  Du  Lude, 
irrité ,  s'étoit  retiré  à  Niort ,  où  il  rassembloit 
des  compagnies  de  gendarmerie ,  menaçant  les 
protestans  de  ses  vengeances.  Sainte-Gemme, 
gentilhomme  poitevin ,  avoit  pris  le  sa  mai  le 
commandement  de  Poitiers  au  nom  du  prince 
de  Condé.  Cependant  Tinquiétude  coramençoit 
à  remplacer  .la  première  confiance  des  religion^ 
naires;  au  lieu  de  gentilshommes  accourant  du 
midi  pour  se  ranger  sous  l'étendard  de  Condé  , 
on  ne  voyoit  plus  passer  à  Poitiers  que  des  gen- 
tilshommes qui  s'en  retournoient  dans  jieurs  pro- 
vinces, ayant  perdu  leurs  chevaux,  leur  ar- 
gent, et  accusant  leurs  chefs  d'avoir  mal  con- 
duit leurs  affaires.  Pineau ,  qui  tenoit  le  château, 
n'avoit  point  voulu  laisser  toucher  à  l'argent  du 
roi,  qui  y  étoit  conservé;  il  ne  vouloit  point 
obéir  à  Sainte-Gemme ,  il  se  disoit  toujours  neu- 
tre ;  mais  on  commençoit  à  pressentir  qu'il  se- 
roit  du  parti  du  plus  fort.  Enfin,  le  12  juillet, 
le  comte  du  Villars,  envoyé  par  Saint- André, 
somma  Poitiers  d'ouvrir  ses  portes  au  nom  du 
roi  et  du  roi  de  Navarre*  Quoiqu'il  fût  entré 
successivement  dans  la  ville  beaucoup  de  com- 
pagnies de  huguenots,   réfugiés  d'Angers,  de 
Çauiuur,  de  Loudun,  de  Tours  et  de  Chinon  , 
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déjà  occupés  par  les  catholiques,  il  n'y  avoit  i56a. 
point  assez  de  monde  pour  défendre  une  si 
grande  cité.  Il  n'y  eut  cependant  que  des  escar- 
mouches peu  importantes  jusqu'au  i*'  août,  que 
Saint- André  arriva  au  camp  de  Villars  et  fit 
donner  l'assaut.  Les  huguenots  le  repoussoient 
avec  courage,  lorsque  tout  à  coup  Pineau,  qui 
venoit  encore  de  protester  de  sa  neutralité ,  ou- 
vrit contre  eux  tout  le  feu  des  batteries  du  châ- 
teau, et  les  prenant  par-derrière  les  força  d'a- 
bandonner la  porte  et  les  remparts  ;  la  ville  fut 
prise  d'assaut.  Saint- André  fit  pendre  le  maire, 
quelques  bourgeois ,  quelques  ministres ,  et 
abandonna  pendant  huit  jours  Poitiers  et  tout 
le  pays  environnant  au  pillage;  après  quoi,  le 
la  août,  il  mena  toutes  ses  forces  au  camp  du 
roi  devant  Bourges,  (i) 

Dans  la  ville  de  Bourges,  les  deux  religions 
se  trouvoient  à  peu  près  balancées.  Cependant 
comme  les  plus  riches  bourgeois  avoient  em- 
brassé le  protestantisme ,  le  maire  et  les  trente- 
deux  échevins  favorisoient  cette  religion.  Le 
prince  de  la  Roche-siir-Yon,  gouverneur  du 
Berri,  et  son  lieutenant  Monterud ,  avoient,  jus- 
qu'au massacre  de  Vassy,  passé  aussi  pour  fï^vo- 


(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  VII,  p.  600-609.  —  ^^  Thou. 
L.  XXX^p.  197.  —  Dayila.  L.  III,  p.  106.  —  D'Aubigné. 
L.  m,  c.  6)  p.  i43. 
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iStta.  rables  à  la  réforme.  En  effet,  non  senlement 
redit  de  janvier  avoit  été  exécuté  sans  résis- 
tance 5  on  avoit  même  permis  aux  huguenots  de 
tenir  leur  prêche  dans  la  ville ,  auprès  des  Car- 
mes. D'autre  part ,  presque  toute  la  noblesse  du 
Berri  étoit  catholique ,  et  la  grosse  tour  de 
Bourges  étoit  entre  les  mains  des  catholiques, 
que  commandoit  le  bailli  de  Berri.  D'après  les 
exhortations  du  prince  de  Condé  lui-même ,  la 
ville  se  conserva  dans  une  sorte  de  neutralité, 
jusqu'au  27  mai,  qu'il  y  envoya  le  comte  de 
Montgommery  avec  cent  vingt  chevaux  pour 
la  réduire  au  pouvoir  des  protestans.  En  en- 
trant dans  la  ville,  cette  troupe  entonna  le 
psaume  134,  <c  Or  peut  bien  dire  Israël  en  ce 
jour.  »  C'étoit  un  cri  de  délivrance  auquel  tous 
les  huguenots  répondirent.  Les  catholiques  fu- 
rent désarmés  ;  plus  de  mille  coups  d'arquebuse 
furent  tirés  contre  le  portail  Saint- Etienne, 
parce  qu'il  étoit  revêtu  de  figures  sculptées. 
Une  image  sacrée  de  Notre-Dame  de  Selles  fut 
promenée  dans  la  ville  avec  de  grandes  huées 
et  ensuite  brûlée.  La  garnison  de  la  tour  de 
Bourges ,  épouvantée ,  la  livra  aux  huguenots , 
les  petites  villes  du  Berri,  Issoudun ,  Yierzon,  et 
Mun ,  offrirent  de  se  rendre,  encore  que  les  hu- 
guenots y  fussent  en  minorité.  Mais  Montgom- 
mery n'étoit,  point  assez  fort  pour  garder  3es 
conquêtes;  il  recueillit  tout  l'argent  qui  étoit 
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«ntre  les  mains  des  receveurs  du  roi ,  et  tout     '^^*- 
celui  des  églises ,  et  il  le  rapporta  au  prince  à 
Orléans. 

Lorsque  le  prince  se  vit  obligé,  au  mois  de 
juillet,  de  renvoyer  les  principaux  seigneurs  de 
son  parti  dans  leurs  provinces  pour  y  chercher 
du  renfort,  il  dépécha  Yvoy,  frère  du  sieur  de 
Genlis ,  à  Bourges ,  en  le  chargeant  de  prendre 
la  défense  de  cette  ville  avec  deux  mille  hommes 
de  pied  répartis  en  onze  compagnies.  Yvoy  fit 
réparer  les  murailles,  ramassa  des  armes  et  des 
vivres,  et  se  prépara  pour  soutenir  un  siège; 
mais  ses  troupes  mal  payées  étoient  fort  à 
charge  aux  bourgeois.  Elles  firent  des  excursions 
dans  le  Berri,  pour  piller  les  petites  villes  de 
Mun,  de  Vierzon,  d'Issoudun,  ou  les  châteaux 
de  Saint-Florent  et  du  Coudrai  :  cependant  les 
gentilshommes  du  Berri ,  soulevant  les  paysans , 
attaquoient  et  massacroient  les  huguenots  toutes 
les  fois  qu'ils  les  rencontr oient  en  nombre  infé- 
rieur. Yvoy,  qui  laissoit  vivre  sa  troupe  de  pil- 
lage ,  n'avoit  bientôt  pu  y  maintenir  aucune 
discipline;  il  n'étoit  pas  lui-même  à  l'abri  du 
soupçon  d'avoir  détourné  une  partie  du  butin. 
Ses  soldats  se  soulevèrent  à  plusieurs  reprises 
contre  lui.  Aussi  lorsque,  le  i8  août,  l'armée 
royale  du  duc  de  Nemours,  que  Saint- André 
étoit  venu  joindre ,  se  présenta  devant  Bourges, 
Yvoy  ne  lui  opposa  point  une  résistance  pro- 
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'*^*  porlionnée  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui.  Le  roi 
de  Navarre ,  la  reine  et  le  jeune  roi  étoient  ar- 
rivés successivement  au  camp  devant  Bourges , 
où  l'on  comptoit  quinze  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux.  Y voy  capitula  le  3i  août, 
et  leur  livra  la  ville.  Il  avoit  réservé  pour  les 
huguenots  la  liberté  de  conscience ,  et  pour  lui- 
même  la  faculté  de  rejoindre  le  prince  de  Condé. 
Mais  la  capitulation  ne  fut  point  respectée  ;  les 
protestans  furent  chassés  de  leurs  maisons  et 
leurs  biens  livrés  au  pillage.  Une  partie  de  la 
garnison  s'enrôla  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
Guise ,  et  Yvoy ,  dénoncé  par  son  propre  frère , 
ne  fut  point  reçu  dans  Orléans,  (i) 

L'Angoumois,  la  Saintonge  et  le  pays  d'Au- 
nis,  étoient  parmi  les  provinces  de  France  celles 
où  les  protestans  se  trouvoient  en  plus  grand 
nombre.  C'étoità  Angouléme  que  le  comte  de  La 
Rochefoucault  avoit  rassemblé  la  troupe  de  gen- 
tilshommes huguenots  avec  laquelle  il  partit  le 
8  avril  pour  aller  joindre  le  prince  de  Condé  son 
beau-frère.  Sur  son  invitation ,  toute  la  noblesse 
protestante  de  Saintonge  s'étoit  rassemblée  à 
Saint-Jean-d'Angely,  d'où  elle  s'étoit  ensuite 
dirigée  vers  Orléans.  Malgré  le  départ  de  ces 


(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  VII,  p.  484'5o4.  ~  De  Thou. 
L.  XXX ,  p.  199.  —  Castelnau.  L.  III ,  c.  11,  p.  9g.  —  D'Au- 
bigné.  L.  III,  c.  10,  p.  i56. 
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deux  troupes,  Angouléme,  Xaintes,  Cognac,  »^*« 
Saint- Jean-d'Angely,  Pons ,  Châteauneuf  et  les 
îles  de  Ré  et  d'Oléron,  étoient  demeurées  au 
pouvoir  des  huguenots.  La  ville  de  la  Rochelle 
étoit  aussi  tout  entière  protestante  ;  mais  elle  ne 
voulut  point  alors  prendre  part  à  la  guerre ,  pour 
ne  pas  compromettre  ses  privilèges.  Toutefois 
de  Martron ,  oncle  de  La  Rochefoucault ,  mais 
zélé  catholique ,  se  mit  dans  ces  provinces  à  la 
tète  du  parti  du  triumvirat ,  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  soulever  les  campagnards ,  révoltés  des 
profanations  qu'ils  voyoient  commettre  aux  hu- 
guenots partout  où  ceux-ci  étoient  les  plus  forts, 
La  guerre  entre  les  deux  partis  se  prolongea  du 
mois  d'avril  au  mois  d'août ,  et  elle  fut  signalée 
moins  par  des  faits  d'armes  que  par  des  actes 
de  férocité  contre  des  voyageurs  ou  des  soldats 
isolés,  contre  des  femmes  ou  contre  des  ministres. 
Mais  la  nouvelle  de  la  prise  de  Poitiers  répandit 
la  terreur  dans  toute  la  province.  Angouléme , 
dès  la  première  sommation ,  se  rendit  le  4  août 
au  sieur  de  Sansac ,  qui  s'unit  à  de  Martron  pour 
rançonner  la  ville  et  traiter  les  huguenots  avec 
la  dernière  rigueur.  Pons  et  Cognac  se  rendirent 
ensuite.  Saint-Jean-d'Angely  fut  pris  par  les  ca- 
thoUques  le  aS  septembre.  Xaintes,  Marenne, 
Oléron,  succombèrent  plus  tard,  et  les  Roche- 
lois  eux-mêmes  furent  contraints  d'admettre  une 
garnison  que  leur  envoya  le  duc  de  Montpen- 
ToME  XVIII.  ao 
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i56a.      gie^.^  çt  de  renoncer  à  Fexercice  de  la  religion 
réformée,  (i) 

Dans  chacune  des  provinces  du  royaume ,  les 
deux  religions  étoient  également  aux  prises  ;  les 
mêmes  scènes  d'horreur  se  répétoient ,  et  le  dé- 
tail en  remplit  les  historiens  du  temps.  Mais  il 
est  bien  difficile  de  mettre  quelque  ordre ,  de 
répandre  quelque  lumière  sur  de  petits  combats 
qui  se  renouveloient  dans  chaque  ville,  dans 
chaque  village.  En  général,  cependant,  les  évé- 
nemens  se  succédoient  toujours  dans  le  même 
ordre.  L'édit  de  janvier  avoit  procuré  aux  pro- 
testans  la  liberté  de  s'assembler  ;  ils  avoient  ainsi 
reconnu  leur  force.  Ils  s'étoient  crus  supérieurs 
à  leurs  adversaires  ;  et  lorsque  le  prince  de  Condé 
s'étoit  emparé  d'Orléans,  ils  s'étoient  presque 
partout  assemblés  tumultuairement  en  avi^il  ou 
en  mai  ^  ils  s'étoient  rendus  maîtres  des  villes  et 
de  leurs  temples  ,  et  s'animant  à  détruire  ce  qu'ils 
nommoient  les  symboles  de  l'idolâtrie,  ils  avoient 
profané  les  autels ,  et  traîné  les  images  et  les  re- 
liques dans  la  boue.  Ces  outrages  avoient  pres- 
que partout  soulevé  contre  eux  la  populace  et 
les  paysans.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
ils  avoient  été  attaqués  par  des  insurrections  j 
et  lorsqu'ils  étoient  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  ils  avoient  été  égorgés  sans  pitié . 

(i)  Bèze.  L.  IX,  p.  B13-834.  -  De  Thou.  L.  XXX,  p.  202. 
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Telle  fut  à  peu  près  Thistoire  de  Meaux ,  où  les  isea. 
protestans  s'étoient  multipliés  dès  le  temps  de 
Tévêque  Guillaume  Briçonnet.  Les  images  y  fu- 
rent profanées  à  la  fin  de  juin  ;  un  édit  du  par- 
lement, du  i3  juillet,  déclara  ceux  qui  avoient 
commis  cette  profanation  coupables  de  lèse- 
majesté  ;  Joachim,  frère  de  Biaise  de  Montluc, 
entra  de  force  dans  Meaux  le  aô  juillet ,  et  les 
protestans  fugitifs  furent  presque  tous  massacrés 
au  mois  d'août  par  les  paysans  de  la  Brie,  (i) 

Les  protestans  avoient  joui  en  Champagne  dO' 
quelque  faveur,  soit  par  la  protection  de  Jean- 
Antoine  Caraccioli,  évêque  de  Châlons,  qui 
avoit  embrassé  la  réforme ,  soit  par  celle  du  duc 
de  Nevers ,  gouverneur  de  la  province  et  fils 
d'une  sœur  du  prince  de  Condé ,  qui  faisoit  pro- 
fession de  la  religion  protestante.  L'édit  de  jan- 
vier y  avoit  été  publié  sans  opposition;  le  culte 
se  pratiquoit  hors  des  villes  ;  mais  on  avoit  vu 
jusqu'à  six  ou  sept  mille  personnes  de  la  ville 
de  Troyes  communier  à  Pâques  des  mains  du  mi- 
nistre. Châlons ,  Bar-sur-Seiae  et  Reims  avoient 
également  des  églises  nombreuses.  Le  prince  de 
Portien,  qui  avoit  ses  terres  en  Champagne,  y 
avoit  rassemblé  les  gentilshommes  huguenots , 
qu'il  conduisit  au  prince  de  Condé.  Le  duc  de 

(i)  DeThou.  L.  XXXI,  p.  207.  —  Th.  de  Bèzc.  L.  VH , 
p.  55o- 
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i56a.  gogne,  et  son  lieutenant  dans  la  province  étoit 
Gaspard  de  Saulx-Tavanne^  :  tous  deux  étoient 
d'ardens  persécuteurs.  Ils  repoussèrent  l'édit  de 
janvier  de  concert  avec  le  parlement  de  Dijoû, 
qui  regardoit  la  tolérance  comme  le  boulever- 
sement des  lois.  Ils  prétendirent  qu'il  n'y  avoit 
point  de  protestans  en  Bourgogne,  quoique  l'é- 
glise seule  de  Dijon  comptât  plus  de  deux  mille 
fidèles ,  et  ils  obtinrent  un  ordre  de  la  reine  d'in- 
terdire tout  culte  hérétique  à  Dijon  et  dans 
toutes  les  villes  frontières.  Plus  tard,  cependant , 
la  reine,  s'étant  livrée  aux  Châtillons,  écrivit 
de  nouveau  à  Tavannes  de  protéger  en  Bour- 
gogne la  liberté  de  conscience.  Celui-ci  raconte 
«  qu'il  recevoit  diverses  dépêches  de  la  cour  : 
oc  celles  de  MM.  de  Guise  portoient  qu'il  falloit 
a  tout  tuer,  et  la  reine  tout  sauver....  Tavannes, 
(c  en  réponse ,  se  plaignit  des  différentes  dépè- 
ce ches  et  commandemens ,  favorisant  et  soudain 
(c  disgraciant  les  huguenots;  il  admonesta  leurs 
«  majestés  de  parler  franc ,  avec  promesse  de  les 
<£  faire  obéir  en  son  gouvernement ,  et  d'y  exal- 
«  ter  le  parti  qu'il  plairoit  »  (i).  Mais  lorsque 
la  reine  eut  été  enlevée  par  les  triumvirs ,  il  n'y 
eut  plus  de  doute  dans  ses  dépêches,  et  plus 
d'hésitation  dans  l'accomplissement  des  ordres 
de  persécution  donnés  à  Tavannes.  Cependant 

(i)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI ,  c.  17,  p.  66. 
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Bèze  lui  rend  cet  honneur,  ainsi  qu'à  ViUefran»      i5d». 
con  son  lieutenant,  ce  d'avoir  plutôt  vidé  les 
ce  bourses  que  coupé  les  gorges  »  (i).  Il  effrayoit, 
il  poursuivoit  les  huguenots ,  mais  c'étoit  sur- 
tout  pour  les  forcer  à  se  racheter.  Il  en  chassa 
plus  de  deux  mille  de  la  ville  seule  de  Dijon;  il 
traita  avec  la  même  rigueur  ceux  d'Is  sur  Tille , 
d'Auxone  et  de  Beaune  ;  il  les  ruina  par  des  con- 
tributions; il  fit  même  publier  à  son  de  trompe, 
le  7  juillet  ^  un  ordre  à  tous  les  paysans  ce  de 
<jC  prendre  les  armes ,  et  courir  siis  aux  rebelles , 
ce  ajoutant  qu'on  n'eût  à  recevoir,  loger,  aider 
ce  de  boire  ni  de  manger,  les  expulsés  des  villes;... 
<ic  qu'on  eût  à  tuer  et  massacrer  tous  ceux  qui 
ce  s'assembleroient  pour  prier  ailleurs  qu'aux 
ce  temples  de  l'Église  romaine.  »  Mais  comme  les 
huguenots  de  Bourgogne  n'avoient  point  offensé 
la  populace  par  leur  triomphe ,  ils  n'eurent  pas 
non  plus  à  éprouver  ses  fureurs.  Il  y  eut  seule- 
ment quelques  massacres  à  Auxerre ,  tandis  que 
Châlons-sur-Saône ,  Autun,  et  plus  tard  Mâcon , 
enlevés  de  vive  force  par  Tavannes  aux  hugue- 
nots ,  furent  pillés  par  ses  soldats,  (a) 

Quelle  que  fût  lasoufiBrance  du  reste  de  la  France, 
c'étoient  encore  les  provinces  du  Midi  que  la 
guerre  civile  ravageoit  avec  le  plus  de  fureur. 

(i)  Bèze.  L.  XV,  p.  SgS. 

(a)  Bèze.  L.  XV,  p.  391 .  —  Tavannes.  T.  XXVH ,  p.  79.  — 
DeThou.  L.  XXXI,  p.  2i5. 
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tS6a.      Les  deux  religions  s'y  trouvoient  plus  également 
balancées  en  forces  j  les  caractères  s'y  montroient 
plus  impétueux  et  plus  irascibles,  et  les  chefs 
des  deux  partis  déployoient  en  même  temps 
plus  de  talent  et  plus  de  férocité.  La  reine  Ca- 
therine paroit  avoir  eu  d'avance  le  sentiment  da 
danger  de  cette  exaltation  méridionale ,  et  avoir 
choisi  pour  la  calmer  des  commissaires  qu'elle 
cbargeoit  d'y  porter  l'édit  de  janvier,  et  de  le 
faire  accepter.  Elle  avoit  donné  au  comte  de 
Crussol ,  qui  étoit  presque  ouvertement  protes- 
tant ,  la  commission  de  faire  exécuter  l'édit  dans 
le  Dauphiné ,  la  Provence  et  le  Languedoc.  Elle 
avoit  destiné  une  mission  semblable  au  prince 
de  Condé  dans  la  Guienne ,  gouvernement  qui 
appartenoit  au  roi  de  Navarre  ;  mais  Condé ,  à 
l'approche  des  troubles ,  n'avoit  pas  voulu  s'é- 
loigner de  Paris  :  alors  Catherine  avoit  donné  la 
même  commission  à  Biaise  de  Montluc ,  qu'elle 
avoit  associé  pour  cela  à  Burie ,  Heutenant-géné- 
ral  de  la  province,  qui  avoit  toujours  favorisé 
les  réformés,  et  à  deux  membres  du  grand  con- 
seil qui  faisoient  ouvertement  profession  de  la 
réforme.  Il  est  probable  que  Catherine  suppo- 
soit  à  Montluc  les  mêmes  opinions  qu'à  son 
frère  l'é vêque  de  Valence ,  dont  elle  suivoit  alors 
les  conseils*  mais  Montluc,  qui  ne  connoissoit 
.    que  la  guerre ,  haïssoit  la  réforme  comme  une 
insubordination. 
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Le  midi  de  la  France  étoit  peuplé  de  grandes  i^^a. 
villes  commerçantes ,  qui  toutes  avoient  de 
grands  privilèges  municipaux,  et  se  gouver- 
noient  presque  comme  des  républiques  ;  il  étoit 
représenté  en  même  temps  par  des  états  pro- 
vinciaux ,  qui  se  tenoient régulièrement,  surtout 
en  Languedoc  ;  mais  aussi ,  quoique  avec  moins 
de  solennité,  en  Dauphiné,  en  Guienne  et  en 
Provence  :  aussi  il  sembloit  animé  d'un  esprit 
beaucoup  plus  républicain ,  beaucoup  plus  in- 
dépendant que  le  Nord.  Les  rois  n'avoient  ja- 
mais visité  ces  provinces  du  Midi  qu'en  passant , 
et  presque  comme  des  pays  de  conquête.  On 
auroit  dit  qu'elles  ne  faisoient  point  réellement 
partie  de  la  France,  hes  peuples  de  la  langue 
d'oc ,  différant  de  langage  et  de  mœurs ,  et  tou- 
jours  soumis  à  la  législation  romaine,  par  op- 
position aux  pays  de  coutumes ,  se  souvenoient 
encore  de  leur  ancienne  hostilité  contre  les 
Francs  barbares,  qui  les  avoient  envahis  autre- 
fois. Cette  grande  ligne  de  démarcation  paroît 
avoir  contribué  à  rendre  tous  les  méridionaux 
plus  empressés  à  admettre  la  réforme;  ils  se 
soudoient  beaucoup  moins  de  se  conformer  aux 
opinions  d'une  cour  qiii  leur  étoit  tout-^à-fait 
étrangère.  Ils  portoient  dans  leur  religion  les 
mêmes  sentimens  d'indépendance  et  d'attache- 
ment à  leurs  privilèges ,  qui  signaloient  leur  po- 
litique; ils  avoient  été  favorisés  aussi  par  Fin- 
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x&^'  flaence  des  gouverneurs  de  province  y  du  roi  de 
Navarre ,  en  Guienne ,  du  connétable  de  Mont- 
morency y  en  Languedoc ,  qui,  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  François  II  y  avoient  passé  pour  favo- 
rables aux  huguenots.  Mais  si  la  réforme  a  voit 
Eût  parmi  eux  des  progrès  rapides ,  si  une  moitié 
peut-être  de  la  population  l'a  voit  embrassée ,  le 
caractère  plus  impétueux  ,  plus  violent  des 
méridionaux  s'étoit  manifesté  dans  l'une  et 
l'autre  secte ,  et  le  triomphe ,  ou  des  protestans , 
ou  des  catholiques,  s'étoit  signalé  par  des  ou- 
trages plus  ofiensans  que  dans  te  Nord. 

Durant  l'année  i56i ,  mais  surtout  dans  l'in- 
tervalle entre  l'édit  de  juillet  et  l'édit  de  janvier, 
le  Midi  avoit  été  livré  à  des  convulsions  conti- 
nuelles. Dans  presque  toutes  les  villes  du  Lan- 
guedoc ,  les  protestans  se  trouvant  en  majorité , 
s'étoient  mis ,  à  main  armée ,  en  possession  des 
principales  églises.  Ils  s'étoient  encouragés  par 
les  dénonciations  de  l'Ancien  Testament  contre 
l'idolâtrie  ;  et  répétant  qu'il  valoit  mieux  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes,  ils  avoient  détruit  les 
images ,  les  habits  sacerdotaux ,  et  tous  les  ome- 
mens  d'église  ;  ils  avoient  traîné  dans  la  boue , 
ou  brûlé  sur  la  place  publique ,  les  rehques,  les 
ciboires ,  les  hosties ,  et  dansé  souvent  autour 
des  flammes,  avec  les  cris  les  plus  insultans  pour 
les  catholiques.  A  Montauban ,  à  Castres ,  à  Bé- 
ziers,  à  Nismes,  et  à  Montpellier,  où  ils  étoient 
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de  beaucoup  les  plus  forts,  ils  n'avoient  plus  ^^ôa. 
permis  l'exercice  d'aucun  culte  catholique;  ils 
avoient  arraché  les  religieuses  de  leurs  couvens, 
ils  les  avoient  conduites  de  force  au  prêche ,  et 
ils  en  avoient  engagé  plusieurs  à  se  marier.  Au 
contraire ,  à  Castelnaudary  et  à  Carcassonne , 
les  catholiques  s'étant  trouvés  les  plus  forts , 
avoient  massacré  les  huguenots ,  avec  toutes  les 
circonstances  les  plus  atroces.  Plusieurs  contrées 
montueuses  y  le  comté  de  Foix ,  avec  les  deux 
villes  de  Foix  et  de  Pamiers ,  le  Rouergue ,  le 
6é vaudan,  les  Cévennes,  étoient presque  absolu- 
ment convertis  au  protestantisme,  et  ne  s'étoient 
pas  montrés  moins  intolérans.  Les  paysans  des 
plaines  étoient  plus  généralement  demeurés  ca- 
tholiques.  Dans  la  capitale  de  la  province^  a 
Toulouse ,  le  parlement  étoit  papiste  et  intolé  - 
rant ,  et  il  avoit  pour  lui  une  partie  de  la  bour- 
geoisie et  une  grande  majorité  de  la  populace. 
Le  plus  grand  nombre  des  capitouls  et  le  reste  de 
la  population  étoient  protestans ,  et  ils  compen- 
soient  l'infériorité  de  leur  nombre  par  leur  zèle 
et  leur  fanatisme,  (i) 

Dans  la  Guienne  ,  le  parlement  de  Bordeaux 
étoit  de  même  dévoué  aux  papistes  et  intolé- 
rant par  principes  ;  mais  la  grande  majorité  de  la 


.(')  ^oyez  tout  le  livre  X  de  Bèze.  T.  m,  p.  i-ai4.  ^^ 
Hist.  de  Languedoc.  T,  V,  L.  XXXYIII,  p.  197-215. 
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i56a.  bourgeoisie ,  comme  celle  de  la  noblesse  du  voi- 
sinage ,  étoit  huguenote ,  et  la  populace  n'avoit 
pas  encore  manifesté  sa  préférence.  Dans  les 
villes  d'Agen,  de  Nérac,  de  Marmande,  de  Vil- 
leneuve et  de  Bergerac,  les  huguenots  étoient 
assez  nombreux  pour  avoir  interdit  l'ancien 
culte,  (i) 

En  Dauphiné ,  le  parlement  de  Grenoble  étoit 
papiste  aussi  ,  mais  cependant  plus  modéré.  Les 
deux  religions  se  balançoient  assez  également  à 
Grenoble;  les  huguenots  étoient  les  maîtres  à 
Valence ,  à  Montélimart ,  et  dans  toute  la  région 
des  Hautes* Alpes.  Dans  toute  la  province  ils  pa- 
roissoienten  nombre  supérieur  aux  catholiques. 
En  Provence ,  au  contraire  ,  ils  étoient  partout 
en  infériorité  y  si  ce  n'est  dans  les  districts  occu- 
pés par  les  anciens  Vaudois  et  les  Basses- Alpes. 
Enfin  dans  le  Lyonnais ,  le  Forez  et  le  Beaujo- 
lais y  ils  balançoient  à  peu  prés  le  nombre  des 
catholiques ,  et  dans  la  ville  de  Lyon  ils  avoient 
l'avantage  de  la  richesse  bien  plus  encore  que 
celui  du  nombre,  (a) 

C'étoit  à  la  fin  de  l'année  i56i  que  les  pro- 
testans  d'Agen,  se  sentant  les  plus  forts,  s'étoient 
emparés  des  églises,  et  avoient  profané  les  autels 


(i)  Th.  de  Bèze.  T.  H ,  L.  IX ,  p.  ySa. 
(i)  Théod.  de  Bèze.  L.  XI ,  sur  Lyon  ;  L.  XII  >  sur  Gre- 
noble ',  et  L.  XIII  y  sur  la  Provence. 
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et  les  images.  Ils  en  avoient  agi  de  même  à  la  iSiSx 
Penne ,  à  Villeneuve  en  Agénois  et  à  Condom  j 
ils  avoient  au  contraire  été  expulsés  de  Moissac, 
de  la  Réole ,  de  Grenade.  A  Cahors  on  comptoit 
beaucoup  de  protestans  dans  l'université ,  très 
peu  parmi  le  peuple.  L'évêque  Pierre  Ber- 
trandi  /frère  du  cardinal  de  Sens  ^  qui  a  voit  été 
garde  des  sceaux,  ayant  soulevé  la  populace  ^ 
les  protestans  furent  attaqués  le  dimanche 
i6  novembre  i56i ,  pendant  qu'ils  étoiént  au 
prêche ,  et  tous  égorgés.  Peu  de  jours  après ,  le 
22  novembre,  le  seigneur  de  Fumel ,  ardent  ca- 
tholique y  fut  attaqué  dans  son  château ,  non  loin 
de  Cahors ,  par  ses  vassaux,  qui  étoient  protes- 
tans ,  et  massacré  avec  des  circonstances  atroces. 
Ces  violences  réciproques  avoient  aigri  les  es- 
prits ,  lorsque  Biaise  de  Montluc  arriva  dans  la 
province  le  aa  janvier  1662.  (i) 

Montluc ,  que  la  reine  avoît  choisi  comme  un 
homme  prompt  et  hardi,  qui  sauroit  se  faire 
obéir  ^  et  qui  n'étoit  gêné  par  des  scrupules  ni 
religieux ,  ni  d'aucune  autre  espèce ,  avoit  la 
commission  de  réprimer  tous  les  attentats  contre 
la  paix ,  de  faire  cesser  toutes  les  injures  récipro- 
ques, et  d'obliger  les  hommes  des  deux  reli- 
gions à  vivre  en  harmonie  les  uns  avec  tes 


(i)  De Thou.  L.  XXXU , p.  aSS,  a85.  —  Montluc.  T.  XXIV, 
L.  V,  p.  191.  —  Bèze.  T.  II,  L.  IX,  p.  752. 
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i*»»-      autres.  Mais  il  semble  qu'il  avoit  auparavant  été 
pratiqué  par  desagens  du  triumvirat,  qui  étoient 
déjà  d'intelligence  avec  Philippe  II  d'Espagne  ; 
que  ceux-ci  lui  avoient  fait  espérer  l'investiture 
du  comté  d'Armagnac,  s'il  vouloit  les  servir,  et 
que  l'un  des  projets  qui  lui  avoient  été  suggé- 
rés ,  étoit  d'enlever  Jeanne  d' Albret  avec  ses  en- 
fans  ,  pour  les  livrer  au  roi  d'Espagne ,  et  lui  fa- 
ciliter ainsi  la  conquête  de  la  Basse-Navarre  (i). 
S'occupant  fort  peu  de  religion ,  il  ne  connoissoit 
que  la  guerre ,  l'obéissance  militaire,  et  le  bour- 
reau comme  moyen  de  l'obtenir*  Les  protestans 
étoient  à  ses  yeux  des  rebelles;  il  voyoit  bien 
que  la  reine  s'étoit  momentanément  rapprochée 
d'eux ,  et  que  l'édit  de  janvier  leur  accordoit  la 
liberté  de  s'assembler  ;  mais  il  croyoit  qu'on  de- 
voit  se  hâter  de  révoquer  des  concessions  faites 
à  la  peur  ;  et  dès  que  les  triumvirs  se  furent  ren- 
dus maîtres  de  la  reine  et  du  roi ,  sa  corres- 
pondance avec  la  cour  le  confirma  dans  cette 
opinion  :  son  impétuosité  entraîna  son  collègue 
Burie,  qui  jusqu'alors  avoit  passé  pour  tolérant, 
si  ce  n'est  même  pour  huguenot  ;  ses  talens  ,  son 
ambition  et  la  force  de  sa  volonté  le  mirent  à  la 
tête  de  tout  le  parti  catholique ,  aussi  bien  dans 
le  Languedoc  que  dans  la  Cruienne.  Il  avoit  en- 
gagé deux  bourreaux  à  son  service ,  qu'on  ap- 

(î)  Observât,  sur  Moiitluc.  T.  XXIV,  p.  45o-453.  —  Reg. 
de  La  Planche ,  p.  'jS'j. 
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peloit  ses  laquais.  Par  eax  il  faisoit  exécuter      i563. 
sans  jugement  ceux  qu'il  lui  plaisoit  de  déclarer 
coupables.  «  On  me  mande  y  dit-il ,  que  les  corn* 
a  missaires  nommés  par  la  reine  avoient  dit,  que 
«  puisque  je  faisois  justice  sans  procédure ,  ils 
ce  me  feroient  à  moi-même  le  procès  après  l'avoir 
((  fait  aux  autres.  »  Mais  cette  menace  ne  l'ar- 
rêta pas  :  arrivé  à  Fumel ,  ou  il  vouloit  venger 
la  mort  du  seigneur  tué  par  ses  paysans ,  il  ra- 
conte que,  d'après  sesordres,  «  en  un  jour  il  en  fut 
ce  pendu  ou  mis  sur  la  roue  trente  ou  quarante.  » 
A  Cahors,  au  contraire,  où  les  commissaires 
du  parlement  de  Bordeaux  étoient  sur  le  point 
de  condamner  ceux  qui  avoient  dirigé  le  mas- 
sacre des  protestans,  Montluc  entra  dans  leur 
salle ,  et  tirant  à  moitié  l'épée  hors  du  fourreau, 
il  menaça  de  pendre  de  sa  main  les  juges  aux 
fenêtres  de  leur  palais,  s'ils  ne  mettoient  immé- 
diatement les    prévenus  en   liberté.  A   Ville- 
franche  en  Rouergue ,  où  des  huguenots  étoient 
accusés  d'avoir  brisé  des  images ,  les  juges  as- 
semblés persistoient  à  ne  point  vouloir  les  con- 
damner. Montluc ,  pendant  leur  délibération,  se 
fit  livrer  tous  les  prévenus,  et  les  fit  pendre  par 
ses  bourreaux  aux  fenêtres  du  palais ,  à  l'heure 
même  où  les  juges  se  préparoient  à  les  acquit* 
ter.  (i) 

(i)  Montluc.  T.  XXIV,  L.  V,  p.  ao5,  îo8,  qo,  iij.  — 
De  Thou.  L.  XXXII,  p.  a88. 
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i56i.  Montluc  étoit  à  Faudoas   dans  l'Armagnac 

lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  sédition  de  Tou- 
louse :  l'édit  de  janvier  avoit  été  publié  dans 
cette  ville  le  6  février ,  et  les  protestans  avoient 
été  mis  en  possession  de  quelques  églises  des 
faubourgs;  on  avoit  pu  remarquer  alors  qu'ils 
étoient  bien  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avoit  sup- 
posé, qu'ils  comptoient  dans  la  ville  de  vingt  à 
vin^-cinq  mille  communians ,  et  que  les  huit 
capitouls  leur  étoient  favorables.  Ils  avoient  an- 
noncé qu'ils  célébreroient  la  sainte  Cène  le  )our 
de  Pentecôte,  17  mai;  mais  le  parlement,  pré- 
venu par  une  lettre  de  Montluc  qu'ils  avoient 
un  projet  formé  pour  s'emparer  de  la  ville ,  leur 
défendit  de  s'assembler,  et  leur  enjoignit  de 
faire  sortir  immédiatement  tous  les  étrangers  de 
Toulouse.  Le  ministre  la  Barelle ,  cordelier  dé- 
froqué ,  homme  imprudent  et  impétueux ,  qui 
étoit  le  chef  des  calvinistes ,  au  lieu  d'obéir  à 
ces  injonctions ,  détermina  son  parti  à  s'empa- 
rer de  la  maison  de  ville  ou  Capitole ,  ce  qui  fut 
exécuté  par  surprise  dans  la  nuit  du  1 1  au  1  a  mai. 
Le  parlement  de  Toulouse  rendit  aussitôt  un 
arrêt  pour  destituer  les  capitouls  et  en  nommer , 
de  sa  propre  autorité ,  de  nouveaux.  Il  envoya 
des  courriers  à  Montluc  et  aux  capitaines  de 
gendarmerie  Terride,  Bellegarde  et  Fourque- 
vaux ,  pour  leur  demander  d'amener  à  Toulouse 
leurs  compagnies  d'ordonnance ,  et  faisant  son- 
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ner  le  tocsin ,  les  conseillers  en  robe  rouge  se     i56i. 
mirent  à  la  tête  de  la  populace  pour  attaquer  le 
Gapitole.  (i) 

La  populace  de  Toulouse  prit  avec  ardeur 
les  armes  pour  la  cause  catholique  ;  elle  regardoit 
tout  enseignement  littéraire  comme  un  commen- 
cement d'hérésie  :  aussi  ses  premiers  attroupe- 
mens  se  formèrent  autour  des  boutiques  des  li- 
braires ;  des  hommes  qui  ne  savoient  pas  lire , 
portèrent  sur  les  places  publiques  tous  les  livres 
qu'elles  contenoient ,  et  les  brûlèrent  tous ,  sans 
exception.  La  populace  attaqua  ensuite  les  mai- 
sons des  protestans;  toutes  celles  qui  n'étoient 
pas  comprises  dans  l'enceinte  qu'ils  avoient  forti- 
fiée et  qui  formoit  à  peu  près  un  tiers  de  la  ville , 
furent  forcées ,  pillées ,  et  les  habitans ,  quand  on 
pouvoit  les  atteindre ,  furent  jetés  dans  la  Ga- 
ronne. Les  protestans,  qui  avoient  du  canon  à 
Fhôtel-de- ville ,  repoussoient  toutes  les  attaques 
dirigées  contre  eux,  et  attendoient  avec  con- 
fiance les  renforts  qui  leur  étoient  promis  de 
Montauban  et  d'autres  villes  protestantes;  ils  ne 
savoient  pas  que  Montluc,  avec  sa  cavalerie, 
battoit  la  campagne  et  ne  laissoit  approcher  per- 
sonne. Les  combats  continuèrent  dans  la  ville 
pendant  une  semaine  entière  avec  beaucoup  de 


(i)  Montluc.  L.  V,  p.  a4o.  —  Bèze.  T.  III ,  L.  X ,  p.  1 1 .  — 
Hist.  gén^  Languedoc.  L.  XXXVIII,  p.  aig. 
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iSGa.  bravoure,  mais  aussi  avec  tout  l'acharnement ^ 
toute  la  cruauté  des  guerres  civiles.  Ënfin^  la  po« 
pulace  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  réduire 
l'hôtel-de- ville,  mit  le  feu  à  tout  le  quartier  en- 
vironnant, dans  l'espoir  que  l'incendie  gagneroit 
le  Capitole.  Le  feu  fut  arrélé  ;  mais  les  vivres 
et  la  poudre  commencèrent  à  manquer  aux  as- 
siégés ;  aussi  le  samedi ,  16  mai ,  une  capitulation 
fut  offerte  par  eux  et  acceiptée.  Les  huguenots 
consentirent  à  laissa:  au  Capitole  leurs  armes  et 
leurs  bagages ,  sous  la  promesse  qu'ils  pourroient 
se  retirer  en  sûreté  à  Castres  ou  à  Montaubaa. 
Beaucoup  de  malades,  de  femmes  et  de  vieillards, 
profitèrent  de  la  trêve  pour  se  mettre  en  route 
la  nuit  même  ;  mais  les  plus  courageux ,  les  plus 
enthousiastes,  vouloient  pour  la  dernière  fois 
célébrer  la  Cène  à  Toulouse,  le  matin  du  di- 
manche ,  1 7  mai ,  jour  de  Pentecôte*  Avec  lœe 
courageuse  résignation,  ils  se  rassemblèrent  dans 
leur  église  pour  se  recommander  à  Dieu  au  mo<' 
ment  où  ils  alloient  quitter  leurs  biens  et  leurs 
maisons ,  et  commencer  leur  pèlerinage  dans  la 
terre  d'exiL  Comme  ils  jugèrent  plus  prudent 
de  ne  pas  affronter  la  populace  ameutée,  ils  at- 
tendirent le  soir  pour  se  mettre  en  route.,  et 
passèrent  la  journée  en  prières  ou  àohanter  des 
psaumes  ensemble.  Enfin,  entre  huit  et  neuf 
heures  du  soir,  ils  sortirent  par  la  porte  de  Ville- 
neuve. Mais  leurs  ennemis  les  attendant,  ct^ 
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les  suivant  dans  l'ombre ,  ils  tombèrent  sur  eux      i56a. 
dès  qu'ils  les  virent  divisés  en  petits  détache- 
mens;  dans  tous  les  villages,  le  tocsin  sonnoit  à 
leur  approche  ;  ils  étoient  sans  armes  ;  ils  furent 
tous  massacrés:  trois  mille  personnes  périrent 
dans  cette  retraite.  Le  lendemain ,  Montluc  en- 
trant dans  la  ville ,  fit  poursuivre  par  les  tribu- 
naux ceux  qui  n'avoient  pas  péri  dans  les  com- 
bats ou  dans  leur  fuite  au  travers  des  champs. 
Le  parlement  de  Toulouse  étoit  troublé ,  en 
même  temps ,  par  la  violence  de  ses  haines  re- 
ligieuses ,  par  le  ressentiment  pour  son  autorité 
méprisée ,  et  par  le  souvenir  de  la  peur  qu'il 
avoit  éprouvée  i  Son  acharnement  se  manifesta 
dans  ses  poursuites  ;  deux  cents  personnes  furent 
exécutées  dans  le  cours  de  l'été  ;  quatre  cents 
furent  condamnées  à  mort  par  contumace.  Trois 
fois  le  roi ,  à  la  recommandation  du  chanceUer 
de  l'Hôpital ,  accorda  une  amnistie  aux  protes- 
tans  de  Toulouse,  et  trois  fois  le  parlement 
refusa  de  l'enregistrer,   et  continua  les  sup- 
plices, (i) 

Le  jour  même  où  les  protestans  évacuèrent 
Toulouse ,  le  cardinal  Laurent  Strozzi ,  évêque 

(i)  De  Thou.  L.  XXXH,  p.  291.  —  Montluc.  T.  XXIV, 
L.  V,  p.  a4o-a54.  —  Théod.  de  Bèze.  T.  UI,  L.  X,  p.  11  à 
38.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVIII ,  p.  219- 
iiS-y  et  note  4  ,  p.  63i  ;  Preuves ,  129.  —  D'Aubigné.  L.  M, 
c.  4,  p.  i36-  --  La  PopUnière.  L.  Vni,  f.  3ii,  3i5. 
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1X2.      d'Alby ,  excita  la  populace  catholique  de  Gail- 
lac  sur  le  Tarn  à  massacrer  les  protestans  qui 
s'étoient  assemblés  pour  la  sainte  Cène;  il  en 
périt  plus  de  cent  cinquante  :  lorsque  la  nou- 
velle en  fut  portée  à  Rabasteios ,  les  protestans 
se  soulevèrent  à  leur  tour,  et  ils  tuèrent  tous 
ceux  qu'ils  soupçonnèrent  d'avoir  eu  quelque 
part  au  massacre  de  Gaillac.  Limoux ,  ville  cé- 
lèbre par  ses  manufactures  de  drap ,  fut  pillée 
par  les  catholiques  :  Jean  de  Lé  vis  de  Mirepoix, 
qui  les  conduisoit ,  conservoit  dans  sa  famille , 
dès  le  temps  des  guerres  des  Albigeois,  le  titre 
de  maréchal  de  la  foi,  accordé  à  ses  ancêtres 
en    récompense  de  leur  zèle  pour  l'inquisition. 
On  assure  qu'il  gagna  400,000  francs  au  pillage 
de  Limoux ,  où  tous  les  genres  de  crimes  fu- 
rent permis  aux  soldats.  Montauban,  qui  fut 
en  quelque  sorte  la  capitale  des  religionnaires 
dans  le  Midi ,  fut  assiégé  trois  fois  par  les  ca- 
tholiques, à  la  fin  de  mai,  au  milieu  de  sep- 
tembre, et  le  9  octobre;  ce  dernier  siège  dura 
jusqu'au  i5  avril  et  à  la  publication  de  la  paci- 
fication générale.  Dans  aucune  ville  les  hugue- 
nots  ne  montrèrent  plus  de  valeur,  plus  de 
constance ,  et  ne  se  résignèrent  à  de  plus  dures 
privations,  (i) 


(ï)  Théod.  de  Bèze.  T.  IH,  L.  X,  p.6i-i36.  ^  Hjst.  de 
Languedoc.  L.  XXXVIII,p.  264. 
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Dans  le  Bas-Languedoc ,  Jacques  de  Crussol ,  isea» 
seigneur  de  Beaudiné ,  étoit  arrivé  d'Orléans , 
chitrgé  par  le  prince  de  Condé  de  se  mettre  à  la 
tête  des  religionnaires;  il  avoit  pris  Béziers,  et 
il  étoit  obéi  dans  toute  la  province,  du  pied 
des  Pyrénées  jusqu'au  Rhône.  Le  vicomte  de 
Joyeuse ,  que  le  connétable  de  Montmorency , 
gouverneur  du  Languedoc,  avoit  nommé  son 
lieutenant,  lui  étoit  opposé;  de  fréquens  com- 
bats furent  livrés  entre  eux.  Les  réformés 
avoient  convocjué  à  Nîmes  les  états  de  la  pro- 
vince pour  le  a  novembre;  leur  assemblée  se 
prolongea  jusqu'au  ii,  et  elle  déféra  au  comte 
de  Crussol  le  gouvernement  du  Languedoc ,  en 
le  nommant  chef  et  conservateur  du  pays  jus- 
qu'à la  majorité  du  roi.  C'étoit  le  frère  aîné  de 
Beaudiné,  et  celui  que  la  reine  avoit  auparavant 
nommé  commissaire  dans  les  provinces  du  Midi  : 
il  s'étoit  alors  retiré  à  Uzès.  Crussol  accepta  ce 
commandement ,  se  séparant  ainsi  des  autres 
courtisans  qui  s'étoient  montrés  favorables  aux 
religionnaires  tant  que  Catherine  les  avoit  pro- 
tégés ,  et  qui  leur  faisoient  partout  la  guerre  de- 
puis que  la  reine  avoit  changé  de  parti.  Chacune 
des  vingt  ou  trente  villes  du  Languedoc  eut 
alors  son  histoire ,  ses  combats  et  ses  martyrs  : 
Montpellier,  Agde,  Béziers,  furent  assiégés  à 
plusieurs  reprises  ;  Beaucaire  fut  pris  et  repris 
trois  fois  dans  une  journée  ;  et  dans  toute  la  val- 
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i56j.  léc  du  Rhône  tes  chefs  protestans  et  catholiques 
demandèrent  tour  à  tour  ou  offrirent  leurs  se- 
cours aux  che&  qui  faisoient  en  même  temps  la 
guerre  dans  la  Provence  et  le  Dauphiné.  (i) 

Dans  ces  deux  provinces  la  guerre  avoit  aussi 
commencé  partout  à  la  fois  avec  un  égal  achar- 
nement ,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
avoient  d'abord  signalé  leur  courage  et  leurs 
talens  en  se  mettant  à  la  tête  de  quelque  pe- 
tite bande  pour  attaquer  ou  défendre  quelque 
ville  y  mais  bientôt  tout  le  pouvoir  dans  le  parti 
protestant  passa  aux  mains  de  François  de  Beau- 
mont  y  baron  des  Adrets ,  honune  qui  avoit  de 
grands  rapports  avec  Montluc,  par  sa  bravoure , 
par  son  esprit  de  ressource ,  par  la  rapidité  de 
ses  mouvemens ,  par  la  violence  de  ses  empor- 
temens,  mais  surtout  par  son  impitoyable  fé- 
rocité. Les  protestans,  dont  il  avoit  embrassé 
le  parti ,  se  glorifioient  de  ses  victoires ,  de  la 
terreur  qu'il  inspiroit  à  leurs  adversaires ,  mais 
en  même  temps  ils  le  regardoient  comme  une 
espèce  de  fou ,  dont  ils  se  défioient  sans  cesse. 

Le  gouvernement  de  Dauphiné  appartenoit 
au  duc  de  Guise ,  qui  s'étoit  fait  représenter 

(i)  Th.  de  Bcze.  T.  lU,  L.  X,  p.    iSgàaoa.  —  Hist.  de 

Languedoc.  L.  XXXVIII ,  p.  23i-242  j  et  Preuves,  p.  i55.  — 

De  Tbou.   L.  XXXTT ,  p.  297-303.  —  MonUuc.  T.  XXIV, 

p.  25g.  —  Le  Laboureur,  note  aux  Mcm.  de  Castelnau.  T.  II, 
p.  56, 


DES  FRANÇAIS.  3^7 

dans  la  province  par  La  Moite  Gondrin ,  homme  isûi. 
distingué  pai'  sa  naissance  et  sa  valeur,  mais 
qm  ^  dans  ses  rapports  avec  les  protestans ,  s'é<- 
toit  montré  dixr  et.  cruel.  Il  voulut  se  saisir  de 
la  vilfe  de  Valence  dont  presque  toute  la  popu- 
lation étoit  protestante ,  et  profitant  pour  cela 
de  ce  que ,  selon  l'édit  de  janvier ,  le  prêche  se 
faisoit  hors  des  murs  ,  il  fit  fermer  les  portes  à 
la  congrégation  le  i»6  avril  pour  l'empêcher  de 
rentrer  ;  les  portes  furent  bientôt  forcées  avec 
l'aide  de  ceux  qui  étoient  restés  dans  la  ville  ^ 
La  Motte  Gondrin  fut  assiégé  dans  sa  maison  , 
il  fut  atteint  avec  cinq  ou  six  de  ses  serviteurs , 
tué  et  pendu  aux  fenêtres.  Les  principaux  chefs 
die  la  noblesse  du  Dauphiné  étoient  cependant 
accourus  à  Valence  ;  et  c'est  alors  qu'ils  dési-^ 
gnèrent  unanimement  le  baron  des  Adrets  pour 
les  commander,  (i) 

La  nouvelle  de  cet  événement  encouragea 
les  protestans  de  Lyon,  qui,  dans  la  nuit  du  3o 
avril ,  se  rendirent  maîtres  par  surprise  de  cette 
ville  ;  ils  y  appelèrent  aussitôt  des  Adrets ,  qui 
était  auparavant  colonel  des  légionnaires  de 
Lyonnais,  Dauphiné,  Provence  et  Languedoc. 
Celui-ci ,  avec  l'aide  des  capitaines  de  Blacons 
et  Condorcet ,  leva  dans  Lyon  deux  mille  sol- 


(i)  Bèze.  T.  m,  L.  XII,  p.  i5i.  -  De  Thou.  L.  XXXI, 
p.  ai8. 
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dats ,  qu'il  chargea  de  garder  la  ville ,  et  d'y 
protéger  les  parsonnes  et  les  propriétés ,  leur 
reconunatidaDt  de  n'y  permettre  aucun  autre 
culte  que  le  protestant.  Il  eu  ressortit  presque 
aussitôt  pour  chasser  du  Forez  un  parti  de  no- 
blesse catholique  qui  s'y  étoit  rassemblé  ;  pois 
il  revint  sur  Grenoble,  où  il  contraignit  le  par- 
lement à  expulser  ceux  des  conseillers  qui  n'a- 
Toient  pas  embrassé  la  réforme.  Comme  dans 
tout  le  Dauphiné  la  grande  masse  de  la  popu- 
lation étoit  protestante ,  la  révolution  s'accom- 
plit avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  partout  les  fa- 
natiques se  portèrept  avec  fureur  dans  les  tem- 
ples pour  y  détruire  toute  trace  de  ce  qu'ils' 
nommoient  idolâtrie  ;  toutes  les  images  furent 
brisées ,  tous  les  autels  furent  profanés ,  et  le 
culte  catholique  fut  supprimé  dans  toute  la  pro- 
vince ,  excepté  à  Embrun  et  à  Briançou.  (i) 

Au  lieu  de  fixer  à  Grenoble  son  quartier- 
général  ,  des  Adrets  choisit  Valence  poiu:  être  la 
capitale  des  protestans  du  Dauphiné ,  et  il  y  fit 
transporter  l'artillerie  de  Grenoble.  Il  comptoit 
plus  de  six  mille  hommes  dans  sa  petite  armée, 
qu'il  rendit  plus  redoutable  encore  par  l'habileté 
et  la  promptitude  de  ses  che&  que  par  le  nombre 
de  ses  soldats.  Il  se  préparoit  à  résister  à  Maugi- 


(0  Bèze.  L.  XI,  p.  a, 8;  et  L.  XH,  p.  a55.  ■ 
L.  XXXI ,  p.  319. 
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ron,  que  le  duc  de  Guise  avoit  nommé  son  lieute- 
nant, pour  remplacer  La  Mothe  Gondrin,  et  qui 
rassembloit  alors  des  troupes  à  Chambéry ,  lors- 
qu'il fiit  alarmé  par  la  nouvelle  de  la  prise  d'O- 
range. Cette  petite  principauté  appartenoit  à 
Guillaume  de  Nassau  ;  son  indépendance  avoit 
été  reconnue  une  dernière  fois  par  le  traité  de 
Cateau-Cambresis.  Guillaume,  qui^^sidoit  dans 
^les  Pays-Bas,  avoit  probablement  déjà  embrassé 
secrètement  la  réfon|Ép|krv'oit  du  moins  laissé 
ses  sujets  une  enSre  11^^  de  conscience  ; 
si  la  religion  prot^^te  én^|rofessée  publi- 
^ment  à  Orange.  C^^É|era^usoit  autant 
>lère  que  de  défiance  àTabri»  Serbelloni, 
Lt  de  Pie  IV,  qui  commandoit 
ion  et  le  comtatVenaissin.  S< 
)lé  dans  ce  petit  Etat, 
un  corps  assez  redoul 
moins  encore  poi 
les  sujets  du  paj 
nation  d< 


i5«k. 


»ur  lui  dans 
^elloni  avoit 
lavé  dans  la 
h  de  troupes 
Contenir  dans 


que  pour  con- 
résie  dans  les  pro-* 


vmces  voismeS^ÊtÊ^IK  projet  qui  avoit  été 
concerté  avec  François  II.  Serbelloni  surprit 
Orange  le  5  juin,  à  la  pointe  du  jour,  'avec  l'aide 
des  catholiques  de  la  ville  qui  lui  ouvrirent  les 
portes.  Tous  les  habitans  qui  ne  réussirent  pas 
à  s'échapper  dans  le  premier  moment ,  furent 
massacrés ,  et  les  catholiques ,  même  ceux  qui 
avoient  livré  les  portes ,  ne  furent  pas  plus  épar- 
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x^ts.  gn^  quQ  1^  protestans;  mm&  coiihuc  ceux-ci  y 
animés  d'un  enthousiasmer^igieax,  avoientpFé- 
tendu  96  signaler  pur  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
les  soldats  du  pape,  pour  les  outragei'dayai^ge, 
mélèrœt  à  leur  supplice  toutes  les  circonstances 
les  plus  révoltantes  de  libertinage  et  d'obscé- 
nité, (i) 

A  cette  t^fftvelle,  des  Adrets,  furieux,  repartit 
de  Grenoble  avec  quatre  enseignes.  Il  arriva 
le  7  juin  à  Montélimart,  où  il  réunit  encore 
qùdques  soldats  :  il  attaqua  aussitôt  Pierrelatte  , 
la  place  la  plus  proche  entre  celles  qu'occupoient 
les  soldats  du  pape ,  il  la  prit  d'assaut ,  et  y  fît 
tuer  tous  ceux  qu'il  y  trouva  portant  les  armes. 
Trois  cents  hommes  de  garnison  s'étoient  cepen- 
dant retirés  dans  le  château ,  bâti  au  milieu  de 
la  ville  sur  un  rocher  escarpé ,  qu'on  regardoit 
comme  inexpugnable  ;  mais  la  rage  des  réfugiés 
d'Orange  leur  fit  découvrir  les  moyens  d'attein- 
dre les  bourreaux  de  leurs  familles  ;  le  château 
fut  pris  peu  d'heures  après  la  ville ,  et  tout  ce 
qui  se  trouvoit  dedans  fut  égorgé.  Les  habitans 
du  bourg  Saint- Andéol  et  du  Pont -Saint-Esprit 
apportèrent  leurs  clefs  à  des  Adrets  ;  Boulène, 
qui  ayoit  une  garnison  pontificale ,  résista  ,  fut 
pris  d'assaut ,  et  tous  les  soldats  du  pape  furent 


(i)  Th.  de  Bèzc.  T.  III,  L.  XII,  p.  260-263.  —  DcThoii. 
}j,  XXXI,  p.  22"^). 
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passés  au  fil   de  l'épée.  Des  Adrets  fut  alors     i562. 
rappelé  à  Grenoble  par  la  nouvelle  que  Mau- 
giron  venoit  d'être  reçu  dans  cette  ville.  Il  le 
fit  fuir  devant  lui  sans  livrer  de  combat  (i). 
Il  avoit  chargé  ses  lieutenans ,  Blacons  et  Pon- 
cenet ,  de  chasser  du  Forez  un  grand  rassemble- 
ment de  paysans  catholiques ,  que  dirigeoient 
les  barons  de  Saint-Vidal   et  de   Saint-Prié  : 
ils  furent  dispersés  en  effet ,  quoique  cinq  ou  six 
fois  plus  nombreux  que  les  vainqueurs,  et  la 
ville  de  Feurs  fut  prise  ;  mais  des  Adrets,  pour 
achever  de  purger  le  Forez ,  vint  attaquer  lui- 
même  les  villes  de  Mouron  et  de  Montbrizôn. 
Il  prit  la  dernière  le  i6  juillet,  et,  malgré  les 
instances  de  Blacons  et  de  Poncenet ,  il  en  con- 
dauma  toute  la  garnison  à  périr.  Il  réserva  seule- 
ment un  certain  nombre  de  prisonniers  pour  se 
donner  le  plaisir,  après  son  dîner,  et  par  manière 
de  récréation ,  de  les  faire  sauter  les  uns  après 
les  autres  du  haut  d'une  tour.  L'un  d'eux,  après 
avoir  pris  sa  course,  s'arrêta  par  deux  fois  au 
bord  du  mur.  c<  Tu  as  bien  de  la  peine  à  faire 
le  saut ,  lui  dit  des  Adrets.  y>  a  Monseigneur , 
je  vous  le  donne  en  dix.  »  Le  barbare  sourit , 
et  lui  fit  grâce  de  la  vie  (2).  Cependant  tous  les 


(i)  Bèzc.  L.  XII,  p.  :t65. 

(2)  Bczc.  L,  XI ,  p.  223.  -  De  Thou.  L.  XXXI ,  p.  252. 
D'Aubignc.  LrlII,  c.  7,  p.  147. 
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i562.  protestons ,  entre  autres  le  cardinal  Châtillon  , 
qui  se  faisoit  nommer  comte  de  Beauvais ,  dont 
il  étoit  évêque ,  et  que  ses  frères  avoient  envoyé 
dans  le  Midi,  sentoient  combien  les  fureurs  de  des 
Adrets  faisoient  de  tort  au  parti ,  et  sollicitoient 
le  prince  deCondé  d'y  porter  remède.  Celui-ci 
envoya  Soubise,  chevalier  de  l'ordre,  homme  de 
cœur  et  d'expérience ,  à  Lyon,  dont  il  lui  donna 
le  gouvernement.  Soubise  fit  son  entrée  dans 
cette  ville  le  19  juillet ,  et  il  y  fut  bientôt  joi&t 
par  quinze  enseignes  de  Suisses.  Les  protestans 
avoient  levé  ces  troupes  à  Berne ,  à  Neufchâtel 
et  en  Valais ,  sous  prétexte  de  délivrer  la  reine- 
mère  et  le  roi  de  leur  captivité ,  prétexte  qu'il 
semble  que  Catherine  n'étoit  pas  fâchée  de  voir 
employer.  (1) 

Soubise  adressa ,  au  nom  du  prince  de  Condé, 
quelques  reproches  à  des  Adrets  sur  sa  cruauté , 
et  il  avertit  les  gens  de  guerre  qu'il  châtieroit 
sévèrement  ceux  qui  se  conduiroient  de  même. 
Des  Adrets  en  parut  d'abord  offensé  j  puis  il 
s'apaisa  et  partit  avec  une  troupe  bien  armée  et 
bien  payée,  pour  le  Dauphiné  :  il  y  étoit  appelé 
par  les  sieurs  de  Mouvans  et  de  Montbrun ,  qui 
avoient  peine  à  tenir  tête  aux  Provençaux  et  aux 
troupes  du  pape.  Des  Adrets  joignit  Montbrun  à 


(i)  De  Thou.  L.  XXXI,  p.  aSa.  —  Bèze.  L-  XI,  p.  224.  — 
Tavannes.  T.  XXVH,  p.  72 ,  76. 
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Vauréas  le  26  juillet,  au  moment  où  celui-ci  ^96^. 
étoit  rangé  en  bataille  ^  pour  attendre  l'attaque 
du  comte  de  Suze,  général  du  pape.  Des  Adrets 
mit  en  déroute  ce  comte ,  lui  prit  toute  son  artil- 
lerie ,  lui  tua  presque  toute  son  infanterie ,  et 
quelques  gentilshommes  de  marque.  Des  Adrets 
emporta  ensuite  Caderousse,  Courthaison,  le 
pont  de  Sorgues,  et  répandit  une  extrême  terreur 
dans  Carpentras  et  Avignon  ;  mais  il  avoit  telle- 
ment épuisé  ses  troupes  par  la  rapidité  de  sa 
marche ,  et  les  privations  auxquelles  il  les  ex- 
posoit ,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  le  2  août  à 
Valence  pour  les  rétablir.  ( i  ) 

L'état  de  foiblesse  auquel  la  fatigue  avoit  ré- 
duit des  Adrets ,  fut  funeste  à  Mouvans ,  qui , 
aussi  bien  que  Montbrun  ,lui  avoit  envoyé  lettre 
sur  lettre  pour  lui  demander  des  secours.  Mou- 
vans ,  qui  s'étoit  déjà  signalé  à  la  tête  des  pro- 
testans  de  Provence ,  pendant  le  règne  de  Fran- 
çois II,  puis  avec  les  Vaudois  du  Piémont,  avoit 
recommencé  la  guerre  sous  Charles  IX ,  mais 
avec  des  chances  plus  fâcheuses  encore.  Les 
protestans  étoient  en  grande  minorité  dans  toute 
la  Provence ,  excepté  dans  les  vallées  des  Vau- 
dois et  à  Mérindol.  Le  comte  de  Tende ,  gou- 
verneur de  la  province ,  qui  lés  favorisoit ,  avoit 
été  attaqué  par  le  comte  de  Sommerive ,  son 

(i)  Bèze.  L.  XII,  p.  a75.  —  De  Thou.  L.  XXXI ,  p.  ^ia. 
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i56a.  propre  fils ,  que  les  triumvirs  avoient  nommé 
gouverneur  à  sa  place.  La  guerre  s'étoit  faite 
avec  une  férocité  proportionnée  à  cette  attaque 
parricide.  Sommeriveavoit  ravagé  le  pays  Vau- 
dois  autour  de  Mérindol ,  il  avoit  pris  Manos- 
que,  et  il  étoit  venu,  le  lo  juillet,  mettre  le 
siège  devant  Sisteron ,  place  dont  le  site  est  très 
avantageux,  entre  la  Durance  et  les  montagnes, 
mais  dont  les  fortifications  ne  valoient  rien ,  et 
où  les  réfugiés  de  Provence  n'avoient  que  peu 
de  vivres,  d'armes  et  de  poudre.  Le  comte  de 
Tende  s'eJBForça  vainement  de  forcer  les  lignes  de 
son  fils  y  Mouvans  fut  plus  heureux ,  il  entra 
dans  Sisteron ,  mais  bientôt  il  reconnut  l'impos- 
sibilité de  s'y  maintenir.  Il  prit  enfin  le  parti 
d'évacuer  la  ville  à  onze  heures  du  soir ,  dans  la 
nuit  du  4  au  5  septembre ,  et  il  invita  tous  ceux 
qui  préférer  oient  le  service  de  Dieu  au  soin  de 
leurs  intérêts  temporels ,  à  le  suivre  dans  sa  re- 
traite. Quatre  mille  personnes  se  confièrent  à  sa 
conduite ,  et  Sénan  et  Mouvans  s'engagèrent  à 
les  conduire  au  milieu  des  montagnes  ;  mais  à 
peine  mille  d'entre  eux  étoient  armés  ;  le  reste 
se  composoit  de  vieillards ,  de  femmes  et  d'en- 
fans.  La  cupidité  de  leurs  ennemis  qui  s'achar- 
nèrent au  pillage  de  Sisteron  pendant  plusieurs 
jours,  et  qui  y  trouvèrent  encore  trois  ou  quatre 
cents  personnes  à  égorger ,  donna  le  temps  à  la 
troupe  fugitive  de  s'avancer  dans  la  contrée  à 
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moitié  déserte  de  la  haute  Dorance ,  et  de  s^y  iâ62. 
cacher  dans  les  montagnes.  Souvent  repoussée 
à  coups  de  fusil,  souvent  forcée  à  passer  les 
nuits  dans  des  vallons  déserts  ,  cette  troupe 
de  proscrits  s'encourageoit  par  la  prière  et  le 
chant  des  psaumes ,  'à  tout  supporter  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  elle  reçut  l'hospitalité  des  Yau- 
dois  des  Hautes- Alpes.  Enfin,  le  27  septembre, 
les  fugitifs  de  Sisteron ,  après  avoir  erré  pendant 
vÎQgt-deux  jours  dans  cette  contrée  sauvage, 
entrèrent  dans  Grenoble,  en  chantant  un  psaume 
de  délivrance,  (i) 

Après  la  prise  de  Sisteron ,  le  parti  protestant 
demeura  écrasé  en  Provence;  mats  Sommerive 
et  Flassan  voulurent  faire  achever  par  le  bour- 
reau ce  que  l'épée  de  leurs  soldats  avoit  com- 
mencé. On  a  compté  que  dans  le  ressort  du  par- 
lement d'Aix  seulement ,  ils  envoyèrent  au  sup- 
plice ,  avant  la  publication  de  la  paix ,  sept  cent 
soixamte^x  honmies ,  quatre  cent  soixante 
femmes ,  et  vingt-quatre  enfans.  (a) 

£n  même  temps  le  baron  des  Adrets  étoit 
rentié  en  campagne  ;  mais  il  avoit  été  attaqvié 
par  le  duc  de  Nemoiu»,  que  les  triumvirs 
avoient  chaîné  ée  soumettre  le  Lyonnais  et  le 

(i)  Théod.  de  Bèze.T.  UI,  L.  XHI,  p.  3a5-355.  -  De 

Thou.  L.  XXXI ,  p.  235-247. 
(a)  LaJisledansBèM.L.XIIÏ,  p.337,  -  De  Thou.  L.  XXXI, 

p.  248. 
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i5Sx  Daûpfainé.  Il  s'étoit  laissé  surprendre  et  battre 
par  lui  à  Beaurepaire  ;  le  duc  de  Nemours  s'é- 
toit aussi ,  le  1 5  septembre ,  emparé  de  Yieime 
sur  le  Rhône  :  cependant  des  Adrets  lui  fermoit 
toujours  le  chemin  de  Lyon,  et  donnoit  tou- 
jours à  Soubise,  qui  commandoit  dans  cette 
ville ,  le  moyen  d'y  faire  entrer  des  munitions 
et  des  vivres,  (i) 

L'émule  de  des  Adrets ,  en  talent  et  en  promp- 
titude comme  en  férocité ,  Biaise  de  Montluc , 
étoit  pendant  ce  temps  retourné  faire  la  guerre 
aux  protestans  de  Guienne ,  et  Symphorien  de 
Duras  étoit  le  chef  qui  lui  tenoit  tête.  Ce  der- 
nier avoit  échoué  dans  une  tentative  sur  Bor- 
deaux ;  il  avoit  été  obligé  d'abandonner  Nérac , 
que  Montluc  occupa  ;  mais  il  se  maintenoit  dans 
le  pays  nommé  entre  deux  mers  (a).  Cependant 
Marmande,  Saint-Marc ,  Bazas,  et  Villeneuve 
d'Agenois,  furent  pris  successivement  par  les 
catholiques.  Montségur,  qui  avoit  sept  cents 
hommes  de  garnison ,  voulut  tenir  contre  Mont- 
luc ;  mais  une  muraille  ayant  été  renversée  par  le 
canon  des  assiégeans ,  le  i""'  août ,  les  soldats  pri- 
rent la  fuite  y  furent  atteints ,  et  passés  au  fil  de 
l'épée.  Déjà  six  cents  d'entre  eux  avoient  péri , 


(i)  Bèzc.  L.  XII,  p.  281.  —De  Thou.  L.  XXXI, p.  sSo. 
(a)  De  Thou.  L.  XXXm,  p.  3i3.  —Montluc.  T.  XXIV, 
L.  V,  p.  268.  —  Bèze.  T.  n ,  L.  IX ,  p.  768. 
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et  la  fureur  des  soldats  étoit  calmée,  non  point  i56a. 
celle  de  leur  chef.  Il  fit  encore  pendre  vingt 
de  ceux  qui  avoient  été  épargnés ,  et  parmi 
eux ,  son  vieux  compagnon  d'armes ,  le  capi- 
taine Hérault,  qui  avoit  long-temps  servi  sous 
lui  en  Piémont  (i).  Lorsque  les  protestans  d'A- 
gen  apprirent  que  Montluc  approchoit  pour  at- 
taquer leur  ville ,  ils  ne  voulurent  pas  braver  sa 
fureur,  ils  rendirent  la  garde  d'Agen  aux  catho- 
liques ,  et  quittèrent  leurs  foyers  pour  se  mettre 
sous  la  protection  de  Duras  à  Torvon  ;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'avant  de  partir  ils  recommandè- 
rent aux  consuls  d'Agen  de  se  souvenir  de 
quelle  modération  ils  avoient  usé  tandis  qu'ils 
étoient  les  maîtres;  avant  même  l'arrivée  de 
Montluc ,  la  populace  força  les  maisons  des  hu- 
guenots ,  et  traîna  dans  les  rues ,  pour  les  y  égor- 
ger ,  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  pu  suivre  les 
fugitifs ,  afin  que  Montluc  reconnût ,  aux  cada- 
vres semés  sur  son  passage ,  que  tout  ce  qui  res- 
toitdans  Agen  étoit  bon  catholique.  La  troupe 
de  Duras ,  en  apprenant  ces  nouvelles ,  se  mon- 
tra empressée  à  se  venger  par  d'affreuses  repré- 
sailles ,  et  partout  où  les  huguenots  étoient  les 
plus  forts ,  on  les  vit  s'acharner  à  la  chasse  des 
prêtres  catholiques.  Le  i5  août  ils  en  tuèrent 

(i)  De  Thou.  L.  ](XXni ,  p.  317.  —  Montluc.  L.  V,  p.  3o5.. 
^  Bèze.  L.  IX,  p.  772. 

Tome  xviii.  32 


V 

338  HISTOIRE 

i56a*  cent  soixante-dix  à  Lauzerte ,  petite  place  Forte 
du  Quercy,  où  les  curés  de  toute  la  province 
s'étoient  réfugiés  à  leur  approche.  (  i  ) 

Les  triumvirs  avoicnt  depuis  long-temps  ré- 
dlamé  l'aide  du  roi  d'Espagne ,  comme  celle  du 
pape ,  pour  extirper  de  France  l'hérésie  ;  et  Phi- 
lippe II  avoit  donné  l'ordre  au  vieux  général 
napolitain  J.*B.  Castaldo ,  qui  s'étoit  rendu  cé- 
lèbre dans  les  guerres  de  Hongrie  y  plus  encore 
par  sa  férocité  que  par  sa  valeur,  de  conduire 
au  secours  des  catholiques  de  Guienne  trois 
fortes  compagnies  d'infanterie  espagnole ,  fieiisant 
plus  de  trois  mille  hommes.  Castaldo  étoit  déjà 
malade  quand  il  reçut  cet  ordre,  et  il  mourut 
avant  de  pouvoir  entrer  en  France.  Les  troupes 
qu'il  devoit  commander  vinrent  cependant  join- 
dre  Montluc ,  et  elles  se  montrèreat  dignes  du 
chef  impitoyable  qui  les  avoit  formées.  Mont- 
luc, à  leur  tête ,  prit  la  Penne  eu  Agénois^  et  il 
fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  hommes  qui 
défendoient  le  château  ;  mais  il  renvoya  dans  la 
ville  y,  par  un  escalier  creusé  dans  l'épaisseur  du 
mur,  les  femmes  en  très  grand  nombre  qu'i^  y 
trouva  entassées  :  les  Espagnols ,  qui  les  atten- 
doient  au  bas ,  les  égorgèrent  toutes ,  arrachant 
auparavant  aux  mères  leurs  enfans  entre  les  bras 


(i)  DeThou.  Is.  XXXm,  p.  Sig.  —  Bè*e.  L.  IX,  p.  775, 

775. 
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pour  les  tuer  devant  elles.  Lorsque  Montluc,      is^^. 

qui  ne  les  leur  avoit  pas  envoyées  dans  ce  but , 

et  qui  croyoit  s'attacher  ses  soldais  en  favorisant 

la  luxure  la  plus  effrénée ,  leur  demanda  compte 

de  tant  de  oruautés,  ils  répondirent  qu'ils  ne 

savoient  pas  si  ce  n'étoit  point  todos  luterancs 

tapadoSy  tous  des  hérétiques  déguisés  (  j  )•  Comme 

Montluc  assiégeoit  ensuite  Lectoiire^  la  plus 

forte  place  qui  restât  aux  protestans  dans  la  pro- 

vince  ^  son  fils  surprit  dans  un  village  rapproché^ 

nommé  Terraube,  quatre  cents  huguenots  de 

Lectoure  auxquels,  en  les  faisant  prisonniers^ 

il  promit  la  vie  sauve  ^  mais  Montluc  prétendit 

avoir  à  se  plaindre  d'un  manque  de  foi  des  gens 

de  Lectoure ,  il  fit  tuer  le  26  septembre  tous 

ces  prisonniers,  et  les  fit  jeter  les  uns  après  les 

autres  dans  le  puits  de  Terraube ,  qui  étoit  fort 

profond ,  et  qui  en  demeura  comblée  Lorsque 

Lectoure  se  rendit  cependant  à  lui  deux  jours 

après,  il  respecta,  contre  l'attente  de  tous,  la 

capitulation  qu'il  avoit  accordée  à  cette  ville,  (a) 

Ainsi,  dans  presque  toutes  les  parties  du 

royaume ,  la  guerre  avoit  un  même  succès.  Elle 

avoit  commencé  avec  avantage  pour  les  protes- 

(i)  MonUuc.  T.  XXIV,  L.  Y,  p.  3i5.  —  De  Thou.  L.  XXXm, 
p.  5ao.— ^Bèze.  L.  IX,  p.  776. 

(a)  Montluc.  L.  V,  p.  336 ,  344-  —  De  Thou.  L.  XXXIU , 
p.  3^4.  n  dit  que  les  prisonniers  massacrés  étoient  au  nombre 
de  deux  cent  vingt-cinq ,  d'après  Bèze.  L.  IX,  p.  784,  7B5. 
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x^«3.      tans.  La  noblesse  et  une  partie  de  la  bourgeoisie 
ou  avoient  embrassé  la  religion  nouvelle ,  ou  da 
moins  étoient rebutés  des  abus  del'ancienne.  Les 
huguenots  avoient  montré  de  Faudace  et  du  dé- 
vouement; ils  avoient  exposé  joyeusement  leur 
vie  et  leur  fortune  pour  une  cause  sacrée  ;  mais 
les  ressources  des  particuliers  sont  bientôt  épui- 
sées quand  ils  luttent  contre  l'État.  Les  trium- 
virs avoient  pour  eux  une  grande  partie  des 
gens  de  guerre ,  tous  les  parlemens ,  le  clergé , 
sauf  quelques  honorables  exceptions,  car  il  y 
avoit  plusieurs  prélats  qui  avoient  préféré  leurs 
convictions  à  leur  intérêt ,  et  enfin  la  populace. 
C'étoi^nt  les  prêtres  et  surtout  les  moines  qui 
s'étoient  chargés  d'ameuter  celle-ci  ^  ce  qui ,  dans 
le  langage  du  parti ,  s'appeloit  lâcher  la  grande 
léçrière.  De  toutes  parts  on  apprenoit  les  dés- 
astres des  huguenots.  Orléans  étoit  tourmenté 
d'une  maladie  contagieuse  qu'on  crut  être  la 
peste,  et  qui  y  enleva  dix  mille  personnes  (i). 
Les  gentilshommes  avoient  épuisé  leurs  res- 
sources ;  le  pillage  des  églises  ne  rapportoit  plus 
rien  ;  les  coffres  des  receveurs  royaux  étoient 
mis  en  sûreté  ;  la  reine ,  qui  avoit  long-temps 
voulu  tenir  la  balance  égale ,  s'attachoit  toujours 
plus  aux  vainqueurs;  le  petit  roi  lui-même,  alors 
âgé  de  douze  ans  et  demi ,  commençoit  à  expri- 

(i)  Bèze.  T.  II,  L.VI,p.  149. 
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mer  la  haine  qu'on  lui  avoit  inspirée  contre  les  iSfi». 
protestans  et  leurs  ministres.  Des  troupes  espa- 
gnoles étoient  entrées  dans  le  royaume  pour  se- 
conder les  catholiques,  et  Philippe  II  se  décla- 
roit  prêt  à  en  envoyer  bien  davantage.  Condé, 
Coligni  et  les  autres  chefs  du  parti ,  jugèrent  que 
le  temps  étoit  venu  de  recourir  aussi ,  de  leur 
côté,  à  l'aide  des  étrangers.  Ils  avoient  déjà  levé 
des  Suisses  et  des  Allemands ,  mais  c'étoit  avec 
leur  argent ,  comme  faisoient  aussi  leurs  adver- 
saires ,  et  l'emploi  d'armes  mercenaires  ne  leur 
paroissoit  point  contraire  à  leurs  devoirs  en- 
vers leur  patrie.  Ce  fut  avec  bien  plus  de  répu- 
gnance qu'ils  se  considérèrent  enfin  comme 
forcés  d'entrer  en  négociations  avec  Elisabeth , 
reine  d'Angleterre. 

Elisabeth  avoit  eu  connoissance  de  l'offre  faite 
au  roi  de  Navarre ,  par  les  Guises  et  Philippe  II, 
de  lui  faire  épouser  Marie  Stuart,  et  de  le  faire 
monter  avec  elle  sur  le  trône  d'Angleterre.  Elle 
savoit  que  le  pape  étoit  d'accord  avec  toutes  les 
puissances  catholiques  pour  lui  enlever  sa  cou- 
ronne ;  elle  ne  pouvoit  compter  sur  aucun  traité 
avec  de  tels  ennemis,  et  elle  voyoit  un  parti 
nombreux  en  Angleterre  prêt  à  donner  les  mains 
à  tous  ceux  qui  vouloient  sa  ruine.  Elle  eut  le 
courage  d'envisager  de  face  les  dangers  dont  elle 
étoit  menacée  ;  elle  consacra  toute  l'énergie  de 
son  caractère  et  de  son  talent  à  se  mettre  en  éta 
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is&t.  de  défense ,  à  remplir  son  trésor  par  une  sévère 
économie,  à  rendre  sa  flotte  plus  formidable, 
son  armée  plus  prête  au  combat  ;  et  lorsque  les 
protestans  recoururent  à  elle  pour  obtenir  des 
secours ,  elle  n'hésita  point  à  commencer  la  pre- 
mière les  hostilités,  (i) 

François  de  Beauvais,  seigneur  de  Brique- 
mault ,  et  Ferrières-Maligni ,  le  nouveau  vidame 
de  Chartres ,  avoient  été  envoyés  à  Elisabeth. 
Ce  furent  eux  qui  signèrent  à  Hamptoncourt , 
le  ao  septembre  1662 ,  le  traité  d'alliance  entre 
la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Condé.  Eli- 
sabeth ,  dans  le  préambule  de  ce  traité ,  annon- 
çoit  que  son  intention ,  en  le  contractant ,  étoit 
surtout  de  faire  recouvrer  la  liberté  à  la  reine 
Catherine  et  à  son  fils ,  détenus  par  les  trium- 
virs. Le  prince  s'engageoit  à  recevoir  au  Havre- 
de- Grâce  trois  mille  Anglais,  pour  tenir  cette 
ville  jusqu'à  ce  que,  conformément  au  traité 
de  1 559,  Calais,  par  les  soins  du  prince  de  Condé, 
eût  été  restitué  à  Elisabeth.  De  son  côté ,  celle-ci 
promettoitde  faire  toucher,  à  Francfort  ou  Stras- 
bourg ,  cent  mille  écus  à  Dandelot  qui  étoit  allé 
en  Allemagne  pour  y  lever  des  landsknechtâ ,  et 
d'envoyer  un  second  corps  de  trois  mille  Anglais 
pour  défendre  Rouen  et  Dieppe  ,    en  consa- 


(i)  Rapiii  Thoyras.  T,  XII,  L.  XVII,  p.   2i4.  ~  Hume. 
T.  VI,  c.  3g,  p.  64. 
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crant  quaratitç  mille  écus  à  entretenir  la  garni-  iS6i. 
son  de  la  première  de  ces  places ,  et  vingt  mille 
à  celle  de  la  seconde.  Ambroise  Dudley,  comte 
de  Warwick ,  fut  chargé  par  Elisabeth  de  con- 
duire ce  secours  en  France.  Il  passa  le  détroit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  et  prit  pos- 
session du  Havre  (i).  Mais  déjà  le  chemin  de 
Rouen  lui  étoit  fermé.  L'armée  royale,  com- 
mandée par  le  roi  de  Navarre ,  lieutenant-géné- 
ral du  royaume ,  que  le  connétable  de  Montmo- 
rency et  le  duc  de  Guise  dirigeoient  par  leurs 
conseils ,  avoit  fait  sommer  Rouen  le  a8  septem- 
bre. On  comptoit  dans  cette  armée  seize  mille 
hommes  d'infanterie  et  deux  mille  chevaux. 
Montgommery,  que  le  prince  de  Condé  avoit 
chargé  de  la  défense  de  Rouen ,  avoit  sous  ses 
ordres  huit  cents  vieux  soldats ,  outre  les  bour- 
geois. Le  9  octobre ,  il  lui  arriva  encore  un  ren- 
fort de  cinq  cents  Anglais  sur  un  vaisseau  qui 
avoit  forcé  l'estacade  à  Caudebec  (a).  Mont- 
gommery  avoit  remplacé  à  Rouen  Morvilliers , 
qui  avoit  renoncé  aux  armes  dès  qu'il  avoit  su 
qu'il  étoit  question  de  livrer  aux  Anglais  une 
place  française. 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  Il ,  n«  127,  p.  3i5.  — Rymcr.  T.  XV, 
p.  6a5.  —  Gastelnau.  fe. m,  c.  m ,  p.  104.  —  Davila.  L.  m, 
p.  104.  —  De  Thou.  L.  XXXm,  p.  327.  —  Tavannes. 
T.XXVn,  p.  86,  88. 

{2)  De  Thou.  L.  XXXIU,  p.  3îi8.  —  Davila.  L.  III,  p.  no. 
-^Bèze.  L.  VIII,  p.  634'  —  D'Aublgné.  L.  III,  c.  10,  p.  157. 
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x56a.         Le  siège  de  Rouen  fut  poussé  avec  vigueur 
par  les  royalistes ,  et  soutenu  avec  constance  par 
les  assiégés.  L'attaque  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  précéda  celle  du  corps  de  la  place.  Ce 
couvent^  qui  avoit  été  changé  en  forteresse  et 
qui  domittoit  la  ville ,  fut  surpris  le  6  octobre 
par  la  négligence  de  ceux  qui  étoient  de^garde. 
Ceux-ci,  à  l'heure  du  dîner ,  supposant  les  assail- 
lans  occupés  comme  eux,  étoient  rentrés  presque 
tous  à  la  ville  pour  prendre  leur  repas.  Le  i3  et 
le  i4  octobre,  de  nouveaux  assauts  furent  donnés 
au  corps  même  de  la  place ,  et  les  a*âsiégeans 
firent  un  logement  sur  la  porte  Saint-Hilaire , 
d'où  ils  plongeoient  dans  deux  des  principales 
rues.  Le  i5 ,  le  roi  de  Navarre  fut  blessé  à  l'é- 
paule gauche  d'un  coup  d'arquebuse  qu'on  jugea 
d'autant  plus  dangereux  que  les  chirurgiens  ne 
purent  point  extraire  la  balle.  Le  duc  de  Guise , 
maître  de  Sainte-Catherine  et  de  Saint-Hilaire , 
se  r egardoit  comme  assuré  d'emporter  la  ville  ; 
mais  il   ne  pouvait   se  résoudre  à  Uvrer  un 
assaut,  et  à  exposer  au  pillage  un  des  plus 
grands    dépôts    du    commerce  de   France.  Il 
fit  offrir  à  Montgommery  une  capitulation  ho- 
norable; mais  les  ministres  du  saint  Évangile 
avoient  toujours  l'autorité  principale  dans  tous 
les  conseils  de  guerre  des  huguenots  ;  et  comme 
ils  n'entendoient  rien  à  l'art  militaire ,  qu'ils  ne 
vouloient  croire  leurs  adversaires  capables  d'au- 
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can  bon  sentiment ,  et  qu'ils  comptoient  toujours  i66a. 
sur  le  secours  d'en  haut ,  ils  rejetèrent  toutes  les 
propositions  des  assiégeans,  et  ils  inspirèrent 
leur  fanatisme  à  la  bourgeoisie.  Cependant  trois 
mines  avoient  joué  sous  les  murs;  de  larges  brè- 
ches étoient  ouvertes;  et,  le  26,  Guise  ordonna 
enfin  de  monter  à  l'assaut.  A  midi ,  ses  troupes 
victorieuses  entrèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville. 
Montgommery,  qui  s'attendoit  à  cet  événement, 
se  retira  avec  les  soldats  anglais  sur  une  galère 
qu'il  tenoit  prête  sur  la  Seine.  Il  exhorta  les  ra- 
meurs à  forcer  de  rames  pour  firanchir  la  chaîne 
qui  barroit  son  passage  ;  et  en  rejetant  tout  à  la 
fois  tout  l'équipage  d'abord  à  l'arrière  du  vais- 
seau pour  élever  la  proue  au-dessus  de  l'eau , 
puis  à  l'avant ,  de  manière  à  lui  faire  jouer  la 
bascule ,  il  réussit  à  passer  par-dessus  la  chaîne , 
et  il  arriva  au  Havre.  Mais  les  bourgeois  furent 
abandonnés  à  un  horrible  pillage ,  que  les  trium- 
virs essayèrent  vainement  de  borner  à  vingt- 
quatre  heures ,  et  qui  se  prolongea  huit  jours 
entiers.  Les  courtisans  se  montrèrent ,  dans  la 
recherche  du  butin ,  plus  avides  encore  et  plus 
cruels  que  les  soldats  vainqueurs.  Lorsque  le 
parlement  rentra  ensuite  dans  la  ville ,  il  voulut 
faire  preuve  qu'il  étoit  plus  sévère  que  les  uns 
ou  les  autres ,  et  malgré  une  amnistie  publiée 
par  les  soins  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  il  en- 
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562.      voya  Un  grand  nombre  de  protestans  au  sup- 
plice, (i) 

Cependant  le  roi  de  Navarre  qui ,  séduit  par 
les  espérances  que  lui  avoit  fait  donner  Phi- 
lippe II ,  s'étoit  séparé  de  sa  famille ,  de  ceux 
dont  il  partageoit  les  opinions  religieuses  et  de 
son  parti,  ne  parloit^  dans  les  rêveries  de  la  fiè- 
vre, aux  courtisans  qui  entouroient  son  lit  de 
douleur ,  que  des  bosquets  de  citronniers  de  la 
Sardaignedont  il  comptoit  bientôt  être  roi,  ou  du 
sable  d'or  de  ses  rivières.  Il  avoit  voulu  entrer 
par  la  brèche  à  Rouen ,  et  il  s'y  étoit  fait  porter 
sur  un  brancard ,  tout  blessé  qu'il  étoit.  Se  sen- 
tant plus  mal ,  il  demanda  à  être  transporté  par 
eau  à  Sàint-Maur- des- Fossés  ;  mais  chaque 
mouvement  aggràvoit  ses  souffrances  :  il  ne  put 
pas  aller  plus  loin  qu'Andelys ,  où  il  expira  le 
1 7  novembre  à  l'âge  de  quarante-deux  ans  ;  c'é- 
toit  le  trente-cinquième  jour  depuis  sa  blessure. 
Son  fils  Henri,  âgé  alors  de  neuf  ans,  et  sa  fille 
Catherine ,  encore  au  berceau ,  étoient  en  Béam 
auprès  de  leur  mère.  La  demoiselle  Rouet ,  sa 
maîtresse,  dame  d'honneur  de  Catherine,  ne 
quitta  point  le  chevet  de  son  lit.  (a) 

(i)  Bèze.  L.  Vm,  p.  654-648.  —  De  Thou.  L.  XXXIII, 
p.  33i,  333.  —  Davila.  L.  III,  p.  iia,  ii3.  —  Gasteloau. 
L.  III,c.  i3,p.  io6.  —  D'Aubigné.  L.ni,  c.  lo,  p.  i58. 

(a)  Bèxe.  L.  VIÏI ,  p.  649,  665.  -  De  Thou.  L.  XXXDI, 
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Le  prince  de  Condé,  qui  étoit  toujours  à  Or-      ise^ 
léans ,  y  recevoit  coup  sur  coup  les  nouvelles  les 
plus  accablantes  :  la  perte  de  Rouen  entraîna 
celle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Normandie, 
province  où  il  avoit  jusqu'alors  compté  le  plus 
de  partisans  ;  Dieppe  capitula  le  i**  novembre  ; 
Caen ,  Vire ,  Saînt-L6 ,  tombèrent  ensuite  aux 
mains  des  catholiques,  qui,  presque  partout, 
commirent  d'horribles  cruautés  (i).  Le  duc  de 
Montpensier ,  qui  avoit  paru  d'abord  favoriser 
les  huguenots ,  s'étoit  signalé  par  son  atharne- 
inent  contre  eux  depuis  qu'il  avoit  été  mis  à  la 
tête  de  l'armée  royale  dans  l'Anjou  et  le  Poitou. 
Montluc  venoit  d'être  nommé  gouverneur  de  la 
Guienhe ,  et  cette  promotion  avoit  redoublé  ses 
fureurs  :  il  avoit  poursuivi  Duras ,  qui  n'étoit 
point  assez  vigilant  pour  lutter  contre  un  si  ha- 
bile général ,  et  qui  se  laissa  surprendre  à  Ver , 
entre  Périgueux   et  Bergerac,  le   9  octobre. 
Burye,  le  collègue  de  Montluc,  ne  redoutoit 
pas  moins  le  combat  que  Duras  lui-même  :  ce 
combat  commença  malgré  leur  volonté  à  tous 
deux  ;  les  huguenots  y  furent  entièrement  dé- 
faits et  y  perdirent  près  dé  deux  mille  hommes  ; 
ceux  qui  échappoient  aux  soldats  tomboient  aux 


p.  334  ,  337.  —  Davila.  L.  III ,  p.  1 1 4.  —  Tavannes.  T.  XXVII, 
p.  89.  —  Le  Laboureur.  T.  I ,  p,  845. 
(1)  Bèze.  L.  YIII,  p   720.   -  De  Tliou.  L.  XXXIII,  p.  358. 
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i563.  mains  des  paysans  qui  ne  leur  faisoient  point  de 
grâce ,  et  qui  avoient  donné  le  nom  de  consistoire 
au  gibet  auquel  ils  les  attachoient  (i).  Le  comte 
de  La  Rochefoucault  recueillit  les  restes  de  la 
troupe  de  Duras ,  et  abandonnant  le  siège  de 
Saint-Jean  d'Angely,  il  vint  rejoindre  le  prince 
de  Condé  à  Orléans  :  le  duc  de  Montpensier  pro- 
fita de  son  départ  pour  soumettre  la  Saintonge , 
et  pour  faire  entrer  des  troupes  catholiques 
même  dans  La  Rochelle.  Terrides  poursuivoit 
le  siège  de  Montauban  où  presque  tous  les  mi- 
nistres du  Haut-Languedoc  s'étoient  retirés; 
leur  misère  étoit  si  grande  qu'on  attendoit  tous 
les  jours  l'annonce  de  leur  capitulation  ;  mais  ils 
soutinrent  le  courage  des  habitans  au  milieu  des 
privations  et  des  dangers ,  et  Montauban  se  dé- 
fendit tout  l'hiver  et  le  printemps  suivant  jus- 
qu'à la  paix.  Grenoble  étoit  également  assiégé 
par  les  catholiques  que  commandôit  le  baron  de 
Sassenage^  lieutenant  de  Maugiron  ;  il  avoit  plus 
de  six  mille  hommes  sous  ses  ordres ,  tandis  que 
La  Coche,  le  commandant  des  huguenots  à  Gre- 
noble, n'avoit  pas  plus  de  deux  cents  soldats. 
Cependant  un  corps  de  partisans ,  sorti  de  Va- 
lence et  de  Romans,  réussit  à  faire  lever  ce 
siège.  Mais  dans  le  même  temps  le  baron  des 


(i)  Montluc.  L.  V,p.  555,  4oi.  -  De  Thon.  L.  XXXUI, 
p.  340,344. 
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Adrets,  offensé  de  ce  que  Condé  et  Soubise  i56a. 
avoient  voulu  réprimer  ses  fureurs ,  avoit  perdu 
son  zèle  pour  la  cause  et  toute  son  activité.  Le 
i5  novembre  il  é toit  entré  en  négociations  avec 
le  duc  de  Nemours /et  il  se  disoit  prêt  à  le  re- 
connoître  pour  gouverneur  du  Dauphiné ,  si,  à 
ce  prix ,  il  pouvoit  rendre  la  paix  à  la  province. 
Les  huguenots  toutefois,  qui  avoient  convoqué 
à  Valence  une  assemblée  des  Etats  de  Dauphiné , 
veilloient  sur  ses  démarches  'avec  défiance  ;  et 
au  moment  où  ils  eurent  acquis  la  preuve  de  sa 
trahison,  ils  le  firent  arrêter  par  Mouvans  et 
Montbrun,  le  lo  janvier  i563.  Il  fut  dès  lors 
retenu  prisonnier  jusqu'à  la  paix.  ( i ) 

Un  seul  espoir  restoit  au  prince  de  Condé , 
c'étoit  le  renfort  que  Dandelot  devoit  lui  amener 
d'Allemagne.  La  guerre  civile  avoit  de  nouveau 
appelé  tous  les  Français  à  manier  les  armes ,  et 
avoit  prouvé  qu'ils  n'étoient  inférieurs  en  valeur 
à  aucune  autre  nation  ;  cependant  tous  ceux  qui 
gou  ver  noient  la  France  sembloient  ne  prendre 
confiance  que  dans  les  soldats  étrangers.  Le  parti 
catholique  avoit  introduit  dans  le  midi  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens  qui  inspiroient  une  ter- 
reur universelle  :  on  parloit  il  est  vtai  avec  au- 
tant d'horreur  des  mœurs  des  derniers  que  d'ad- 


(i)  Bèze.  L.  XII,  p.   285,  3o6.  —  DeThou.  L.  XXXIII, 
p.  344-354.  —  D'Aubigné.  L.  III,  c.  9,  p.  i55. 
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562.  miration  de  leur  bravoure.  Il  avoit  aussi  levé 
des  Suisses  et  des  Allemands ,  et  les  protestans 
de  ces  deux  pays  n'avoient  montré  aucune  ré- 
pugnance à  venir  combattre ,  pour  l'oppression 
de  leurs  frères ,  les  protestans  de  France.  Ferdi- 
nand avoit  assemblé  la  diète  à  Francfort,  au 
mois  de  novembre,  pour  y  faire  reconnoitre 
son  fils  Maximilien  comme  roi  des  Romains. 
Condé  eut  soin  d*y  envoyer  Spifamc ,  évêque  de 
Nevers ,  qui  avoit  embrassé  la  réforme ,  pour  y 
représenter  les  huguenots;  ce  prélat  exposa  leur 
croyance,  et  justifia  leur  soulèvement  comme 
destiné  à  rendre  la  liberté  à  la  reine-mère  et  au 
roi;  mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  espérer  et  oit 
d'engager  l'empire  à  observer  la  neutralité,  (i) 
Dandelot  eut  plus  de  succès  auprès  des  prin- 
ces  protestans  de  l'Allemagne,  et  particulière- 
ment du  landgrave  de  Hesse;  il  réussit  à  leur 
faire  sentir  que  les  protestans ,  en  haine  aux  ca- 
tholiques et  menacés  par  eux  d'extermination , 
dévoient  se  défendre  réciproquement  dans  toute 
l'Europe  :  il  obtint  du  landgrave ,  de  l'électeur 
palatin ,  du  duc  de  Wurtemberg ,  et  de  l'électeur 
de  Saxe ,  des  avances  d'argent  et  des  facilités 
pour  lever  des  soldats  ;  et  comme  Elisabeth  lui 
fit  parvenir  en  même  temps  à  Francfort  le  sub- 
side qu'elle  avoit  promis ,  il  réussit  à  rassembler 

(i)  Bèze.  L.  VI ,  p.  i55. 
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trois  mille  cavaliers,  désignés  par  leur  nom  al-      i56a. 
lemand  de  reiters,  et  quatre  mille,  fantassins. 
Il  les  passa  en  rerue  à  Bacharacb ,  dans  Févéché 
de  Metz,  le  lo  octobre,  et  avec  eux  il  entra  en 
France  par  la  Lorraine  et  la  Bourgogne.  Il  évita 
ainsi  le  duc  de  Nevers  et   Saint- André,  qui 
comptoient  lui  fermer  le  passage  à  Troies ,  et  il 
arriva  le  6  novembre  à  Orléans.  La  Rochefou- 
cault  et  Duras  y  étoient  arrivés  de  leur  côté  avec 
trois  cents  chevaux  et  mille  cinq  cents  fantas- 
sins échappés  à  la  déroute  de  Yer.  Le  comte  de 
Waldeck  amena  encore  à  Condé  un  petit  nombre 
de  protestans  allemands,  déserteurs  de  Tannée 
de  Guise  j  le  prince  se  trouvant  alors  supérieur 
en  forces  à  ses  adversaires^  sortit  d^Orléans  avec 
huit  mille  hommes  de  pied^  cinq  mille  cava- 
liers, deux  gros  canons,  une  couleuvrine  tct 
quatre  pièces  de  campagne ,  et  prit  la  route  de 
Paris,  (i) 

Condé  emporta  d'assaut  la  Ferté-Alais ,  Dour- 
dan  ,  Etampes ,  Montlhéry ,  et  il  vint  attaquer 
Corbeil  >  pour  9e  rendre  maître  du  pont  de  cette 
ville  sur  la  Seine;  mais  le  maréchal  de  Saint- 
André  y  étoit  entré  avec  deux  régimens  d'in- 
fanterie ,  et  il  repoussa  les  huguenots.  Cependant 


(1)  Bèze.  L.  yi,  p.  io3,  i55,  184.  -—  Mém.  de  Condé. 
T.  III,  p.  69.8.  —  D'Aubigné.  L.  III,  c.  12,  p.  i6a.  —  De 
Thou.  L.  XXXIII ,  p.  555. 
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1  «cea.     la  reine,  qui  étoit  encore  alors  en  Normandie,  qui 
vouloit  se  donner  le  temps  de  réunir  ses  forces , 
et  sauver  les  faubourgs  ouverts  de  Paris ,  lui  en- 
voya Gonnor,  ancien  compagnon  d'armes  du 
prince  et  alors  surintendant  des  finances^  pour 
renouer  avec  lui  des  négociations.  Elle  lui  re- 
présentoit  que,  par  la  mort  du  roi  de  Navarre,  il 
étoit  devenu  le  premier  des  princes  du  sang,  que 
la  place  de  lieutenant-général  du  royaume  Tat- 
tendoit ,  et  que  leur  devoir  à  tous  deuic  étoit  de 
mett):e  fin  à  la  guerre  civile.  Une  double  confé- 
rence fut  en  effet  tenue  le  27  novembre,  entre  le 
connétable  et  Condé,   au  Port-à-F Anglais ,  et 
entre  la  reine  et  Coligni ,  à  Villejuif.  Le  lende-^ 
main ,  une  attaque  du  prince  sur  les  faubourgs 
Saint  -  Marceau  et  Saint- Victor ,  répandit  Fa- 
larme  jusqu'au  centre  de  Paris ,  et  l'on  assure 
que  le  premier  président  Le  Maistre  en  mom*ut 
de  frayeur.  Le  a  décembre ,  sur  la  demande  de 
la  reine ,  le  prince ,  accompagné  par  l'amiral , 
Grammont ,  Genlis  et  Ësternay,  se  rendit  à  un 
moulin  à  vent  près  du  faubourg  Saint-Marceau , 
où  la  reine  l'attendoit  avec  le  connétable,  son  fils 
le  maréchal  de  Montmorency,  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  Gonnor.  Les  propositions  des 
huguenots  ne  paroissoient  pas  rencontrer  beau- 
coup d'opposition  ;  ils  demandoient  que  leur  culte 
fat  permis  ou  défendu  dans  chaque  ville ,  selon 
que  la  bourgeoisie  le  deraanderoit,  ou  le  refuse- 
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toit ^  laissant  à  chacun  dans  sa  maiisoil  sa  liberté  de     >  ^^' 
conscience  ;  que  les  seigneurs  hauts  justiciers  eus- 
sent de  même  le  choix  d'introduire  ounon le  culte 
réformé  dans  leurs  fiefs  ;  enfin,  que  toutes  les  of- 
£mses  fussent  pardonnées ,  et  que  les  princes  et 
seigneurs  fussent  rétablis  dans  leurs  honneurs. 
La  reine  et  ses  Conseillers  discutèrent  pendant 
quelques  jours  ces  conditions,  puis  tout-à-coup, 
le  6  décembre,  Catherine  donna  des  réponses 
qui  firent  perdre  aux  huguenots  toute  espérance 
de  conclure.  Le  duc  de  Montpensier  étoit  ar- 
rivé à  son  armée  avec  trois  mille  Espagnols  et 
quatre  mille  Gascons  5  et  Condé  s'aperçut  qu'il 
étoit  joué ,  car  toutes  les  négociations  dans  les- 
quelles on  l'avoit  engagé  n'avoient  eu  d'autre 
but  que  d'attendre  ce  renfort,  (i) 

L'armée  royale  se  trouvoit  alors  forte  dé 
seize  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che^ 
vaux  ;  de  cette  armée,  plus  de  la  moitié  étoit  al- 
lemande ou  suisse  ;  les  Français ,  Bretons ,  Gas- 
cons et  Espagnols ,  formoient  ensemble  l'autre 
moitié.  Condé  n'étoit  pas  seulement  inquiet  de  la 
supériorité  des  forces  ennemies,  ses  propres  Alle- 
mands l'alarmoient  en  demandant  leur  paie  avec 
des  cris  menaçans.  Il  s'éloigna  de  Paris  le  10  de* 


(t)  Bèze.  L.  VI,  p.  197-^14.  —  De  Thou.  L.  XXXHI» 
p.  i56,  —  Davila.  L.  IIÎ ,  p.  1 13.  —  Castelnau.  L.  IV,  c.  3  ^ 
p.  1 18.  —  La  Noue.  T.  XLVII ,  c.  9 ,  p.  i56. 
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1 569.  cefnjbâce  j  mfû^  bientôt  il  nât  en  d^ibératicm  s'il  ne 
pa9v<4tpii(&r^ve9ir,piM^an€i  contre-marche,  se 
|dacer  entrel'arinée royale  qqi  lesoivoit  et  Paris, 
dont  }\  ftorpît  le  tepip^  de  piU^r  les  &ttbourga. 
Qpligni  le^  fit  renoncer  à  vkJ^  nwnoanvre  si 
dapgereuse.  Il  fut  réfljolu  de  marcher  sur  le 
E[ayre  pour  y  recufçilUr  Vip&nterîe  anglaise,  et 
p^çr  les  Allemands  avec  l'argent  d'Elisabeth, 
^autelpis,  lorsque  Condé  arrita  sur  les  bords  de 
l'ïlure,  une  fausse  disposition  lui  fit  perdre  un 
jcifir  y  le  connétable  dç  Mçntmorency  se  trouva 
sur  son  ch^in  près  de  Dr^nx ,  et  la  bataille 
de^t  iuévitable.  (i) 

Ç'étoit  le  ^Q  décembre»  prévue  tous  les 
çhei^  4^  deux  partie  se  trouvoiait  en  présence, 
et  l'acharnement  étojt  de  part  et  d'antre  pro- 
j^ttiipjf^  fiUX  horrçurii  qui  s'étoient  dé)à  com- 
mis. Ççpç)gi4w(  P^i^  de  )ours  auparavant, 
p^p^W^  ^  confér^ç^  devaut  Paris,  on  avoit 
vu  lies  gentiltsj^QinnKes  (i|e9,  deux  armées,  courir 
dauis  lies  braa  le^  uns  4^  loutres,,  comme  s'ils 
ayoieut  oublié  tputei  rancune,  au  point  de  don- 
nff^  ^e  1,'inquiétude  à  l^w^  ç^mp^nona  d'armes 
Allemisn4s]^  q;Ui  çriÂguoient  d'étretralnse par  eux . 


(i)  Bèze.  L.  VI,  p.  2a6>33o.  —  DAubigné.  L.  m,  c.  i3, 
p.  i64.  —  De  Thou.  L.  XXXIV,  p.  365.  ^  Davila.  L.  III , 
g.  Wi..  ^Tavamies.  T.  XXVH,  p.  gi.  —  VicHleville. 
'Ç.XXXB,p.43. 
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La  répugnance  à  verser  ie  sang  de  coitipatrioles  i^a. 
empêcha  probablement  que  la  bataille  ne  fôt 
précédée  d'aucune  escarmouche;  ce  fut  par 
grandes  masses  que  le  combat  commença  y  une 
heure  après  midi ,  et  il  continua  jusqu'à  ci»q , 
avec  une  effroyable  mortalité  (i).  Lesi  hugue- 
nots avoient  une  grande  supériorité  en  cavalerie  , 
soit  pour  le  nombre ,  soit  pour  la  qualité  ;  car . 
les  Allemands ,  manœuvrant  par  escadrons  pro^ 
fonds  9  et  armés  de  pistolets  y  étoient  betuocoup 
plus  redoutés  que  les  Français  combattani;  sur 
une  seule  ligne  et  armés  de  lances  seul^ncnt  ; 
d'auJjre  part  ^  l'infanterie  des  catholiques  étott  du 
double  plus nombreuise que  celle  des  huguenots, 
et  les  corps  suisses  et  espagnols  qui  en  faisoîent 
partie ,  étoient  fort  supérieurs  aux  landsknechte 
du  prince  de  Condé.  Les  généraux ,  de  part  et 
d'autre ,  avoient  bien  moins  de  talent  que  leurs 
Ipremiers  lieutenans.  Le  connétable  avoil  de  la 
i^voure ,.  mais  une  extrême  obstination ,  et  le 
manque  le  plus  absolu  de  coup  d'eeit  militaire  ; 
aussi  il  avoit  choisi  le  terrain  qui  pouvoit  être 
pour  hii  le  plus  désavantageux.  Coadé moiaira 
une  grande  vaillance ,  mais  il  commit  faute  sur 
&ute  y  et  en  dirigeant  sa  division ,  il  parut  tou- 
jours oublier  toutes  les  autres.  Guise  d'une  parl> 
CoU^i  de  l'autre,  veilloient  pour  réparer  les 

(i)  La  Noue  ^  c.  g^p.  i4i  >  c.  lo,  p.  i47* 
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i56a.  fautes  de  leurs  chefs;  Dandelot,  frère  du  der-' 
nier,  étoît  tourmenté  depuis  deux  mois  par  une 
fièvre  quarte  qui  le  laissoit  sans  forces. 

Condé,  quoiqu'averti  la  veille  que  ses  ad- 
versaires vouloient  passer  l'Eure ,  ne  les  avoit 
point  fait  reconnoître ,  ne  s'étoit  point  saisi  des 
villages  au  bord  de  la  rivière,  et  n'apprit  que  le 
lendemain  qu'ils  l'avoient  en  effet  traversée  pen- 
dant la  nuit  ;  il  se  figura  encore  le  matin  qu'ils 
n'avoient  pas  intention  de  combattre ,  et  donna 
l'ordre  de  marcher  sur  Trion,  à  deux  lieues  de 
là.  Il  y  seroit  entré  dans  un  pays.montueux  et 
difiicile,  où  les  catholiques,  avec  leur  infante- 
rie ,  auroient  eu  tout  l'avantage.  Mais  comme  il 
marchoit,  sa  colonne  prêta  le  flanc  à  l'ennemi  ; 
le  connétable  lui  lâcha  quelques  volées  de  ca- 
non ,  qui  jetèrent  ses  reitres  en  désordre,  et  sé- 
duit par  ce  léger  succès ,  Montmorency  engagea 
la  bataille  dans  cette  plaine  même  d'où  il  auroit 
dû  se  féliciter  de  voir  sortir  les  huguenots,  (i^ 
La  bataille  commencée  par  des  fautes  réci- 
proques, continua  à  être  signalée  par  de  nou- 
velles fautes  ;  les  deux  armées  avoient  d'abord 
marché  parallèlement  l'une  à  l'autre  et  l'avant- 
garde  cathohque  étoit  hors  de  vue ,  lorsque  le 
connétable  attaqua  les  huguenots;  il  en  résulta 
que  son  corps  de  bataille  fut  exposé  à  tout  l'ef- 

(i)  Bèze.  L.  VI,  p.  23a. 
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fort  de  l'armée  entièrede  ses  adversaires.  Colighi      i56>. 
avec  sa  cavalerie  se  jetoit  sur  sa  gauche ,  tandis 
que  Condé  le  prenoit  par  l'autre  bout  et  fondoit 
sur  l'infismterie  suisse.  Le  connétable  qui  étoit 
entouré  de  huit  étendards  de  gendarmerie ,  les 
vit  bientôt  fuir  d'autour  de  lui,  et  quelques-uns 
allèrent  toujours  courant  jusqu'à  Paris,  où  ils 
répandirent  la  plus  grande  alarme  ;  le  cheval  du 
connétable  fut  tué  sous  lui;  son  lieutenant,  d'O- 
raison ,  lui  donna  le  sien  ;  mais  un  moment  après 
le  vieillard  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet  et  fait 
prisonnier;  il  fut  protégé  aussitôt  par  le  prince 
de  Porcien,  qu'il  avoit  cependant  grièvement 
offensé.  Non  loin  delà,  son  second  fils,  Damville, 
fut  repou$sé  sur  l'aile  droite ,  et  son  quatrième 
fils,  Montberon,  fut  tué.  A  droite  de  ce  même 
corps  de  bataille ,  Condé  s'achamoit  sur  l'infan- 
terie suisse,  qu'il  auroit  mieux  fait  de  laisser 
tranquille,  afin  de  profiter  de  sa  grande  supé- 
riorité en  cavalerie,  pour  détruire  ou  mettre 
en  fuite  toute  celle  de  l'ennemi.  Les  Suisses,  tra- 
versés par  plusieurs  charges  de  cavalerie,  n'a- 
bandonnèrent jamais  leur  terrain,  ils  se  rallioient 
chaque  fois ,  et  serrant  leurs  piques ,  ils  présen- 
toient  toujours  un  front  redoutable.  Un  batail- 
lon de  dix-sept  enseignes  de  Français  et  de  Bre- 
tons, qui  étoit  à  côté  d'eux,  ne  fit  point  une 
si  belle  résistance  :  il  fut  bientôt  rompu  ;  mais 
la  cavalerie  de  Condé  et  de  Coligni,  en  par- 
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]56a.      tie  épuisée  par  itmt  de  combats,  en  partie  dis- 
persée à  la  pouFsaite  des  fayards ,  n'étoit  plus 
en  état  de  soutenk  une  iAtaq«»e  noaveHe.  A  peine 
il  restoit  à  ces  deux  capitaines  deux  cents  che- 
vaux ensemble,  lorsque  l'avant-garde  où  se 
trouvoient  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  Saint- 
André  sWança  sur  eux.  Le  premier  avoit  at- 
lendvL  cet  effist,  d'une  trop  facile  victoire,  et 
avoit  vu  avec  une  secrète  joie  la  déroute  de  ses 
«iciens  rivaux  qui  lui  étoientalors  associés  ;  aussi 
il  avait  résisté  à  toutes  les  sollicitations  de  ses 
compagnons  d'armes  avant  de  se  mettre  en  mou- 
vement. Déjà  les  landsknechts  des  huguenots 
avoimt  été  mis  en  foite  par  les  Suisses.  Condé 
et  ColîgBi ,  avec  ce  qui  leur  restoit  de  cavalerie, 
'  furent  forcés  à  foir  à  leur  tour.  Condé  (ut  atteint 
par  Damvilie  et  fait  prisonnier.  Coligni  à  son 
tour  tat  atteint  par  Saint- André ,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  qu'il  s'étoit  déjà  réuni  au  prince  de 
Porcion  et  à  La  Roqhefoucault  ;  aussi ,  dans  ce 
nouveau  choc,  ce  fut  Saint- André  qui  fut  ren- 
versé ,  et  un  ennemi  privé  le  tua  aussitôt.  Dan- 
delot  qui  avoit  ce  jour-là  même  son  accès  de 
fièvro  quarte,  et  qui  se  soutenoit  à  peine  à 
d^val  dans  une  robe  de  fourrure,  fit  cependant 
de  vains  efforts  pour  arrêter  les  landsknechts 
qui  l'entraînèrent  jusqu'à  Trion  j  tandis  que  Co- 
ligni, réunissant  tous  les  débris  des  divers  corps 
huguenots,  repoussa  ceux  qui  vouloieût  le  pour- 
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suivre,  et  fit  au  {ietit  pm  et  en  bon  brdré  sà  re- 
traite iBur  là  Neuville,  (i) 

Hnit  mille  honUMs  ^voient  été  tués  tlàkis 
cette  terrible  bataille;  plus  de  là  niôitié  ûts 
morts  ât>piui:etloit  à  l'armée  catholique  ;  tes  dhefs 
des  deu^  armées  aboient  en  même  temps  été  faits 
prisonnierSé  daint-Alldré  étoit  tué,  fet  lé  duc  de 
Nevers  étoit  blêsëé  à  mort  ;  Un  grand  nombre  Û^ 
diefi  catholiques  et  protestans  étoièlit  tués  du 
prisonniers,  et  leè  deux  partis  paroissoient  égalé- 
malt  épuisés.  Les  oaiholiques,  quoiqu'ils  euâëeitt 
plus  souffert  queléuts  adversaires,  et  qù'ib  ti'taâ- 
sent  point  tenté  de  les  poursuivre,  étôiéht  consi- 
dérés comme  «tyatit  gagné  la  bataillé,  plurce  qu'ils 
étoient  d^neurés  màitrés  du  terrain.  Surtout  ih 
paroissoient  plus  redoutable^  qu'ils  ne  l'eussi^nt 
encore  été ,  piurce  qu'ils  obéissoient  désontiais 
uniquement  au  duc  dé  Guise,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  du  parti.  Celui-ci  traitu  le 
prince  de  Condé ,  son  cousin ,  avec  une  galan- 
terie chevaleresque.  Âpres  l'avoir  invité  à  sùtt- 
per,  il  loi  oiMt  sou  lit,  lé  âeul  qu'il  eut  danfii  son 
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(i)  Bèïc.  L.  Vî ,  p.  229-239.  —  De  Thou.  L.  XXXTV, 
p.  367-371.  —  Davila.  L.  III ,  p.  122-126.  —Castelnau.  L.  ÎV, 
c.  5,  p.  125.  —  Lettres  de  Catherine.  Le  Laboureur.  T.  II, 
p.  66.  —  La  Noue  y  c.  10 ,  p.  i46.  —  Mém.  de  Coudé.  T.  IV, 
p.  178  ;  avec  bn  plan  de  la  bataille  ;  relation  du  dkic  dé  Gdàe , 
avec  un  autre  plan.  Ibid, ,  p.  685.  —  D'Aubigné.  L.  III ,  c.  i4, 
p.  166. 
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quartier,  et  Coadé  voulut  le  partager  avec 
Guise.  D'autre  part  le  connétable  fut  conduit  à 
Orléans,  et  mis  sous  la  garde  de  la  princesse  de 

Condésa  nièce,  (i) 

Avant  la  bataille ,  les  triumvirs  avoient  en- 
voyé Castelnau  à  la  reine  pour  lui  annoncer  que 
les  armées  se  rapprochoient ,  et  lui  demander  de 
décider  s'il  convenoit  de  mettre  la  fortune  de 
l'État  au  hasard  d'un  combat.  Rien  ne  pouvoit 
éb'e  plus  désagréable  à  Catherine  que  de  lui 
faire  prendre  une  telle  décision,  à  «lie  qui  ne 
vouloit  pas  se  compromettre.  «  Je  m'étonne, 
a  dit-elle  à  Castelnau,  que  des  capitaines .  tels' 
«  que  le  connétable ,  le  duc  de  Guise  et  Sainte 
«André,  envoient  demander  conseil  sur  la 
a  guerre  à  une  femme  et  à  un  enfant.  »  £n  cet 
instant  entra  la  nourrice  du  roi ,  qui  étoit  hu-r 
guenote.  ic  Nourrice ,  dit-elle,  le  temps  est  venu 
a  que  Ton  demande  aux  femmes  consul  de  don- 
«  ner  bataille  ;  que  vous  en  semble?  (a)  »  Lors- 
que les  premiers  fuyards  vinrent  annoncer  à 
Catherine  la  perte  de  la  bataille  et  la  captivité 
du  connétable,  on  assure  qu'elle  répondit  assez 
froidement  :  «Eh  bien,  nous  prierons  Dieu  en 
«français.  »  En  effet,  elle  s'étoit  déjà  monliée 


(I  )  Bèie.  h.  VI ,  p.  a45.  -  De  Thou.  L.  XXXIV,  p.  37a.  -^ 
Daïiift.  L.  m,  p.  137.— Cagtelnau.  L.IV.c.  6,  p.  laS, 
(2)  Caslclnau.  L.  IV,  c.  4  ,  p.  iia. 
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assez  indifférente  entre  les  deux  religions,  et  i56a. 
quant  aux  che£»  des  armées  il  n'y  en  avoit  au- 
cun qu'elle  ne  redoutât  plus  qu'elle  ne  l'aimoit. 
Elle  avoit  peu  regretté  le  roi  de  Navarre  j  elle 
regretta  moins  encore  Saint- André ,  ou  la  cap- 
tivité du  connétable  et  de  Condé ,  qui  la  dé- 
livroit  pour  un  temps  de  leur  ambition.  Mais 
Guise  restoit,  le  plus  habile  et  le  plus  ambitieux 
de  tous  les  chefs  qui  jusqu'alors  s'étoient  disputé 
le  pouvoir,  et  malgré  l'extrême  modération 
qu'il  afïectoit,  la  modestie,  presque  l'humilité 
avec  lesquelles  il  vint  lui  rendre  compte  de  sa 
victoire,  Catherine  sentoit  bien  qu'à  lui  ap- 
partiendroit  nécessairement  le  pouvoir  dans  le 
parti  catholique  j  elle  lui  déféra  la  lieutenance- 
générale  du  royaume ,  avec  le  gouvernement  de 
Champagne,  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Ne- 
vers*  De  leur  côté,  les  protestans  reconnurent 
l'amiral  CoUgni  pour  chef  de  leur  parti,  (i) 

Coligni ,  qui ,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Dreux,  avoit  voulu  persuader  aux  reitres  de  re- 
commencer,  et  n'avoit  pu  les  engager  à  le  faire,  se 
retira  du  moins  lentement ,  et  en  recueillant  aes 
troupes  par  Beaugency,  dans  le  Berri,  où  il  entra 
le  2  janvier  i563.  Il  chargea  son  frère  Dande-  i563. 
lot,  toujours  miné  par  la  fièvre,  d'aller  com- 
mander à  Orléans.  Il  se  flattoit  d'abord  qu'on 

(i)  Bèze.  L.  YI ,  p.  245. 
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i563.  l'y  laknwoit  tranquille  quelque  temps,  et  que 
Guiae  n^ttroit  seâ  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  ia  Beiiuce.  Quelques  négociations  enta*- 
mées  par  les  chefs  prisonniers  ^  et  auxquelles 
Catherine,  conseillée  pat  FHôpital,  se  seroit 
prêtée  avec  empressement ,  rendoient  cette  sus^ 
pension  d'hostilités  plus  probable  encore.  Mais 
Guise  étoit  loin  d'approuver  qu'on  laissât  aux 
huguenots  le  temps  de  recouvrer  leurs  forces. 
Dés  le  milieu  de  janvier,  arrivé  sous  les  murs 
d'Orléans ,  il  se  prépara  au  siège  de  cette  ville, 
à  laquelle  toute  l'existence  du  parti  paroissoit 
attachée.  Coligni  avoit  laissé  à  Dandelot  qua- 
torze enseignes  d'Allemands  ou  de  Français  , 
quatre  compagnies  de  bourgeois  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Avec  le  reste  de  son 
armée ,  formant  mviron  quatre  mille  h<Hnmes 
de  cavalerie,  il  résolut  de  se  rapprocher  de  la 
mer  pour  obtenir  de  la  reine  Elisabeth  de  nou- 
veaux subsides,  dont  il  avoit  le  plus  pressant 
besoin.  Il  partit  de  Gergeau  le  i*'  février,  et, 
par  des  marches  habiles,  il  arriva  à  Évreux, 
Bernai ,  et  enfin  au  Havre  sans  rencontrer  ses 
ennemis.  Huit  vaisseaux  anglais  y  arrivèrent 
peu  après  lui ,  et  lui  apportèrent  asseas  d'argent 
pour  apaiser  ses  Allemands  :  il  fut  alors  en  état 
de  reprendre  Caen ,  et  de  faire  quelques  autres 
conquêtes  en  Normandie,  (i) 

(i)  Bèze.   L.  VI,  p.   244-257,  et  p.  328.  —  De  Thou. 
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Cependant  Guise  avoit  passé  la  Loire  et  con-  i563 
doit  son  année  en  Sologne  ;  et  le  5  février  il 
commença  le  siège  d'Orléans ,  en  attaquant  cette 
ville  par  le  faubourg,  nommé  le  Portereau, 
au  midi  de  la  rivière.  Dandelot ,  malgré  sa 
fièvre  quarte  et  l'état  de  foiblesse  auquel  elle 
l'avoit  réduit ,  montroit  toute  (a  vigilance  et  la 
vaillance  d'un  excellent  capitaine  j  il  étoit  bien 
secondé  par  les  Français  sous  ses  ordres,  mais 
les  landsknechts ,  les  mêmes  qui  s'étoient  con«- 
duits  avec  lâcheté  à  la  bataille  de  Dreux ,  en 
montrèrent  davantage  encore  à  Orléans.  Le 
©février,  ils  furent  cause  de  la  prise  du  Porte- 
reau  ;  le  9,  de  celle  des  Tourelles^  qui  fermoient 
le  passage  de  la  Loire  (1).  La  ville  se  trouvoit 
dès  lors  à  moitié  ouverte  de  ce  côté ,  et  malgré 
la  diligence  de  Dandelot ,  Guise ,  qui  avoit  vive- 
ment poussé  ses  travaux  pendant  les  jours  sui- 
vans,  et  dont  l'armée  passoit  vingt  mille  hommes, 
n'avoit  aucun  doute  qu'il  ne  se  rendît  maître  de 
la  ville  dans  l'assaut  qu'il  préparoit  pour  le  19  fé- 
vrier. Un  fanatique  quis'étoit  attaché  à  ses  pas, 
prévint  cet  événement.  Échaufifé  par  la  lecture 
de  l'Ancien-Testament,  par  l'admiration  pro- 
diguée aux  libérateurs  du  peuple  de  Dieu ,  qui 


L.  XXXIV,  p.  389.  —  Davila.  L.  III ,  p.   i3o.  —  Gaslelnau. 
L.  IV,  c.  8,  p.  i35. 
(i)  La  Noue,  c.  ii,p.  ï5g. 
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i663.  a  voient  frappé  ses  ennemis  au  milieu  de  leurs 
yictoii'es ,  accoutumé  à  entendre  parmi  les  hu- 
guenots le  duc  de  Guise  toujours  désigné  par  le 
nom  de  tyran ,  Jean  Poltrot  de  Merey,  gentil- 
homme d'Angoumois ,  se  croyoit  appelé  par 
Dieu  lui-même  à  délivrer  les  serviteurs  de  Dieu 
de  la  tyrannie  du  duc  de  Guise.  On  annonçoit 
que  celui-ci  avoit  écrit  à  Catherine  a  qu'il  la 
a  prioit  ne  trouver  mauvais  s'il  tuoit  tout  dans 
jC(  Orléans ,  jusqu'aux  chiens  et  aux  rats ,  et  s'il 
(xfaisoit  détruire  la  ville  juaqu'à  y  semer  du 
a  sel.  (i)  )[>  On  ne  pou  voit  guère  douter  en  effet 
que  le  parti  protestant  n'approchât  de  sa  der- 
nière heure.  Duras  venoit  encore  d'être  blessé 
mortellement,  et  d'Avaret  de  mourir  ;  Annonay, 
ville  protestante ,  venoit  d'être  pillée  et  presque 
ious  ses  habitans  massacrés  ;  la  Gascogne  étoit 
désolée  par  des  brigands  ;  Montaubàn  étoit  tou*- 
jours  assiégé  par  Terrides  ;  Lyon  par  Nemours  ; 
Grenoble  l'étoit  de  nouveau  par  Maugiron.  Co- 
ligni  ne  maintenoit  plus  sa  petite  armée  qu'avec 
l'argent  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  ne  pou  voit 
éviter  d'être  appelé  à  faire  de  nouvelles  conces- 
sions en  Normandie.  Déjà  il  se  voyoit  affoibli 
par  un  grand  nombre  de  désertions ,  d'autres  se 
préparoient;  les  gentilshommes  huguenots  ne 
pouvoient  pas  servir  plus  long-temps  à  leurs 
frais ,  et  le  pillage  des  autels  et  des  sanctuaires 

(i)  Bèze.  L.  VI,  p.  265. 
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ne  présentoit  déjà  plus  de  resssources;  Poltrot,      i5/J3. 
qui  avoit  long-temps  vécu  en  Espagne,  et  queson 
teint,  satailleet  sonlangagefaisoientprendre  pour 
un  Espagnol ,  avoit  été  envoyé  par  Soubise  à  Co- 
ligni,  et  employé  par  celui-ci  comme  espion  dans 
l'armée  royale.  Dans  la  journée  du  i8  février^ 
il  se  prépara  par  la  prière  à  l'assassinat.  Le  soir, 
ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne ,  qu'il  avoit 
acheté  avec  l'argent  de  Goligni ,  il  attendit  Guise 
au  coin  d'un  bois  taillis ,  près  du  château  de 
Comey  où  le  duc  étoit  logé  ;  il  l'ajusta  à  six  pas 
de  distance  d'un  coup  de  pistolet,  au  défaut  de 
la  cuirasse,  près  de  l'aisselle,  et  le  blessa  mor- 
tellement. Dans  ce  premier  moment ,  il  s'élança 
sur  son  cheval  et  se  déroba  au  travers  du  bois. 
Mais  troublé  de  l'action  qu'il  venoit  de  commet- 
tre, il  s'égara  pendant  la  nuit,  et  se  laissa  prendre 
le  lendemain  matin  à  peu  de  distance.  Alors  il 
accusa  de  complicité  l'amiral,  Soubise  et  Théo- 
dore de  Bèze,  qui  repoussèrent  avec  indignation 
cette  accusation.  Plus  tard ,  il  varia  dans  ses  ré- 
ponses-, il  démentit  ce*  qu'il  avoit  affirmé ,  et 
après  avoir  supporté  une  question  effroyable ,  il 
fut  condamné  par  le  parlement  de  Paris  à  être 
déchiré  avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  à  quatre 
chevaux,  et  écartelé.  Ilfut  exécuté  le  1 8  mars,  (i) 

(i)  BèzjB.  L.  VI,  p. 267,  «t  a9i-3îi8.  —  De  Thou.  L.  XXXIV, 
p.  397-405.  — Davila.  L.  III,  p.  i3i.  — Gastelnau.  L.  IV, 
c.  id,  p.  i44-  —  Lettre» de  la  reîne.  Le  Laboureur.  T.  II, 
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i563.  L'afisassmat  commis  par  Poitrot  a  voit  ea  ce* 

pendant  tout  le  succès  qu'il  en  av(Ht  attendu. 
François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise,  étoit  uKMCi 
de  sa  blessure  le  a4  février,  emportant  la  répu- 
tation du  (dus  grand  homme  de  guerre  qu'eût 
produit  ce  siècle.  Dans  ses  derniers  momeoa  il 
s'étoit  conduit  avec  magpanimité  ;  il  avcdt  de- 
mandé pardo«i  à  sa  femme  des  chagrins  qu'il  lui 
avrât  donnés  dans  sa  jeunesse  ;  il  lui  avoit  re- 
commandé ses  enfans ,  et  il  avoit  exhorté  ceux- 
ci  à  la  vertu.  Il  avoit  en  même  temps  mis  sa 
famille  sous  la  protection  de  Catherine ,  qui  en 
e£Fet  assura  au  prince  de  Joinville ,  fib  aîné  du 
duc ,  la  grande  maîtrise ,  la  compagnie  d'ordon- 
nance et  le  gouvernement  de  Champagne  ;  die 
donna  la  charge  de  grand  chambeUaKi  à  scm 
second  fils*  Catherine  étoit  empressée  démontrer 
sa  reconnoissance  à  la  maison  de  Lorraine ,  au 
momeat  où  elle  n'avoit  plus  à  trembler  devmit 
son  chef.  La  paix  qu'elle  avoit  toujours  ardem- 
ment désirée  lui  paroissoit ,  par  cet  événement , 
plus  facile  à  obtenir  que  jamais.  EUe  alla  trou-* 
ver  à  Saint*Memin  Éléonore  de  Roye,  princesse 
de  Condé  ;  eUe  l'embrassa  affectueusement ,  et 
lui  demanda  de  la  seconder  dans  ses  négodotîons 
pour  une  pacification  générale.  Ces  deux  dames 
convinrent  que  le  connétable  et  le  prince  de 

p.  17a.  —  D'Aubigné.  L.  III,  C..20 ,  p.  180.  —  La  Poplinièrc. 
L.  IX,f.  356. 
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Coudé  aercÂent  amenés  sons  sûre  garde  à  une  i563. 
cQDféreoce,  le  7  mars,  dans  l'ile  aux  Bœu&, 
près  d'Ortéans.  Les  conditions  de  la  pacification 
aycÀent  déjà  été  l'ob)^  a  plusieurs  reprises  de 
n^oeiations  ai  prolongées,  que  chaque  parti 
)ugeoit  assez  bie^  de  ce  qu'il  pouvoit  demander, 
et  de  ce  qu'il  doToit  attendre*  Le  prince  récla- 
moit  aimplCTaent  l'exé<mtion  de  l'édit  de  janvier  ; 
le  connétable  protestoit  qu'il  ne  sou£Eriroit  jamais 
que  les  h&rétiques  s'assemblassent  à  Paris  où 
dans  les  grandes  villes. 

Avant  de  conclure,  le  priiK^e  de  Condé  con- 
sulta le  synode  de  soixante-douze  ministres  qui 
a'étoioit  réfugiés  à  Orléans  après  la  destruction 
de  leurs  églises.  Ceux-ci ,  prenant  leur  fanatisme 
pour  du  courage  religieux,  protestèrent  contre 
toute  paix  qui  ne  leur  assureroit  pas ,  non  seu- 
lemeat  toute  la  liberté  religieuse  promise  par 
l'éftit  de  janvier ,  mais  encore  la  punition  des 
autearsdes  massacres  de  Yassy  et  de  Sens,  et  le 
droit  d'aivoyar  au  supplice  les  athées ,  les  tiber- 
tûis ,  les  anabaptistes  et  les  disciples  de  Michel 
Servet  (1).  Condé,  dégoûté  par  leur  intolércmce, 
et  leur  oubli  des  malheurs  publics ,  ne  les  écouta 
plus ,  et  signa  avec  la  reine ,  le  19  mara,  le  traité 
qui  fut  eoauite  rédigé  sous  forme  dtMit ,  et  pu- 
blié! à  Amboîse  le  19  mars  i563.  Par  cet  édit 

(i)  Bèac.  L.  VI,  p.  280.  —  De  Thou.  L.  XXXIV,  p.  4o5. 
—  La  Poplinière.  L.  ÏX ,  f.  357. 
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i56î.      Fexercice  libre  de  la  religion  réformée  étoit  per- 
mis aux  seignemrs  hauts  justiciers  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  seigneuries»  Le  même  culte 
étoit  permis  aux  nobles  dans  leurs  maisons ,  mais 
pourvu  qu'ils  y  admissent  seulement  ceux  qui 
appartenoient  à  leur  famille.  Quant  aux  bour- 
geois y  on  stipula  en  leur  faveur  la  liberté  non 
de  culte ,  mais  de  conscience ,  avec  la  fstculté 
de  conserver  dans  chaque  bailliage  une  ville  où 
le  culte  réformé  seroit  célébré ,  et  où  ils  pour- 
r oient  se  rendre  pour  y  participer.  Le  culte  ré- 
formé devoit  de  plus  être  maintenu  dans  toutes 
les  villes  dont  les  protestans  se  trouvoient  les 
maîtres  le  7  mars  i563.  Le  pardon  et  l'oubU  du 
passé  étoient  en  même  temps  assurés  au  prince 
de  Condé  et  à  tous  les  seigneurs ,  gentilshommes^ 
soldats  et  sujets  qui  a  voient  suivi  son  parti*  Le 
roi  déclarant  «  qu'il  tenoit  le  prince  pour  son 
«  bon  parent ,  sujet  et  serviteur ,  et  tous  ceux 
ce  qui  l'ont  suivi  pour  bons  et  loyaux  sujets  et 
((  serviteurs ,  croyant  que  tout  ce  qui  a  été  fait 
<(  par  eux  l'a  été  à  bonne  fin  et  intention  ,  et 
«  pour  le  service  du  roi*  »  (1) 


(1)  La  texte  de  Tédit  dans  Bèze.  L.  YI,  p*  aSS;  dans 
Isarobert.  T.  XIV,  p.  i35;  et  dans  Mém.  de  Gondé.  L.  IV, 
p.  3if.  —  Gastelnau.  L.  IV,  c.  la,  p.  ii8.  —  De  Thon* 
L.  XXXIV,  p.  4o5 ,  406.  —  Davila.  L.  m ,  p.  i34.  —  DAu- 
bigné.  L.  III,  c.  20,  p.  181  j  et  c.  a6,  p.  igi.  —  La  Popli- 
niérc.  L.  IX,  f.  i58. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Relations  de  la  France  apec  les  étrangers.  —  Fin 
du  concile  de  Trente.  ---^  Reprise  du  Havre.  — 
Charles  IX  déclaré  majeur.  '■^  Son  voyage 
dans  les  provinces  pour  les  soumettre  à  Vauto^ 
rite  royale  y  et  restreindre  les  privilèges  des 
protestans. —  1 563- 1 565. 

La  reine  et  le  prince  de  Condé  avoient  signé  y  i563. 
le  13  mars  i563 ,  la  paix  qui  fut  confirmée  par 
l'édit  d'Amboise  du  19  mars,  pour  mettre  fin  à 
la  première  des  guerres  civiles  de  religion  ;  mais 
à  quelque  degré  que  la  désolation  eût  été  portée 
dans  toutes  les  provinces  par  les  troubles,  quel 
que  fût  pour  chaque  citoyen  l'état  de  souffi*ance 
et  de  danger  auquel  il  s'étoit  vu  exposé ,  il  s'en 
falloit  de  beaucoup  que  les  deux  partis  fussent 
disposés  à  la  concorde  ou  à  l'oubli  des  injures. 
De  part  et  d'autre,  au  contraire,  ils  repoussoient  - 
la  paix  et  tout  rapprochement  entre  eux  avec 
autant  de  ressentiment  pour  le  passé  que  de  dé- 
fiance pour  l'avenir.  Leurs  chefs  seuls  l'avoient 
voulue  ;  Catherine  çroyoit  ne  pouvoir  attendre 
Tome  XVIII.  24 
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1.W3.  que  de  la  paix  l'afFermissement  de  son  autorité , 
le  crédit  de  sa  couronne  aux  yeux  des  étrangers, 
la  richesse ,  la  pompe  et  les  plaisirs  d'une  cour 
brillante;  le  chancelier  de  l'Hôpital  vouloit  aussi 
la  paix  de  bonne  foi  pour  le  bonheur  du  royaume, 
pour  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  et  intro- 
duire dans  les  lois  les  réformes  qu'il  méditoit  ; 
le  prince  de  Gondé ,  enfin ,  vouloit  sincèrement 
la  paix  y  non  pas  seulement  pour  le  bien  de  son 
parti  y  mais  par  légèreté ,  par  amour  du  plaisir , 
pour  jouir  de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise ,  et  ar- 
river au  pouvoir  qu'on  lui  avoit  promis  ;  mais 
ils  ne  rencontroient  autour  d'eux  que  des  gens 
qui  contrarioient  leurs  efforts. 

L'amiral  Gaspard  de  Goligni  se  trouvoit  alors 
en  Normandie  à  la  tête  d'une  armée  de  sept  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux , 
avec  laquelle  il  se  flattoit  d'arriver  à  temps  pour 
faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  délivrer  son 
frère  Dandelot.  Depuis  la  captivité  du  prince  de 
Gondé ,  il  étoit  le  vrai  chef  des  huguenots ,  et  il 
pouvoit  croire  que  c'étoit  à  lui  à  diriger  les  né- 
gociations et  apprécier  les  concessions  nécessai- 
res ;  mais  sa  grande  âme  étoit  au-dessus  de  toute 
jalousie  de  rang,  de  toute  considération  qui  ne 
se  rapportât  qu'à  lui-même.  G'étoit  pour  la  reli- 
gion que ,  malgré  lui  et  avec  une  répugnance 
extrême ,  il  avoit  tiré  l'épée ,  et  il  ne  croyoit  pas 
devoir  la  remettre  au  fourreau  que  l'état  de  la 
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religion  ne  fut  assuré.  Sur  les  premières  nou-      11^3, 
velles  des  négociations ,  il  étoit  accouru  airec  sa 
cavalerie  seulement ,  et  il  étoit  arrivé  le  â3  mars 
à  Orléans  ;  mais  il  avoit  trouvé  la  paix  signée. 
Il  fit  au  prince  de  Condé  de  vifs  reproches  sur 
ses  conditions.  <(  Vous  avez  plus  ruiné  d'églises 
dc  par  ce  trait  de  plume  y  lui  dit*il ,  que  toutes  les 
«  forces  ennemies  n'en  eussent  su  abattre  en 
(c  dix  ans  :  vous  n'avez  garanti  que  la  noblesse  y 
<c  qui  devoit  pourtant  confesser  que  les  villes  lui 
(c  avoient  montré  l'exemple,  et  les  pauvres  mon- 
a  tré  le  chemin  aux  riches.  y>  £n  restreignant 
les  églises ,  a)outoit-il ,  à  une  ville  par  bailliage  ^ 
vous  mettez  les  pauvres  bourgeois  des  autres 
villes,  et  les  paysans ,  dans  la  nécessité  défaire 
quinze  et  vingt  lieues  pour  se  rendre  au  prêche  ; 
comment  espérer  qu'ils  ne  s'attiédissent  pas , 
qu'ils  n'abandonnent  pas  leur  religion?  Les  cha- 
pelles réservées  aux  gentilshommes  ne  leur  se- 
ront point  toujours  ouvertes,  d'autant  plus  que 
ceux-ci,  en  mourant,  ne  délaisseront  pas  toujours 
des  héritiers  de  même  volonté  qu'eux.  Ces  rai- 
sons firent  tant  d'impression,  qu'au  dire  de  La 
Poplinière ,  oc  la  plupart  de  ceux  qui  avoient 
<£  accordé  cette  paix  eussent  bien  voulu  que 
ce  c'eût  été  à  refaire.  Mais  le  prince  opposoit  à 
<c  tout  cela  les  promesses  qu'on  lui  avoit  faites , 
<(  qu'en  bref  il  seroit  en  l'état  du  feu  roi  de  Na- 
(i  varre ,  son  frère ,  et  que  lors ,  avec  la  reine , 
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îSôs,      ^  comme  on  lui  avoit  promis ,  ils  obtiendroient 
ce  tout  ce  qu'ils  voudroient.  »  (i) 

Du  côté  des  catholiques ,  les  populations  fana- 
tisées dans  les  grandes  villes  que  les  protestans 
n'avoient  jamais  occupées,  et  dans  les  campagnes 
où  ils  n'avoient  pas  séjourné ,  regardoient  la  to- 
lérance comme  un  crime  contre  la  divinité  ;  elles 
ressentoient  de  l'horreur  et  de  l'effroi  à  la  seule 
idée  qu'elles  seroient  souillées  par  le  voisinage 
d'un /bulte  sacrilège  3  les  prêtres  et  les  moines 
leur  répétoient  sans  cesse  que/ quelle  que  fût  la 
foiblesse  ou  la  trahison  du  gouvernement ,  leur 
devoir  à  eux  étoit  de  ne  pas  souffrir  d'outrage  à 
la  divinité ,  mais  d'effrayer  ou  de  punir  les  héré- 
tiques qui  s'assembleroient  sous  leurs  yeux  pour 
offenser  Dieu  ;  la  plupart  des  gentilshommes  ca- 
tholiques y  des  commandans  de  place  ou  de  pro- 
vince, et  des  commandans  miUtaires,  étoient 
animés  des  mêmes  sentimens.  Cette  tolérance 
'  assurée  par  l'édit  d'Amboise  lear  paroissoit  une 
concession  aux  besoins  du  moment ,  qui  ne  tar- 
deroit  pas  à  être  révoquée ,  et  en  attendant  ils 
ne  se  faisoient  pas  faute  de  dire  qu'elle  pouvoit 
rester  sur  le  papier,  mais  qu'ils  n'en  tiendroient 
aucun  compte  (â).  Jaes  parlêmens  donnoient  à 

(i)  La  Poplinièrc,  Hist.  de  France.  L.  IX,  fol.  362.  — 
D'Aubigné.  L.  m,  c.  a6 ,  p.  191. 

(a)  Mém.  de Tavannes, T.  XXVn ,  c.  i8et  19,  p.  101,107. 
—  Montluc.  T.  XXIV,  L.  V,  p.  4oa. 
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cette  opposition  universelle  une  apparence  de  1S63. 
légalité.  Celui  de  Paris  se  refusoit  le  premier  aux 
concessions  qu'avoit  faites  la  reine  ;  se  souciant 
fort  peu  d'étudier  la  marche  générale  des  affaires, 
et  ne  prenant  point  sur  lui  la  responsabilité  du 
gouvernement ,  il  ne  se  demandoit  pas  comment 
les  revenus  suifisoient  aux  dépenses,  comment 
Tarmée  seroit  entretenue ,  comment  Tordre  se- 
roit  rétabli  ;  il  se  croyoit  magnanime  en  ne  cé- 
dant rien ,  il  ne  vouloit  se  départir  d'aucune  de 
ses  anciennes  maximes,  et  il  refusoit  également  la 
tolérance  nécessaire  à  la  paix  ou  les  impôts  né- 
cessaires à  la  guerre.  (1) 

Pour  engager  le  parlement  de  Paris  à  enregis- 
trer l'édit  d'Amboise  qui  lui  fut  présenté  le 
92  mars ,  Gonnpr ,  surintendant  des  finances ,  fut 
envoyé  à  cette  compagnie  et  lui  exposa  la  si- 
tuation du  trésor.  La  dépense  de  l'année  cou- 
rante étoit  estimée  à  dix-sept  millions ,  la  recette 
à  deux  millions  et  demi.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency communiqua  aussi  une  lettre  que  lui 
adrcssoit  la  reine ,  dans  laquelle  elle  annonçoit 
qu'une  nouvelle  armée  allemande  étoit  arrivée 
jusque  près  de  Metz  pour  secourir  les  réformés, 
et  elle  ajoutoit  :  ce  Je  vous  prie  dire  à  messieurs 
<(  de  la  cour  que  je  vois  le  royaume  ruiné,  et 


(i)  Journal  de  Bruslart ,  aux  Mém.  de  Gondé.  T.  I ,  p.  laS. 
-  Félibîen ,  Hist.  de  la  vUle  de  Pans.  L.  XXI  «  p.  10S8. 


374  HISTOIRE 

iM.  H  eux  les  premiers ,  si  ceci  se  rompt ,  cotnme  il 
«  arrivera  s'ils  font  difficulté  et  ne  se  hâtent  de  le 
«  passer.  Dites -leur  que  ce  n'est  pas  un  procès 
«  ordinaire  ;  et  que  sans  l'extrême  difficulté ,  ils 
«  peuvent  bien  penser  que  nous  n'eussions  pas 
€c  fiedt  tout  ce  qui  est  dans  la  lettre.  »  Malgré  ces 
instances,  le  parlement  commença  par  refuser 
l'enregistrement.  Il  fallut  lui  envoyer  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  le  duc  de  Montpensier  avec 
un  ordre  péremptoire  ;  alors  le  parlement  laissa 
feire  le  greffier ,  mais  il  refusa  d'entendre  la  lec- 
ture  de  l'édit ,  et  surtout  d'en  ordonner  l'exécu- 
tion aux  tribunaux  inférieurs  (i).  Les  parlemens 
de  Dijon ,  d' Aix  et  de  Toulouse ,  opposèrent  à 
l'enregistrement  de  l'édit  à  peu  près  la  même 
résistance.  Ce  fut  encore  de  la  même  manière , 
en  silence ,  et  sans  y  donner  son  acquiescement , 
que  le  parlement  de  Paris  laissa  enregistrer,  le 
17  mai,  un  édit  qui  autorisoit  la  vente  de  biens 
ecclésiastiques  jusqu'à  concurrence  de  cent  mille 
écus  de  rente  j  c'étoit  pour  payer  les  soldes  ar- 
riérées des  reitres  et  des  landsknechts  de  l'armée 
de  Condé ,  que  la  reine  étoit  impatiente  de  ren- 
voyer en  Allemagne,  (a) 

Mais  s'il  étoit  difficile  de  &ire  admettre  par 

(i)  Mém.  de  Condé.  T.  IV,  p.  Sig  à  5a6.  —  Garnier.  T.  XV, 

p.  44^4^1* 

(a)  De  Thon.  L.  XXXV,  p.  4i5.  -  Isambert.  T.   XIV, 
p.  i4o.  —^  Lettres  de  Pasquier.  L.  IV,  lettr.  aa ,  p.  108. 
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les  deux  partis  les  bases  générales  de  la  pacifica-  isen, 
lion ,  il  Tétoit  bien  davantage  de  réconcilier  les 
familles  des  grands  qui  raettoient  leur  point  d'hon- 
neur à  se  venger  des  oflFenses  qu'elles  avoient  re- 
çues. Le  meurtre  du  duc  de  Guise ,  le  héros  du 
parti  catholique  et  l'adversaire  le  plus  redou- 
table qu'eussent  eu  Condé  et  Coligni ,  soulevoit 
encore  les  passions  dans  les  deux  partis.  Les  ca- 
tholiques le  nommoient  un  assassinat;  les  hugue- 
nots, un  tyrannicide.  Théodore  de  Bèze,  dans 
son  apologie ,  déclaroit  w  qu'il  y  reconnoissoit 
«  un  juste  jugement  de  Dieu ,  menaçant  de  sem- 
(c  blable  ou  plus  grande  punition  tous  les  enne- 
«  mis  jurés  de  son  saint  Évangile  »  (i).  Poltrot , 
dans  sa  déposition,  avoit  formellement  accusé 
Coligni  de  l'avoir  solUcité  de  commettre  ce  meur- 
tre, et  de  lui  avoir  fourni  de  l'argent  dans  ce 
but.  Dans  nos  idées  actuelles ,  nous  ne  pouvons 
concevoir  qu'im  grand  homme ,  un  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  plus  religieux  qu'ait  eu  la 
France ,  fût  descendu  à  une  action  si  basse  et  si 
criminelle.  Lacretelle  déclare  que  l'histoire  ne 
doit  pas  hésiter  à  l'en  absoudre  (2)  ;  une  connois- 
sance  plus  intime  de  l'esprit  des  temps  ne  con- 
firme pas  cette  décision.  La  guerre  privée  étoit, 
autant  que  la  guerre  publique,  dans  les  habitudes 

(i)  Mém.  de  Condé.  T.  IV,  p.  294. 

(a)  Hisl.  des  Guerres  de  religion.  T.  II ,  Liv.  Y,  p.  i33. 
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iS63^  du  gentilhomme.  Le  membre  étoit  une  de  ces 
actions  auxquelles  il  se  croyoit  appelé  par  état , 
et  qui  ne  lui  inspiroit  point  de  répugnance.  Co- 
ligni,  dans  sa  réponse,  article  par  article,  à  la  dé- 
position de  Folirot ,  veut  bien  établir  qu'il  ne  l'a 
pas  séduit ,  qu'il  ne  lui  a  pas  donné  la  commis- 
sion de  l'assassinat,  qu'il  ne  l'a  pas  payé  pour  le 
commettre  j  mais  il  laisse  comprendre  qu'il  con- 
noissoit  les  menaces  de  Poltrot,  qu'il  l'a  mis  à 
portée  de  les  accomplir,  et  qu'il  n'en  ressentoit 
point  d'horreur.  Après  avoir  raconté  comment  il 
étoit  averti  que  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
Saint- André  ce  avoient  attitré  certaines  personnes 
ce  pour  tuer  M.  le  prince  de  Condé ,  lui  et  le  sei- 
«  gneur  Dandelot  son  frère,....  il  confesse  que 
ce  depuis  ce  temps-là,  quand  il  a  ouï  dire  à  quel- 
ce  qu'un  que  s'il  pouvoit  il  tueroit  ledit  sieur  de 
<e  Guise  jusqu'en  son  camp ,  il  ne  l'en  a  pas  dé- 
<e  tourné  ;  mais,  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur,  il  ne 
ce  se  trouvera  que  jamais  il  ait  recherché,  induit , 
ce  ni  sollicité  quelqu'un  à  ce  faire ,  ni  de  paroles, 
a  ni  d'argent,  ni  par  promesses  »  (i).  Pasquier, 
qui  eut  connoissance  de  ce  mémoire  de  Coligni, 
écrivoit  à  un  de  ses  amis  :  ce  M.  l'amiral  a  envoyé 
«  un  manifeste  en  cour,  par  lequel  il  n'avoue  pas 


(i)  Réponse  de  M.  de  Ghàtillon ,  amiral  de  France ,  à  Fin- 
terrogat.  de  Poltrot.  Mém.  de  Ck>ndé.  T.  IV,  p.  a85-3o4*/*- 
p.  292. 
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ce  franchement  avoir  consenti  à  cette  mort  ;  mais  ï^^- 
<(  aussi  s'en  défend-il  si  foiblement  que  ceux  qui 
c(  lui  veulent  bien  souhaiteroient  ou  que  du  tout 
«  il  se  fût  tu ,  ou  qu'il  se  fût  mieux  défendu,  »  (i  j 
Coligni ,  après  la  paix ,  s'ëtoit  retiré  à  sa  terre 
de  Châtillon^  mais  lorsqu'il  apprit  que  la  du- 
chesse de  Guise  a  voit  présenté  requête  au  con- 
seil du  roi  pour  demander  qu'il  y  fût  jugé  y  il  se 
mit  en  marche  avec  six  cents  gentilshommes 
pour  se  rendre  à  la  cour  à  Saint-Germain.  Son 
arrivée  pouvoit  rallumer  la  guerre  civile  ;  aussi 
la  reine ,  fort  alarmée ,  pria-t-elle  le  prince  de 
Condé  d'aller  au-devant  de  l'amiral ,  et  de  l'en- 
gager à  s'en  retourner  avec  tout  son  cortège. 
Dandelot  se  présenta  seul  au  conseil ,  devant  le- 
quel il  protesta  que  la  déposition  de  Poltrot  étoit 
fausse  et  calomnieuse.  Condé  ajouta  ensuite  que 
le  meurtre  du  duc  de  Guise  se  trouvoit  compris 
parmi  ces  faits  de  la  dernière  guerre  sur  lesquels 
le  traité  de  pacification  interdisoit  de  revenir  j 
si  cependant  les  Guises  prétendoient  en  faire  une 
querelle  de  famille ,  il  étoit  prêt  à  embrasser  la 
défense  de  son  oncle.  A  son  tour,  le  maréchal 
de  Montmorency  déclara  que  dans  une  telle  que- 
relie  il  se  rangeroit  aux  côtés  des  Châtillons  ses 
cousins-germains ,  et  que  son  père  le  connétable 
suivroit  le  même  parti.  La  reine  remontra  alors 

(1)  Lettre  ai*  à  M.  de  Fonssomme.  L.  lY,  p.  108. 
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combien  ces  querelles  privées  seroient  dange- 
reuses pour  la  France ,  tandis  que  les  Anglais 
étoient  encore  msdtres  du  Havre;  et  elle  engagea 
le  conseil  à  prononcer  que  le  roi  interdisoit,  sous 
peine  de  désobéissance ,  aux  chefs  et  aux  parti- 
sans des  maisons  de  Guise  et  de  Châtillon,  toute 
voie  de  fait ,  toute  parole  offensante  et  toute 
poursuite  judiciaire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  au- 
trement ordonné,  (i) 

Il  étoit  peut-être  plus  facile  d'apaiser  momen- 
tanément cette  querelle ,  parce  que  le  chef  de 
la  maison.de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine, 
n'étoit  point  alors  en  France ,  et  n'y  avoit  pas 
été  pendant  presque  toute  la  durée  de  la  guerre 
civile.  Dès  le  mois  de  septembre  1662  ,  à  l'épo- 
que où  le  duc  de  Guise  partoit  de  Paris  avec 
l'armée  royale  pour  mettre  lesiége  devant  Rouen, 
son  frère  le  cardinal  de  Lorraine  en  étoit  parti 
aussi  pour  se  rendre  au  concile  de  Trente ,  avec 
une  quarantaine  de  théologiens  français;  et  ce 
même  prélat,  que  les  huguenots  avoient  en  hor- 
reur comme  le  chef  de  leurs  adversaires  et  le 
promoteur  des  persécutions  qu'ils  avoiènt  éprou- 
vées ,  se  trouvoit  dans  la  grande  assemblée  de 
l'Eglise  le  représentant  des  idées  modérées  et  le 
défenseur  de  tous  les  projets  de  conciliation. 


(1)  De  Thou.  L.  XXXV,  p.  ii5  ,  ii6.  —  Garnier.  T.  XV, 
p.  466-471. 
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Pie  IV,  en  effet,  qui  s'étoit  déterminé  à  rou-  i563, 
vrir  le  concile  de  Trente  le  18  janvier  1662, 
plaçoit  sa  confiance  dans  cette  assemblée,  qui 
avoit  inspiré  tant  de  terreur  à  ses  prédécesseurs. 
Il  la  savoit  prête  à  sanctionner  les  prétentions 
les  plus  contestées  de  la  cour  de  Rome.  Le  pou- 
voir aristocratique  des  évêques  avoit  cessé  de 
se  mettre  en  opposition  dans  l'Église  avec  le 
pouvoir  monarchique  des  papes.  Parmi  les  pré- 
lats ,  les  uns ,  efirayés  des  progrès  de  la  réfor-  . 
mation ,  s'étoient  ralliés  de  tout  leur  cœur  au 
chef  de  l'Église  ;  quelques  autres ,  au  contraire , 
avoiept  passé  des  rangs  de  l'opposition  à  ceux 
de  l'hérésie ,  en  sorte  qu'on  ne  les  voyoit  plus 
dans  cette  assemblée.  Pie  IV  y  avoit  fait  arriver 
dès  la  première  session ,  ou  la  dix-septième  à 
dater  depuis  le  commencement  du  concile,  un 
grand  nombre  de  pauvres  prélats  italiens  et  de 
créatures  de  Rome ,  par  lesquels  il  avoit  fait  vo- 
ter comme  loi  fondamentale ,  qu'aux  seuls  légats 
du  pape  appartiendroit  la  proposition  de  tout 
ce  qui  seroit  mis  en  délibération  dans  le  con- 
cile (i).  Ainsi  le  pape  s'étoit  assuré  non  pas  seu- 
lement que  cette  assemblée  si  redoutée  de  ses 
prédécesseurs  ne  pourroit  rien  prononcer  de 


(1)  Frà  Paolo  Istoria  del  Concilio.  L.  VI,  p.  477-480.  — 
G.  B,  Adriani.  L.  XVn,  p.  iaa4.  —  De  Thou.  L.  XXXII, 
p.  257. 
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i563.  contraire  à  ses  intérêts ,  mais  qu'elle  ne  pour- 
roit  pas  même  soulever  de  question  qui  lui  fut 
désagréable.  Aucun  des  États  protestans  de  l'Al- 
lemagne y  de  la  Suisse ,  des  îles  Britanniques  et 
de  la  Scandinavie ,  ne  songea  à  se  faire  repré- 
senter dans  une  assemblée  ainsi  constituée ,  ou 
à  lui  soumettre  les  controverses  qui  partageoient 

r 

alors  le  monde  chrétien.  Toutefois  les  Eglises 
catholiques  d'Allemagne,  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  ne  se  soumirent  pas  sans  résistance  à  ce 
que  la  cour  de  Rome  leur  enlevât  par  superche- 
rie l'initiative.  Lès  ministres  de  l'empereur  Fer- 
dinand ,  de  Charles  IX  et  même  de  Philippe  II , 
cherchèrent  de  leur  côté  à  limiter  une  préroga- 
tive dont  ils  recoonoissoient  le  danger;  mais  ils 
n'osèrent  point  s'opposer  avec  fermeté  à  la  cour 
de  Rome ,  de  peur  de  favoriser  ainsi  l'hérésie,  (i  ) 
L'arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  à  Trente, 
le  i3  novembre  i56a,  causa  beaucoup  d'inquié- 
tude à  la  cour  de  Rome.  Ce  prélat  joignoit  à 
une  haute  naissance  et  une  très  grande  richesse, 
un  caractère  entreprenant ,  un  esprit  délié  ,  et 
une  hauteur  qui  ne  s'abaissoit  pas  même  devant 
le  pape ,  et  qui  ne  lui  permettoit  point  de  com- 
promettre les  prérogatives  de  son  ordre.  En 
même  temps,  soit  qu'il  ne  fût  pas  étranger  à 


(i)  Frà  Paolo.  L.  VI, p.  488 ,  494 ,  Sog,  5i3 ,  620,  583.  — 
DeThou.L.  XXXII,p.  260. 
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toute  idée  de  réforme ,  comme  il  Favoit  sou-  **^*^- 
vent  donné  à  entendre  aux  théologiens  alle- 
mands ,  soit  qu'il  voulût  mettre  les  luthériens  en 
opposition  avec  les  calvinistes ,  comme  il  Favoit 
déjà  tenté  au  colloque  de  Poissy ,  il  annonça  le 
désir  d'amener  le  concile  et  la  cour  de  Rome  à 
consentir  à  la  communion  dans  les  deux  espèces, 
au  mariage  des  prêtres ,  et  à  l'usage  de  la  langue 
vulgaire  dans  la  célébration  du  service  divin(i). 
Il  parloit  aussi  de  combinaisons  nouvelles  poiu' 
assurer  aux  ultramontains  plus  d'influence  dans 
l'élection  des  papes  à  venir.  Tous  les  évéques 
français  suivoient  aveuglément  ses  ordres ,  les 
Allemands  agiss oient  de  concert  avec  lui ,  les  Es- 
pagnols eux-mêmes  se  réunissoient  quelquefois 
à  lui,  comme  au  seul  homme  qui  osât  hautement 
défendre  les  prérogatives  des  évéques  contre  la 
cour  de  Rome.  Pour  fortifier  encore  son  parti,  le 
cardinal  de  Lorraine  alla  rendre  une  visite ,  vers 
la  fin  de  février,  à  Fempereur  Ferdinand  à  Ins- 
pruck,  parce  qu'il  le  savoit  animé  d'un  vif  désir 
de  contenter  les  luthériens  allemands,  (s) 

Le  pape  suivoit  une  ligne  de  conduite  tout 
opposée  :  soit  fanatisme,  soit  amour  du  pouvoir, 
il  repoussoit  toute  idée  de  conciliation ,  il  en- 


(i)  Frà  Paolo,  L.  VI,  p.  SS5  ;  L.  Vil,  p.  63i .  —  De  Thou. 
L.  XXXII ,  p.  i6S.  —  Garnier.  T.  XV,  p.  362. 
(a)  Frà  Paolo,  L.  VII ,  p.  68q  ,  691. 
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7  563.      voyoit  à  ses  légats  les  canons  qui  dévoient  être 
sanctionnés  par  le  concile  ;  ce  qui  avoit  fait  dire 
aux  ambassadeurs  français  que  le  Saint-Esprit 
leur  arrivoit  dans  la  valise  du  courrier  de  Rome. 
Ces  projets  de  canon  tranchoient  toutes  les  ques- 
tions controversées  du  dogme,  delà  manière 
qui  pouvoit  répugner  le  plus  aux  opinions  des 
réformés ,  toutes  celles  de  discipline ,  de  ma- 
nière à  supprimer  en  même  temps  et  les  ré- 
formes des  novateurs,  et  tous  les  droits  con- 
servés jusqu'alors  par  la  partie  aristocratique 
et  démocratique    de  l'Eglise,  en   concentrant 
tous  les   pouvoirs  dans  le  souverain  pontife. 
Quant  aux  limites  entre  la  puissance  temporelle 
et  spirituelle,  toutes  les  questions  controversées 
étoient  de  même  décidées  tellement  à  l'avantage 
du  clergé,  que  les  souverains  les  plus  fanatiques, 
et  Philippe  II  lui-même,  en  étoient  vivement 
blessés.  Pour  faire  passer  des,  constitutions  si 
contraires  à  l'intérêt  général  de  l'Église,  Pie  IV 
avoit  fait  partir  pour  Rome  tous  les  prélats  ita- 
liens dont  il  pouvoit  encore  disposer,  o&ant 
de  l'argent  aux  uns ,  et  promettant  de  l'avance- 
ment aux  autres.  Il  y  avoit  déjà  deux  cent  douze 
é vêques  à  Trente ,  et  il  en  arrivoit  sans  cesse  de 
nouveaux;  mais  la  majorité  parmi  eux  étoit 
vendue  à  la  cour  de  Rome ,  car  tous  les  prélats 
les  plus  influens  de  l'Allemagne ,  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  ou  n'avoient  pas  voulu  quitter 
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leurs  diocèses,  ou  ne  s'en  étoient  éloignés  que     i563. 
pour  peu  de  temps,  (i) 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1 563  ,  les  prélats 
français  et  allemands,  qui  avoient  suivi  les 
bannières  du  cardinal  de  Lorraine ,  et  voté  ou 
pour  des  mesures  conciliatrices ,  ou  pour  l'indé- 
pendance de  l'ordre  épiscopal ,  ou  pour  celle  des 
souverains  séculiers,  commencèrent  à  aban- 
donner successivement  le  concile  où  ils  se  trou- 
voient  toujours  dans  la  minorité,  (a) 

Les  prélats  français  étoient  surtout  choqués 
d'une  bulle  du  7  avril ,  qui  étendoit  indéfini- 
ment les  pouvoirs  de  l'inquisition ,  et  suppri- 
moit,  dans  toute  l'Europe  également,  toutes  les 
garanties  pour  ceux  qu'elle  jugeroit  à  propos  de 
poursuivre.  En  vertu  de  cette  bulle ,  les  cardi- 
naux inquisiteurs  citèrent  bientôt  devant  eux  le 
cardinal  de  Châtillon,  l'archevêque  d'Aix,  et 
les  évéques  de.  Valence ,  de  Troyes,  de  Pamiers 
et  de  Chartres ,  qui  àvoient  embrassé  la  ré- 
forme j  puis,  le  28  septembre,  un  bref  du  pape 
cita  à  Rome ,  aussi  devant  l'inquisition ,  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  prononçant  que  si 
elle  ne  comparoissoit  pas  dans  le  terme  de  six 
mois ,  elle  seroit  par  le  seul  fait  de  sa  désobéis- 


(i)  Frà  Paolo.  Liv.  VII,  p.  63i  ,  63S ,  64q.  — De  Thon. 
L.  XJ^XII,  p.  267.  —  G.  B,  Adriani.  L.  XVIÏ,  p.  1226. 

(a)  FyàPaolo,L,yi\,  p.  718. 
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i563.  sance ,  proscrite ,  comme  atteinte  et  convaincue 
d'hérésie ,  déchue  de  la  royauté ,  privée  de  son 
royaume  ;  et  ses  principautés ,  terres  et  seigneu- 
ries, données  au  premier  occupant  (i).  Cette 
atteinte  à  la  majesté  royale  fut  cependant  res- 
sentie si  vivement  par  la  cour  de  France,  et 
Cluiin  d'Oisel,  qui  étoit  alors  ambassadeur  à 
Home ,  en  porta  au  pape  des  plaintes  si  énergi- 
ques, que  la  cour  de  Rome  laissa  tomber  la  ci- 
tation et  des  prélats  et  de  la  reine,  (a) 

Le  cardinal  de  Lorraine  sembloit  cependant 
perdre  à  Trente  la  considération  dont  il  avoit 
joui  au  commencement  de  son  séjour  au  concile. 
Le  parti  qu'il  avoit  dirigé ,  après  avoir  éprouvé 
des  défaites  répétées,  s'étoit  presque  dissipé; 
lui-même  il  paroissoit  changé  par  les  nouvelles 
qu'il  avoit  reçues  de  France ,  de  la  bataille  de 
Dreux ,  de  la  mort  de  son  frère ,  de  la  paix  avec 
les  huguenots  ;  il  n'exerçoit  plus  la  même  in- 
fluence et  il  ne  songeoit  plus  à  concilier  les  par- 
tis. Il  avoit  fait  une  visite  au  pape  à  Rome ,  et  il 
avoit  été  reçu  par  lui  avec  une  bienveillance 
qu'on  n'attendoit  point  de  leurs  précédentes 
relations.  Si  quelque  intérêt  français  l'occupoit 
encore,  c'étoit  mie  futile  dispute  de  préséance 

(i)  De  Thou.  L.  XXXV,  p,  Uit.^Frà  Paoh.  L.  Vn, 
p.  708  ;  et  L.  VIII ,  p.  799. 

(1)  FràPaolo.  L.  VHI,  p.  8i3.  —  La  Poplinière.  L.  X, 
f.  375. 
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€ntre  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne ,  qui  i563. 
étoit  devenue  la  grande  affaire  des  ambassa- 
deurs des  deux  nations.  Sur  ces  entrefaites ,  on 
reçut  à  Trente,  le  i''''  décembre,  la  nouvelle 
que  le  pape  étoit  gravement  malade.  Les  légats 
craignirent  que  s'il  venoit  à  mourir  pendant  que 
le  concile  étoit  encore  assemblé,  celui-ci  ne 
réclamât  le  droit  exercé  par  le  concile  de 
Constance,  d'élire  un  nouveau  pape.  Ce  fut 
un  motif  pour  eux  de  précipiter  la  clôture  de 
ces  grands  comices  de  l'Église ,  encore  qu'ils 
se  fussent  montrés  si  obéissans.  La  dernière 
session  fut  célébrée  le  3  décembre ,  et  le  pape, 
qui  vécut  encore  deux  ans ,  eut  le  temps  de 
confirmer  ses  décrets;  ce  qu'Une  fit  pas  sans 
quelque  hésitation,  car,  au  milieu  de  tant  d'actes 
de  servitude,  le  concile  avoit  aussi  introduit 
quelques  légères  réformes  dans  Fadministration 
de  l'Eglise,  (i) 

Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  la  France 
f&t  appelée  à  prendre  un  parti  sur  l'adoption  du 
concile  de  Trente ,  et  la  publication  de  ses  ca- 
nons :  d'autres  négociations  avec  les  puissances 
voisines  précédèrent  celles  qui  avoient  ce  con- 
cile pour  objet  ;  une  des  plus  importantes  avoit 
été  terminée   pendant  la  durée  même  de  la 

(i)  Frà  Paolo.  L.  Vm,  p.  7^6,  801,  82a,  834.  — 
G.  B.  Adriani,  L.  XVn,p.  ia38.  —  De  Thou.  L.  XXXV 
p.  457. 
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iS63.  guerre  civile.  Elle  résultoit  du  traité  de  Caleau^ 
Cambresis,  conclu  le  3  avril  iSôg  avec  Phi-^ 
lippe  II.  Far  ce  traité,  il  étoit  stipulé  qu'immé- 
diatement après  le  mariage  de  la  sœur  de  Henri  II 
avec  Philibert  Eomianuel ,  duc  de  Savoie,  a  il 
a  seroit  baillé  et  délaissé  audit  sieur  de  Savoie.  •• 
a  tous  les  états  qu'il  tenoit  quand  il  fut  mis  hors 
a  de  son  pays ,  du  vivant  du  feu  roi  François*. • 
<(  fors  et  excepté  les  villes  et  places  de  Tu- 
«  rin ,  Quiers ,  Pignerol ,  Chivas  et  Villeneuve 
a  d'Asti....  pour  icelles  places  tenir ••..  jusques 
ce  à  ce  que  les  droits  prétendus  contre  ledit  sieur 
<c  de  Savoie  soient  vuidés  et  terminés  y  ce  que 
a  lesdits  sieurs  s'obligent  de  faire  dedans  trois 
a  ans ,  pour  le  plus  tard ,  sans  autre  prolonga- 
a  tionni  retardement  j  et  iceux  différends  vuidés, 
m  et  le  terme  de  trois  ans  échu ,  en  laissera  la* 
a  dite  Majesté  très  chrétienne ,  la  possession 
(c  libre  audit  sieur  de  Savoie ,  pour  ea  jouir 
(C  ainsi  que  de  ses  autres  terres  ^(i)*  Noos  avons 
précédemment  eu  occasion  de  remarquer  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  futile ,  plus  absurde 
même ,  que  les  prétentions  que  François  avoit 
élevées  contre  le  duc  de  Savoie ,  quand  ^  dans 
un  moment^d'humeur,  il  avoit  résolu  de  lui  en* 
lever  ses  états.  Tout  au  plus  pouvoit-»il  réclamer 
une  créance  de  quelques  milliers  d'écus  pour 
la  dot  de  Marguerite  de  Bourbon  son  aïeule  ^ 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  îigS. 
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morte  en  i483.  Mais  si  cette  créance  n'étoit  pas      >^)* 
éteinte  par  la  renonciation  de  Louise  de  Savoie 
en  1 5â3 ,  elle  avoit  été  amplement  acquittée  par 
l'occupation  de  tous  les  états  de  Savoie  pendant 
vingt-cinq  ans  (i).  Il  étoit  donc  évident  que  si 
on  avoit  laissé  à  la  France  ces  cinq  places  ,  par 
le  traité  de  Cateau- Cambrées,  c'étoit  comme 
gage  de  Fexécution  des  autres  articles ,  et  que 
dans  l'intention  des  contractans  il  avoit  été  bien 
entendu  qu'elles  seroient  restituées  purement  et 
simplement  au  bout  des  trois  ans.  Ces  trois  ans 
se  terminoient  le  3  avril  i56a  ,  et  Emmanuel 
Philibert  redemanda  ses  places  fortes  (2).  Des 
commissaires  avoientété  nommés  par  les  deux 
souverains ,  dès  l'an  1 56i ,  polir  juger  les  pré- 
tentions de  la  France  ;  mais  ils  ne  purent  point 
s'accorder.  Ceux  que  la  France  avoit  députés 
étoient  résolus  à  ne  céder  pas  même  à  l'évidence. 
Tandis  qu'ils  faisoient  valoir  toutes  les  chicanes 
absurdes  élevées  du  temps  de  François  I'%  ils 
demandèrent  un  nouveau  délai  pour  avoir  le 
temps  de  découvrir  des  titres  à  celles  des  pro- 
vinces sur  lesquelles  ils  n'avoient  encore  pu  eh 
alléguer  aucun.  Leur  résistance  donna  occasion 
à  des  négociations  pour  obtenir  ce  qu^au  fond  la 
France  désiroit ,  une  communication  facile  avec 
le  marquisat  de  Saluées ,  et  telle. que  la  porte  de 

(i)  Hîst.  des  Français.  T.  XVI ,  p.  471. 

(!i)  Guichenon  ,  Hist.  gén.  de  Savoie.  T.  II  ,  p.  a56. 
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i563.  l'Italie  lui  demeurât  toujours  ouverte.  En  effet, 
il  fut  convenu  à  Blois ,  le  8  août  1 563 ,  que  le 
duc  de  Savoie  céderoit  au  roi  Pigncrol ,  la  Pé- 
rouse  et  Savillan ,  en  échange  des  quatre  autres 
places  qui  lui  seroient  remises,  (i) 

Imbert  de  la  Platière ,  qui  fut  à  cette  occasion 
fait  maréchal  de  Bourdillon ,  commandoit  alors 
en  Piémont.  Lorsque  le  traité  de  Blois  lui  fut 
communiqué,  il  y  opposa  la  plus  vive  rési- 
stance. Il  protesta  que  pendant  la  minorité  du 
roi  la  régence  n'avoit  pas  le  droit  de  se  dessaisir 
de  possessions  aussi  importantes  ;  il  récapitula 
toutes  les  transactions  du  quatorzième  siècle 
par  lesquelles  les  comtes  de  Provence  avoient 
acquis  quelques  droits  sur  les  comtés  de  Nice 
et  d'Asti ,  ou  le  marquisat  de  Saluces ,  regardant 
comme  non  avenus  tous  les  traités  postérieurs 
par  lesquels  ces  droits  avoient  été  abandonnés. 
Il  convenoit  que,  quant  à  Turin  et  au  Piémont, 
les  commissaires  n'avoient  point  encore  trouvé 
de  titres  pour  y  prétendre;  mais  il  ne  dou- 
toit  pas  que  des  hommes  si  habiles  n'en  trou- 
vassent si  on  leur  accordoit  un  peu  plus  de 
temps.  Sous  ces  prétextes ,  il  repoussa  les  som- 
mations répétées  de  la  reine  pour  accomplir  cet 
échange.  Ce  ne  fut  que  le  12  décembre  i56a 
qu'il  céda  enfin ,  et  qu'il  évacua  Turin ,  Quiers , 

(i)  DeThou.  L.  XXXI, p.  a5i.  —  G.  B.Adriam,h.XTR^ 

p.  1196. 
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Chivas  et  Villeneuve  ;  encore  il  exigea  que  le  i$6i. 
duc  acquittât  toutes  les  soldes  arriérées  qui 
étoient  dues  aux  garnisons  françaises ,  qu'il  four- 
nit à  ses  frais  tous  les  charrois  pour  transporter 
l'artillerie  et  les  munitions  qu'il  vouloit  retirer 
du  Piémont  y  et  que  le  duc  ne  chicanât  point  la 
reine  sur  les  avances  qu'il  lui  avoit  faites  durant 
la  guerre  contre  les  protestans.  En  effet ,  le  duc 
de  Savoie  avoit  acheté  la  complaisance  de  Ca- 
therine en  lui  prêtant  cent  mille  écus  et  quatre 
mille  soldats  piémontais  qui  furent  employés  en 
Dauphiné  ;  les  ducs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  , 
de  Florence ,  et  les  Vénitiens ,  avoient  de  leur 
côté  fourni  des  subsides.  Le  pape  en  avoit  offert 
de  plus  considérables  encore,  sous  condition 
qu'on  poussât  cette  guerre  d'extermination  aussi 
loin  qu'il  le  désiroit  (i).  La  paix  s'étant  faite  sans 
consulter  tous  ces  souverains  ,  qui  croyoient 
avoir  un  intérêt  commun  à  la  destruction  de 
l'hérésie ,  ils  auroient  pu  inquiéter  la  France  en 
demandant  leur  remboursement.  Lorsque  Bour- 
dillon  ne  vouloit  rendre  ni  les  places ,  dont  il 
étoit  gouverneur  ,  ni  l'argent  prêté  à  son  gou- 
vernement ,  il  montroit  sans  doute  un  attache- 
ment très  obstiné  au  bien  d'autrui  ;  mais  de  cé- 
lébrer à  cette  occasion  son  patriotisme ,  comme 

<i)  De  Thou.  L.  XXXI,  p.  a53.  ~  Guichenon.  T.  H, 
p.  25^.  —  G.  B,  jidriani.L.  XYII,  p.  laia,  laiS,  laid, 
iai8. 
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i5Q3«  ont  fait  presque  tous  les  historiens  français ,  c'est 
mettre  par  trop  en  oubli  les  lois  de  la  probité 
politique,  (i) 

De  son  côté  l'empereur  réclamoit  la  restitu- 
tion des  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun , 
que  Maurice  de  Saxe ,  par  son  traité  de  i55i , 
avoit  consenti  à  laisser  occuper  par  la  France  ^ 
en  réservant  sur  eux  les  droits  de  l'empire; 
Henri  II  les  avoit  ensuite  réunis  à  la  monarchie 
sans  aucune  apparence  de  droit.  La  reine  étoit 
alors  représentée  auprès  de  l'empereur  par  Ber- 
nardin Bochetel ,  évéque  de  Rennes ,  qui  étoit 
chargé  de  seconder  les  dispositions  conciliatrices 
de  Ferdinand  dans  la  direction  du  concile ,  de  le 
soustraire  à  l'influence  du  roi  d'Espagne ,  et  de 
négocier  un  mariage  entre  Charles  IX  et  l'une  des 
filles  de  l'empereur.  Bochetel,  en  occupant  Fer- 
dinand de  ses  intérêts  privés  et  de  ceux  de  sa 
famille,  réussdt  bientôt  à  lui  faire  perdre  de  vue 
ceux  de  l'empire,  dont  iln'étoitque  chef  hono- 
raire ;  et  quoique  le  mariage  projeté  éprouvât 
beaucoup  de  difficultés ,  et  ne  fût  conclu  que 
long-temps  après ,  les  intérêts  et  les  droits  des 
trois  évêchés,  des  trois  villes  impériales,  et  de 
l'empire  furent  tnis  en  oubli  par  son  chef,  (a) 

(i)  Gamier.  T.  XV,  p.  3ïo.  —  Brantôme.  T.  El,  p.  4i6. 
--  Ucr9t«ll9,  T.  n,  L.  V,  p.  93.  —  DaiiieL  T.  VI,  p.  3i6.  — 
Fla^san.  T.  n,p.  60. 

(2)  G,  B.  Adriani.  L.  XVH,  p.  ia43^  —  Instructions  don- 
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Enfin  les  prétenlioas  d'Elisabeth ,  reine  d'An-      Mi. 
gleterre,  qui  vouloit  recouvrer  Calais  en  échange 
contre  le  Havre  -  de  -  Grâce ,  que  les  protestans 
lui  avoient  livré ,  furent  l'occasion  d'une  courte 
guerre.  Par  le  traité  de  Cateau-Cambresis ,  du 
a  avril  1669 ,  Henri  II  s'étoit  engagé  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  à  restituer  à  l'Angleterre, 
au  bout  de  huit  ans ,  Calais  et  tout  ce  qu'il  avoit 
conquis  sur  la  reine  Marie  ,  aussi  bien  que  les 
vingt-neuf  pièces  d'artillerie  trouvées  dans  la 
ville  ;  il  s'étoit  engagé  encore  à  ne  point  rmner 
les  fortifications ,  mais  à  les  conserver  dans  l'état 
où  elles  avoient  été  livrées  (1).  Toutefois  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que ,  malgré  un  engagement 
si  précis,  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  contractan- 
tes ne  comptoit  sur  son  accomplissement.  L'une 
se  reposoitsur  des  événemens  imprévus,  et  le 
bénéfice  du  temps ,  pour  se  dispenser  de  tenir  sa 
promesse  ;  l'autre  n'avoit  demandé  cette  pro- 
messe que  pour  ne  pas  être  accusée  d'abandonner 
les  droits  du  pays.  La  guerre  civile  de  France 
avoit  cependant  offert  à  Elisabeth  un  moyen 
nouveau  de  recouvrer  Calais.  Le  Havre  lui 
avoit  été  livré  par  les  protestans  en  même  temps 
comme,  gage  de  cette  restitution ,  et  comme 

nées  à  l'évêque  de  Rennes ,  et  sa  correspondance.  Le  Labour. 
T.I,p.466;T.n,p.39,etc. 
(,)  Traité»  de  Paix.  T.  II ,  p.  a85,  a88. 
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'^^  sûreté  des  avances  qu'elle  leur  avoit  Mtes.  Mais 
la  paix  n'avoit  pas  été  plutôt  conclue  ,  que  les 
protestans  français  avoient  senti  du  remords 
d'avoir  livré  une  place  française  à  l'Angleterre, 
comme  les  protestans  allemands  en  ressentoient 
d'avoir  livré,  dans  des  circonstances  presque 
semblables ,  les  trois  évéchés  de  Lorraine  à  la 
France. 

Immédiatement  après  le  traité  d'Amboise ,  la 
reine-mère  envoya  un  trompette  au  comte 
de  Warwick  ,  qui  commandoit  au  Havre , 
pour  le  sommer  de  rendre  à  la  France  cette 
place ,  que  la  reine  d'Angleterre  avoit  fait  occu  • 
per  au  milieu  de  la  paix  et  en  violation  des 
traités ,  lui  o£Grant  en  même  temps ,  comme  elle 
s'y  étoit  engagée  envers  Condé ,  le  rembourse- 
ment des  avances  qu'Elisabeth  avoit  faites  aux 
protestans.  Warwick  répondit  qu'il  garderoit 
le  Havre  jusqu'à  ce  que  la  place  de  Calais  lui 
eût  été  remise  en  échange.  La  guerre  contre 
l'Angleterre  fut  donc  résolue ,  et  elle  fut  pro- 
clamée le  6  juillet,  (i) 

Le  connétable  de  Montmorency  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  chargée  de  reprendre  le 
Havre ,  et  il  avoit  sous  ses  ordres  son  fils ,  le 
maréchal  de  Montmorency,  et  les  maréchaux 


(i)  La  Poplinièrc.  L.  X ,  f.  366.  -  De  Thou.  L.  XXXV, 
p.  4i6.  .     ^ 
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de  Brissac  et  de  Bourdillon.  Beaucoup  de  pro-*  *^^' 
testaus,  empressés  d'effacer  le  souvenir  de  la 
guerre  civile  en  combattant  pour  le  roi ,  se  ren- 
dirent à  cette  armée ,  à  l'exemple  du  prince  de 
Condé,  qui  se  distingua  lui-même  à  la  tranchée  ; 
mais  Coligni  et  Dandelot ,  qui  vouloient  conser- 
ver à  leur  parti  ramitié  d'Elisabeth ,  évitèrent 
d'y  paroitre ,  et  parmi  les  huguenots  quelques 
uns  des  plus  ardens  se  jetèrent  dans  la  place 
pour  prendre  part  à  sa  défense,  jugeant  que 
dans  le  danger  qui  menaçoit  leur  foi ,  les  devoirs 
envers  leurs  frères  en  religion  l'emportoient  sur 
ceux  envers  leurs  compatriotes,  (i) 

Cependant  Warwick,  qui  avoit  sous  ses  or- 
dres une  garnison  de  six  mille  hommes ,  n'opposa 
point  aux  Français  la  résistance  qu'on  attendoit 
de  lui.  Le  siège  du  Havre  n'avoit  proprement 
conunencé  que  le  20  juillet ,  jour  où  le  conné- 
table arriva  au  camp.  Dès  le  premier  jour  il 
réussit  à  couper  les  fontaines  qui  fournissoient 
de  l'eau  à  la  ville ,  et  à  dessécher  les  sources. 
Les  soldats  anglais  avoient  chassé  du  Havre  tous 
les  bourgeois  dont  ils  se  déficient  ;  mais  ils  cru- 
rent contraire  à  leur  dignité  militaire  de  les 
remplacer  en  faisant  eux-mêmes  les  ouvrages 
nécessaires  à  la  salubrité  de  la  ville.  Ils  laissè- 
rent les  immondices  s'accumuler  dans  les  rues. 

(i)  D'Aubigné.  L.  JV,  c.  2 ,  p.  199.  * 
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iM3.  Les  mauvaises  eaux  auxquelles  ils  étoieut  ré- 
duits ayant  causé  parmi  eux  une  grande  mor- 
talité ^  ils  ne  prirent  pas  même  le  soin  d'enterrer 
leurs  morts.  La  maladie  prit  bientôt  le  caractère 
d'une  peste ,  et  Warwick  perdit  courage.  Dès 
le  ft8  juillet  il  offrit  de  traiter  ;  il  livra  aux  assié- 
geans  la  grosse  tour  de  la  ville ,  et  il  s'engagea 
dans  le  terme  de  six  jours  à  évacuer  le  Havre 
avec  sa  garnison  et  tous  ses  effets ,  laissant  aux 
Français  l'artillerie ,  les  munitions  et  les  navires 
qui  seroient  reconnus  pour  être  d'origine  &an  « 
çaise.  Le  lendemain  de  la  signature  de  cette  ca- 
pitulation une  flotte  de  soixante  vaisseaux  an- 
glais y  qui  jusqu'alors  avoit  été  retenue  par  des 
vents  contraires ,  parut  devant  le  Havre  avec 
un  renfort  de  dix-huit  cents  hommes  :  il  étoit 
trop  tard  ;  la  garnison  fut  embarquée  sur  cette 
flotte ,  et  porta  à  Londres  la  nlaladie  contagieuse 
dont  elle  étoit  atteinte  ^  et  qui  y  fit  de  grands  ra- 
vages. Four  éviter  cette  contagion ,  Charles  IX , 
qui  étoit  au  camp,  ne  voulut  point  entrer  au 
Havre ,  non  plus  que  la  jixxB  grande  partie  de 
l'armée  française,  (a) 

Le  prince  de  Condé  avoit  été  surtout  engagé 
a  consentir  à  la  paix ,  par  l'espérance  de  rempla* 

(i)  La  Poplinière.  L.  X,  f.  367.370.  -^  De  Thou.  L.  XXXY, 
p.  417-421.  —  Vieilleville.  T.  XXXII,  L.  IX,  c.  26-29, 
p.  161-174.  —  Castelnau.  L.  V,  c.  2 ,  p.  1 54-160.  —  Hume. 
T.  VII,  p.  72.  —  Garnier.T.XV,  p.  i'ji. 
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ceraon  frère,  le  roi  de  Navarre,  à  la  tête  du  tm. 
confieil  d'État ,  et  d'être  comme  lui  déclaré  lieu- 
teaant^général  du  royaume.  Cependant  Cathe* 
rine^  qui  l'avoit  flatté  de  cette  espérance,  avoib 
demandé  du  temps  avant  de  le  satisfaire.  Elle 
lui  avoit  représenté  d'abord  que  les  parlemens, 
que  les  bourgeois  de  Paris  et  des  grandes  villes , 
étoient  encore  trop  animés  dans  leur  intolérance 
pour  laisser  mettre  un  prince  huguenot  à  la  tête 
de  l'État;  qu'ils  en  seroient  surtout  révoltés 
.  tant  qu'une  place  importante  livrée  par  ce  prince 
lui-même  aux  ennemis  de  l'État  seroit  entre  les 
mains  des  Anglais.  Condé ,  après  avoir  combattu 
pour  recouvrer  le  Havre ,  insistoit  de  nouveau 
pour  êtrenommé lieutenant-général  du  royaume* 
Dans  l'état  des  esprits  cette  nomination  auroit 
probablement  compromis  la  paix  publique; 
mais  Catherine  ne  songeoit  nullement  à  partager 
son  pouvoir  avec  un  collègue.  Elle  recourut  au 
chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  lui  conseilla  de  dé- 
clarer le  roi  majeur.  Charles  IX,  né  le  ay  juin 
]  55o ,  étoit  entré  dans  sa  quatorzième  année. 
Une  constitution  de  Charles  V ,  donnée  au  boia 
deYincennes  au  mois  d'avril  i374j  avoit  fixé 
la  majorité  des  rois  de  France  <(  au  moment  ou 
a  ils  atteindroient  leur  quatorzième  année  (i).  » 


(i)  Ordonn.  de  France.  T.  VI ,  p.  26-3a.  —  Hist.  des  Fraa- 
çaif.  T.  XI,  p.  aoi. 
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à563.  Cette  ordonnance  pouvoit ,  il  est  vrai ,  être  con- 
i^idérée  comme  révoquée  par  celle  de  Charles  VI 
•^n  avril  1 4o3 ,  qui  appeloit  son  fils ,  ce  en  quel- 
^  «  que  petit  âge  qu'il  soit  ou  puisse  être ,  à  être 
«  couronné  roi,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra, 
<c  sans  ce  qu'aucun  autre  entreprenne  le  bail , 
<c  régence  ou  gouvernement  du  royaume  (i).  » 
Sur  cette  question  importante  comme  sur  toutes 
les  autres,  il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  le  droit 
public  de  la  France  fût  au-dessus  de  toute  con- 
testation. Le  chancelier  de  l'Hôpital,  qui  avoit 
éprouvé  de  la  part  du  parlement  de  Paris  une 
opposition  constante ,  n'étoit  pas  sûr  de  son  as- 
sentiment. Il  conseilla  donc  à  la  reine  qui  avoit 
conduit  Charles  IX  à  l'armée  en  Normandie, 
d'en  profiter  pour  déclarer  la  majorité  de  spn 
fils  devant  le  parlement  de  Rouen. 

£n  e£Pet ,  Charles  IX  annonça  au  parlement 
de  Rouen  qu'il  viendroit  y  tenir ,  le  17  août  i563, 
un  lit  de  justice  et  une  séance  royale.  Il  s'y  ren- 
dit accompagné  par  le  duc  d'Orléans  son  firère , 
et  le  prince  de  Navarre,  âgés,  l'un  de  douze, 
l'autre  de  dix  ans  ;  par  le  cardinal  de  Bourbon , 
le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Montpensier  et 
son  fils,  le  dauphin  d'Auvergne;  enfiji  par  le 
prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  dernier  des  princes 
du  sang.  On  voyoit  encore  à  sa  suite  les  cardi- 

(1)  Ordonn.  de  France.  T.  VIII,  p.  58i/ 


DES  FRANÇAIS.  397 

naux  de  Châtillon  et  de  Guise,  le  duc  de  Lon*^  i^^ 
gueville,  le  connétable  de  Montmorency,  les 
maréchaux  de  Brissac ,  de  Montmorency  et  de 
Bourdillon  y  et  Boisy ,  grand  écuyer  de  France* 
Tandis  que  Charles  occupoit  le  siège  royal ,  la 
reine  sa  mère  étoit  à  côté  de  lui^  sur  un  tapîa. 
de  velours.  Le  roi  s'assit,  et  adressa  au  parle- 
ment ,  aux  conseillers  d'État ,  et  aux  seigneurs 
qui  l'entouroient ,  le  petit  discours  suivant  qu'on 
avoit  rédigé  pour  lui. 

(c  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu ,  après  tant  de  tra- 
ce vaux  et  de  maux  que  mon  royaume  a  eus ,  me 
<(  faire  la  grâce  de  l'avoir  pacifié ,  et  en  chasser 
ce  les  Anglais  qui  détenoient  injustement  le  Ha- 
cc  vre-de-Grâce ,  j'ai  voulu  venir  en  cette  ville 
ce  pour  remercier  mon  Dieu  qui  n'a  jamais  dé-, 
((  laissé  ni  moi  ni  mon  royaume  ;  et  aussi  pour 
«  vous  faire  entendre  qu'ayant  atteint  l'âge  de- 
ce  majorité,  comme  j'ai  à  présent,  je  ne  veux 
ce  plus  endurer  que  l'on  use  en  mon  endroit  de 
((  la  désobéissance  que  l'on  m'a  jusques  ici  por« 
c(  tée ,  depuis  que  ces  troubles  sont  encommen- 
ce  ces  ;  et  que  ayant  fait  l'édit  de  la  paix,  jusqu'à 
ce  ce  que  par  le  concile  général  ou  national  soit 
ce  faite  une  si  bonne  et  sainte  réformation ,  que 
ce  je  puisse  voir  par  là  tous  mes  sujets  réunis  en 
ce  la  crainte  de  Dieu,  ou  qu'autrement  par  moi 
ce  en  soit  ordonné ,  que  tous  ceux  qui  le  vou- 
ce  droient  rompre  ou  y  contrevenir,  soient  châ- 
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iM3.     (c  tiés  cotnme  rebelles  et  cléiK>béissaiis  à  mes 
<sc  cominandeinens.  Et  entends  qae  par  tout  mon 
a  royaume  il  soit  observé  et  gardé ,  et  qu'il  n'y 
^  ait  plus  nul ,  de  quelque  qualité  qu'il  soit ,  qui 
«  ait  armes ,  et  que  tous  les  posent ,  soient  Tilles, 
<K  ou  du  plat  pays.  Et  aussi  ne  veux  plus  que 
(c  nul  de  mes  sujets ,  fussent  mes  frères ,  aient 
a  nulles  intelligences,  ni  qu'ils  envoient  sans 
<c  mon  congé  en  pays  étranger  ;  ni  à  nuls  princes, 
(C  soient  amis  ou  ennemis ,  sans  mon  sçu  ;  ni  que 
ce  l'on  puisse  faire  cueillette ,  ni  lever  argent  dans 
«c  mon  royaume ,  sans  mon  exprès  commande^ 
a  ment.  Et  afin  que  nul  nen  ait  cause  d'igno- 
fn  rance ,  j'entends  en  faire  publier  l'édit  en  ma 
<c  présence,  que  je  veux  être  passé  par  toutes  mes 
(C  autres  cours  de  parlement,  afin  que  tous  ceux 
ce  et  celles  qui  y  contreviendront  soient  châtiés 
m  comme  rebelles  et  crimineux  de  lèse-majesté. 
«  A  quoi  je  veux  que  teniez  tous  la  main ,  selon 
^  vos  charges  et  offices.  Et  aussi  que  vous  qui 
oc  tenez  ma  justice  en  ce  lieu,  la  fassiez  tdle  à 
«  mes  sujets ,  que  ma  conscience  en  soit  déchar- 
ge gée  devant  Dieu ,  et  qu'ils  puissent  tous  vivre 
<(  en  mon  obéissance ,  en  paix ,  repos  et  su- 
<c  reté.  »  (i) 

Le  jeune  monarque  présenta  en  même  temps 
au  parlement  un  édit  en  date  du  i6  août,  con^ 

(i)  La Poplintère.  L.  X,  f.  Syo. 
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firmatif  de  celui  d'Amboise;  en  sorte  que  le  pre-  ^^^ 
mier  acte  de  son  règne  fut  la  sanction  donnée  à 
la  pacification ,  mais  en  même  temps  Finterdic*» 
tion  des  alliances  avec  les  étrangers ,  des  contri- 
butions de  parti ,  du  port  d'armes  et  de  la  guerre 
privée,  (i) 

Le  chancelier  prit  ensuite  la  parole,  et  il 
adressa  à  l'assemblée  un  discours  beaucoup  plus 
long.  Il  commença  par  exposer  le  motif  de  la 
loi  qui  iîxoit  la  majorité  des  rois  à  un  si  jeune 
âge ,  il  le  justifia  par  des  textes  du  droit  romain 
et  dé!9  exemples  tirés  de  l'Écriture-Sainte  ;  il  af- 
firma que  c'étoit  une  règle  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissoit  d'honneurs  et  de  dignités ,  l'année 
commencée  étoit  tenue  pour  révolue.  Il  rappela 
aux  juges  qu'ils  dévoient  obéir  à  la  loi,  au  lieu 
de  prétendre  à  se  mettre  au-dessus  d'elle.  Il  leur 
reprocha  les  plaintes  qu'ils  avoient  souvent  arti-^ 
culées  contre  ceux  qui  rapportoiént  les  secrets 
du  parlement  au  roi  ou  à  son  chancelier;  les 
avertissant  que  puisqu'ils  étoient  soumis  à  la  cen* 
sure  de  ces  supérieurs ,  ce  n'étoit  pas  à  eux  qu'ils 
dévoient  cacher  leur  conduite.  Le  premier  pré- 
^dent  répondit  par  un  long  discours  dans  lequel 
il  n'aborda  aucune  des  questions  soulevées  par 
l'Hôpital.  Enfin  la  reine  se  leva ,  et  déclara  qu'elle 


(i)  Le  texte  d^  Tédit  est  dans  La  Popliuière,  f.  570;  et  dan» 
Isambert.  T.  XIV,  p.  1 4a. 
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1563.  remettoit  au  roiPadministratioQ  de  son  royaume, 
tt  Et  en  signe  de  ce  y  allant  ladite  dame  vers  le- 
ti  dit  seigneur ,  il  est  descendu  trois  ou  quatre 
(c  pas  des  degrés  de  son  trône  pour  venir  au-de- 
«  vaut  d'elle  ayant  son  bonnet  à  la  main  ;  et  lui 
((  faisant  ladite  dame  une  grande  révérence  et  le 
<(  baisant,  le  roi  lui  a  dit  qu'elle  gouvernera  et 

«  commandera  plus  que  jamais Et  après,  les 

<£  princes  et  seigneurs  ont  particulièrement  fait 
<sc  à  sa  Majesté  reconnoissance  de  sa  majorité , 
m  et  en  signe  de  ce ,  s'étant  levés  l'un  après  l'au- 
«  tre ,  lui  ont  fait  chacun  une  grande  révérence 

<c  jusque  près  de  terre,  lui  baisant  la  main 

(c  Ce  fait ,  a  été  commandé  aux  archers  de  la 
<c  garde  et  huissiers  ouvrir  les  portes ,  et  les 
ce  portes  ouvertes  le  chancelier  a  fait  lire  par  le 
(c  greffier  l'édit  du  16  août,  qui  a  été  enregistré 
<c  immédiatement.  »  (i) 

Le  chancelier  avoit  eu  raison  de  se  défier  de 
l'obéissance  du  parlement  de  Paris.  Quand  l'édit 
du  1 6  août  lui  fut  porté  pour  l'enregistrer  et  le 
publier,  il  le  refusa ,  prétendant  que  c'étoit  à  lui 
que  l'édit  auroit  dû  être  porté  pour  le  vérifier 
avant  tous  les  autres  parlemens ,  comme  au  dé- 
positaire de  l'autorité  des  états  qu'il  représen- 


(i)  Procès-yerbal  dans  Isambert.  T.  XIV,  p.  i47-i5îo.  — 
De  Thou.  L.  XXXY,  p.  int^^H.  —  La  Poplinière.  L.  X, 
f.  370.  —  Garnicr.  T.  XV,  p.  475. 
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toit  5  que  d'ailleurs  Fédit  introduisoit ,  ou  approu-      i  seà^ 
voit  l'introduction  dans  le  royaume  de  deux 
religions ,  tandis  que  la  loi  ne  peut  en  recon- 
noître  qu'une  seule  j  qu'enfin  l'édit ,  en  ordon- 
nant le  désarmement  général,  n'avoit  point  fait 
d'exception  pour  Paris,  tandis  que  la  sûreté  de 
tout  le  royaume  exigeoit  que  les  Parisiens  tout 
au  moins  demeurassent  armés  (i).  Christophe 
deThou,  premier  président  et  père  de  l'histo- 
rien, étoit  le  chef  de  la  députation  qui  vint  por- 
ter au  roi  les  remontrances  du  parlement  de 
Paris.  Le  roi  la  reçut  à  Mantes  à  son  retour  de 
Dieppe.  Il  lui  répondit  qu'il  écouter  oit  toujours 
volontiers  les  remontrances  de  son  parlement  j 
mais  qu'il  entendoit  que  le  parlement  obéît  en- 
suite dès  qu'il  lui  feroit  connoître  ses  volontés. 
Quant  à  l'édit  de  sa  majorité ,  il  vouloit  bien 
pour  cette  fois  seulement,  et  sans  s'y  croire 
obligé ,  faire  voir  aux  magistrats  qu'il  en  avoit 
arrêté  le  contenu,  choisi  le  lieu  où  il  l'avoit  * 
publié  d'après  les  délibérations  de  son  çonseiL 
Il  interpella  alors  les  princes  et  seigneurs  qui 
l'entouroient ,  et  le  cardinal  de  Bourbon  con- 
firma au  nom  de  tous  ce  qu'il  venoit  de  dire. 
Le  roi  de  treize  ans ,  qui  avoit  fort  bien  appris 
sa  leçon,  reprit  alors  la  parole  d'un  ton  plus 
sévère  5  il  recommanda  au  parlement  de  s'occu- 


(i)  De  Tiiou.  L.  XXXV,  p.  4^5. 
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i563.     j3er  désormais  de  l'administration  de  la  Justice, 
et  d'abandonner  le  soin  des  affaires  générales  ^  car 
il  n'appartenoit  point  à  cette  cour  de  se  faire,  vis- 
à-vis  d'un  roi  majeur,  le  défenseur  du  royaume 
ou  le  gardien  de  Paris.  Montluc,  évêque  de  Va- 
lence ,  qui  parla  ensuite ,  réfuta  les  remontrances 
du  parlement  de  Paris  avec  une  vigoureuse  lo- 
gique ;  et  il  s'attacha  surtout  à  montrer  le  danger 
de  cette  clause,  ce  la  cour  ne  peut  ni  doit,  selon 
(c  sa  conscience,  entériner  ce  qui  lui  a  él  é  mandé  », 
car  elle  accoutumoit  le  peuple  à  croire  que  les  or- 
dres du  roi  étoient  contraires  à  la  conscience ,  et 
que  les  parlemens  faisoient  à  leur  tour  plier  leur 
conscience  lorsqu'ils  finissoient  par  s'y  confor- 
mer, (i) 

L'Hôpital  s'étoit  attendu  qu'après  une  réponse 
aussi  explicite  le  parlement  enregistreroitl'édit; 
cependant  cette  compagnie  adressa  encore  an 
roi  d'itératives  remontrances.  C'étoit  mettre  en 
même  temps  en  doute  la  légitimité  de  la  puis- 
sance royale  en  refusant  de  reconnoître  la  ma- 
jorité du  roi ,  et  la  paix  du  royaume  en  refusant 
l'exécution  du  traité  d'Amboise.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  si  la  réponse  fut  sévère.  Un  arrêt  du 
conseil ,  du  24  septembre ,  cassa  l'arrêt  du  parle- 

(i)  Les  discours  sont  in  extenso  dans  La  Poplinière.  L.  X, 
f.  371  et  suiv.  —  De  Thou.  L.  XXXV,  p.  M,  -^  D'Aubigné, 
L.  rV»  c.  5,  p.  aoo,  —  Davila.  L.  III,  p.  iS^.  — Garnier. 
T.  XV,  p.  497- 
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ment,  parce  que  ce  corps  s'étoit  anrogé  le  droit  de  iMs. 
j  uger  un  édit  concernant  l'État,  lequel  n'étoit  point 
soumis  à  son  examen  j  le  conseil  ordonna  que  cet 
arrêt  seroit  biflFé  des  registres,  et  que  la  publication 
et  l'enregistrement  de  l'édit  du  16  août  seroient 
faits  immédiatement.  Le  parlement ,  effrayé ,  se 
soumit  en  effet ,  et  il  enregistra  l'édit  le  28  sep- 
tembre. (1) 

Après  avoir  consigné,  du  moins  nominale- 
ment ,  le  gouvernement  au  roi  son  fils ,  Cathe- 
rine lui  adressa  une  lettre  trop  longue  pour  l'in- 
sérer ici ,  sur  la  distribution  de  sa  journée  et 
l'administration  de  sa  cour;  elle  lui  proposoit 
l'exemple  des  rois  François  !•'  et  Henri  II ,  son 
aïeul  et  son  père  ;  elle  attachoit  une  grande  im- 
portance aux  étiquettes  de  cour,  k  l'admission 
de  tous  les  courtisans  dans  la  chambre  du  roi 
quand  on  lui  donnoit  la  chemise ,  à  la  suite 
qu'il  devoit  conduire  à  sa  chapelle  pour  entendre 
la  messe,  aux  heures  de  ses  repas  et  de  ses  exer- 
cices; mais  elle  lui  donnoit  aussi  des  conseils  utiles 
sur  l'espèce  de  familiarité  avec  laquelle  les  rois 
français  doivent  traiter  leur  noblesse ,  sur  l'asso- 
ciation dans  les  bals ,  les  jeux ,  les  exercices ,  qui 
maintenoit  l'attachement  de  ce  corps  et  occu- 
poit  son  activité.  La  lettre  de  Catherine  donne 

(1)  L'arrêt  du  oonseil  dans  La  Poplinière.  L.  X ,  f.  ^^S.  --> 
Isambert.  T.  XIV,  p.  i4^.  -  De  Thou.  L.  XXXV,  p.  4^7- 
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i563.  un  tableau  vivant  de  la  cour  au  seizième  siècle. 
Elle  fait  connoître  aussi  quel  système  d'espion- 
nage François  I"  et  Henri  II  avoient  établi  dans 
leur  royaume,  système  que  Catherine  recoin- 
mandoit  à  son  fils  de  continuer,  (i) 

La  requête  de  la  famille  du  duc  de  Guisè , 
pour  obtenir  justice  du  meurtre  de  son  chef, 
avoit  été  ajournée  par  le  roi  encore  mineur  ;  dès 
que  la  majorité  de  Charles  ÏX  eut  été  reconnue, 
les  Guises  résolurent  de  lui  présenter  une  nou- 
velle requête.  Antoinette  de  Bourbon ,  mère  des 
Guises ,  et  Anne  d'Esté ,  veuve  du  dernier  duc , 
se  présentèrent  au  roi  en  longs  habits  de  deuil. 
Elles  étoient  suivies  par  les  enfans  du  duc ,  par 
des  femmes  voilées  qui  faisoient  retentir  l'air  de 
leurs  cris  et  de  leurs  gémissemens ,  et  enfin  par 
tous  les  parens  et  les  amis  de  la  famille,  égale- 
ment en  deuil.  Les  deux  duchesses  se  jetèrent  à 
genoux  aux  pieds  du  roi  en  criant  :  «  Justice  »  ! 
Quoiqu'elles  ne  nommassent  point  Coligni ,  cha- 
cun sayoit  que  c'étoit  lui  qu'elles  désignoient  à 
la  vengeance  des  lois.  Le  roi  commença  par  leur 
promettre  justice,  et  consentir  que  le  parlement 
de  Paris  entreprit  l'instruction  ;  mais  le  cardinal  de 
Chàtillon,  le  seul  des  trois  frères  qui  fût  alors  à  la 


(i)  La  lettre  est  rapportée  par  Le  Laboureur,  Additions  aux 
Mém.  de  Caslelnau.  T.  II,  p.  4o.  £t  Mém.  de  Coudé.  T.  lY, 
p.  65i. 
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cour,  protesta  contre  le  renvoi  de  son  frère  devant  1 563. 
des  juges  dont  la  partialité  étoit  avouée,  et  qui 
ne  consultoient  que  leur  passion  quand  il  s'agis- 
soit  des  iiuguenots.  Le  duc  d'Aumale  et  le  mar- 
quis d'Ëlbeuf  parcouroient  déjà  les  rues  de  Paris 
à  la  tête  de  gens  armés  ;  les  protestans ,  de  leur 
côté ,  se  rassemblèrent  en  armes ,  et  Coligni  partit 
de  9on  château  de  Châtillon  à  la  tête  de  six  cents 
gentilshommes.  Si  les  protestans  récusoietit  le 
parlement,  les  catholiques ,  à  leur  tour,  récu- 
soient  le  grand  conseil.  Aussi  Catherine  écrivoit 
à  Pévéque  de  Rennes,  qu'il  ne  restoit  que  son^ 
fils  et  elle  qui  ne  fussent  pas  compris  dans  des 
récusations  si  universelles.  Enfin  le  roi ,  décla- 
rant se  retenir  à  lui  seul  la  ccmnoissance  de  ce 
différend ,  ordonna  en  même  temps  que  la  décision 
en  ser  oit  suspendue  pour  le  terme  de  trois  ans.  (i) 
Tandis  que  les  Guises  poursui voient  la  puni- 
tion d'un  meurtre  commis  au  milieu  de  la  guerre, 
Paris  fut  alarmé  le  3o  décembre  par  un  meurtre 
commis  en  pleine  paix.  La  reine  venoit  de  for- 
mer pour  la  garde  du  roi  un  régiment  de  dix 
enseignes  de  gens  de  pied  français,  et  elle  en 
avoit  donné  le  commandement  à  Jacques  Pre- 

(i)  Lettres  à  Tévéque  de  Rennes ,  dans  Le  Laboureur.  T.  II, 
p.  aSp  et  suiv.  »— La  Poplinière.  L.  X,  f.  374.  — De  Thou. 
L.  XXXV, p.  427.— D'Aubigné.  L.  IV,  c.  3,p.  aoi.  — Mena.  | 

de  Gondé.  T.  IV,  p.  493  et  suiv.  ;  p.  667  et  668  ;  et  T.  V^ 
p.  17  a  43.  — Davila,  L.  III,  p.  i4o. 
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'5i3.      vost  de  Charri ,  gentilhomme  languedocien  qui 
s'étoit  distingué  par  sa  valeur  dès  les  premières 
guerres  de  François  P%  et  qui  étoit  fort  aimé 
de  Montluc.  Charri ,  enflé  d'orgueil ,  commença 
dès-lors  à  braver  Dandelot ,  colonel-général  de 
l'in&nterie  française ,  et  à  ne  plus  vouloir  le  re- 
connoitre  pour  son  supérieur.  Ils  avoient  eu  une 
querelle  ensemble  sur  l'escalier  du  Louvre ,  et 
Brantôme  avertit  dès-lors,  à  ce  qu'il  assure , 
Charri  qu'il  se  perdoit.  Les  grands  étoient  en 
effet  alors  toujours  entourés  de  gens  empressés 
à  embrasser  leurs  querelles  et  exercer  leurs  ven- 
geances. Un  gentilhomme  protestant  du  Poitou , 
attaclié  à  Dandelot,   Chastelier  Pourtant,  se 
souvint  tout  à  coup  qu'il  devoit  venger  sur 
Charri ,  son  frère  tué  en  duel  par  lui  quatorze 
ans  auparavant  à  la  Mirandole.  Il  se  cacha  dans 
la  boutique  d'un  armurier,  sur  le  pont  Saint- 
Michel  ,   avec  le  brave  Mouvans ,  un  soldat 
nommé  Constantin ,  et  quelques  autres.  Au  mo- 
ment où  Charri  entra  sur  le  pont ,  accompa- 
gné par  deux  de  ses  officiers ,  ChasteUer  s'é- 
lança sur  lui  avec  ses  satellites ,  en  lui  criant  : 
«  Souviens  -  toi ,  Charri ,  du  tort  que  tu  m'a^ 
«  fait.  »  £t  lui  plongeant  son  épée  dans  le  corps, 
il  la  tortilla  par  deux  fois  pour  rendre  la  plaie 
mortelle.  Un  des  compagnons  de  Charri  fut  aussi 
tué  ;  après  quoi  les  meurtriers  se  retirèrent  len- 
tement par  le  quai  des  Âugustins  au  faubourg 
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Saint-Gei'mâin ,  où.  des  chevaux  les  attendoient     •^^• 
pour  les  mettre  en  sûreté,  (i) 

Brantôme  étoit  auprès  de  la  reine,  qui  se  pro- 
iiienoit  dans  la  salle  haute  du  Louvre  avec  Go- 
ligni ,  Dandelot  et  d'autres  membres  du  conseil , 
au  moment  où  on  vint  lui  annoncer  le  meurtre 
de  Gharri.  «  Elle  se  tourna  soudain ,  dit-il ,  vers 
w  M.  Dandelot ,  qui  étoit  là  près ,  et  lui  dit  qu'il 
«  l'avoit  fait  faire ,  et  qu'un  soldat  qui  étoit  à 
i<  lui,  et  à  aea  gages,  qui  s'appeloit  Constantin , 
«  avoit  aidé  à  fidre  le  coup.  Soudam  M.  l'admi- 
«  rai  et  M.  Dandelot  firent  bomie  mine ,  car  de 
«  leur  naturel  étoient  si  posés ,  que  malaisément 
a  se  mouvoient-ils,  et  à  leurs  visages  jamais  une 
((  subite  ou  changeante  contenance  les  eût  accu*- 
i<  ses.  M.  Dandelot  niant  le  tout,  fit  pourtant  un 
«  peu  la  mine  d'être  ému ,  et  dit  :  —  Madame , 
((  Constantin  étoit  à  cette  heure  ici ,  et  est  entré 
i(  dans  la  salle  avec  moi.  -*-£t  fit  semblant  de  le 
«  chercher  et  appeler  lui-même,  et  quelques  ar- 
ec chers  avec  lui  par  le  commandement  de  la 
(c  reine  ;  mais  on  ne  le  trouva  point.  Je  vis  tout 
<c  cela. . .  Le  roi  et  la  reine,  et  la  plupart  de  la  cour, 
«  ne  doutoient  nullement  que  M-  Dandelot  n'eût 
«  suscité  et  persuadé  le  coup ,  dont  plusieurs 
«  l'excusoient  pour  ne  pouvoir  être  patient  des 

(i)  Brantôme,  des  Colonels  de  l'infant,  française.  T.  IV, 
p.  279.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  g.  3  ,  p.  202. 
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i5«3.  a  bravades  et  insolences  dudit  Charri.  Toute- 
ce  fois  cette  cause  demeura  indécise ,  et  ne  fut 
«  autre  chose  de  ce  meurtre,  si  non  force  crie- 
«  ries  y  mutinemens ,  et  paroles  des  capitaines 
«  de  cette  garde  y  qui  ne  firent  jamais  peur  à' 
«  M.  Dandelot,  en  ayant  bien  vu  d'antres^  et 
w  aussi  que  rien  ne  se  put  vérifier  ni  prouver, 
«  tant  la  partie  avoit  été  bien  conduite.  »  (i) 

La  reine  fut  troublée  de  cette  attaque  contre 
l'autorité  royale  elle-même  ;  car  l'homme  qu'elle 
avoit  chargé  de  protéger  et  de  défendre  elle  et 
son  fils ,  n'avoit  lui-même  pu  être  ni  protégé  ni 
vengé  par  les  lois.  Cependant  elle  avoit  été  con- 
trainte de  s'accoutumer  aux  mœurs  du  temps 
et  de  la  France,  et  de  regarder  les  batailles  et 
les  guet-apens  comme  des  occurrences  jour- 
nalières, que  les  hommes  d'honneur  de  sa  cour 
nioient  devant  les  tribunaux,  tandis  qu'ils  en 
tiroient  vanité  entre  leurs  confidens.  Au  milieu 
de  ces  hommes  sanguinaires ,  qui  presque  tous 
lui  avoient  donné  quelque  sujet  de  jalousie  ou 
de  plaintes,  elle  cherchoit  à  se  maintenir  par.  leur 
opposition  ;  elle  voyoit  bien  que  tous-  se  mé- 
fioient  également  de  l'étrangère ,  qu'ils  l'avoient 
exclue  de  tout  pouvoir  pendant  la  vie  de  son 
mari,  qu'ils  avoient  limité  son  autorité  pendant 


(0  Brantôme.   T.  IV,  p.  a8i.  — La  Poplinière.   L.    X, 
f.  375.  —  De  Thow.  L.  3tXXV,  p.  429. 
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la  minorité  de  ses  fils ,  et  qu'ils  veilloient  Focca-  i563. 
sioo  de  soustraire  Chades  IX  à  son  ascendant  ; 
aussi  se  réjouissoit-elle  de  voir  tomber  les  uns 
après  les  autres  ceux  qui  lui  avoient  fait  om- 
brage. Un  seul  homme  paroissoit  obtenir  sa  con- 
fiance ,  et  c'étoit  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux 
magistrat  de  la  France ,  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal. Comme  lui,  elle  cherchoit  le  salut  du  peuple 
dans  la  tolérance  réciproque,  tolérance  que  ni 
l'un  ni  l'autre  parti  nesavoit  encore  comprendre, 
et  elle  dirigeoit  tous  ses  efibrts  à.  concilier ,  à  en- 
seigner le  support ,  comme  elle  supportoit  elle- 
même. 

Aux  grandes  vues  du  chancelier,  elle  joi- 
gnoit  cependant  de  plus  petits  moyens ,  et  des 
intrigues  de  femme.  Elle  croyoit  adoucir  les 
mœurs,  et  tempérer  le  Êmatisme  et  la  haine 
des  factions ,  par  les  fêtes  et  la  galanterie.  Malgré 
la  licence  des  cours  de  François  !•'  et  de 
Henri  II  y  malgré  la  corruption  des  mœurs ,  à 
Florence,  sa  patrie ,  on  ne  lui  a  point  connu 
d'amans,  et  les  libelles  par  lesquels  on  déchiroit 
alors  sa  réputation ,  dénoncent  son  langage  trop 
libre ,  ou  la  persifflent  sur  le  mets  favori  dont 
elle  avoit  apporté  le  goût  de  Florence,  plu- 
tôt qu'ils  n'attaquent  ses  mœurs  (i).  Plus  tard, 
tous  les  historiens  français  l'ont  sacrifiée  ,  pour 

(i)  i  Granelli.  Le  Laboureur.  T.  I ,  p.  74^. 
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i563.  dérober  à  une  plus  juste  exécratioD  les  rois  ses 
fils  y  et  les  che&  de  U  nation.  Mais  la  galanterie 
étoit  à  ses  yeux  un  moyen  de  gouverner ,  et  non 
un  goût  personnel.  Conservant  sa  beauté  jusque 
dans  un  âge  avancé,  elle  brilloit  par  son  adresse  et 
sa  grâce ,  dans  les  bals ,  dans  tous  les  exercices , 
et  surtout  à  cheval,  quoiqu'elle  eût  souvent  fait 
des  chutes  dangereuses*  £Ue  a  voit  choisi  entre 
les  plus  belles  personnes  de  France,  jusqu'à  cent 
cinquante  filles  d'honneur  qu'elle  faisoit  monter 
à  cheval  avec  elle ,  et  qu'elle  conduisoit  quel- 
quefois dans  les  camps  jusqu'à  la  portée  du  feu 
des  ennemis.  Elle  avoit  le  goût  des  beaux-arts , 
elle  le  portoit  dans  les  fêtes  et  les  divertissemens 
qu'elle  multiplioit  ;  elle  se  plaisoit  à  être  admi- 
rée, avec  son  brillant  cortège  dç  dames;  mais 
elle  vouloit  aussi  que  tous  ceux  qui  se  distin- 
guoient  dans  le  royaume  par  leur  puissance , 
leur  habileté ,  leurs  intrigues ,  fussent  amoureux 
de  quelqu'une  de  ces  dames ,  et  elle  se  flattmt 
de  les  msdtriser  tous  par  ses  filles  d'honneur,  (i) 
C'étoit  surtout  le  prince  de  Condé  qu'elle  s'ef- 
forçoit  d'enivrer  par  la  galanterie ,  et  de  détar 
cher  des  sévères  Châtillons ,  contre  lesquels  (  si 
l'on  en  excepte  le  cardinal)  elle  désespéroit  de 
réussir  par  de  tels  moyens.  Condé  étoit  léger, 
insouciant,  aimant  le  plaisir;  il  s'étoit  pris  d'à- 

(i)  Brantôme,  Dames  illustres.  T.  Y.  p.  25. 
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mour  pour  mademoiselle  de  Limeuil,  sa  pa-      »563. 
rente ,  une  des  filles  d'honneur  de  la  reine ,  et  il 
afiichoit  si  fort  sa  passion ,  que  la  princesse  de 
Condé ,  Eléonore  de  Roye ,  dont  la  santé  étoit 
déjà  délabrée ,  en  mourut  de  douleur. 

Jusqu'alors  la  reine  avoit  favorisé  cette  ga* 
lanterie ,  mais  elle  changea  de  conduite  lorsque 
la  princesse  mourut,  jugeant  qu'elle  pourroit, 
par  un  second  mariage ,  s'attacher  d'une  manière 
plus  solide  Condé  qui  avoit  alors  trente-^trois  ans. 
Mademoiselle  de  Limeuil  étant  devenue  grosse , 
fut  chassée  de  la  maison  de  la  reine  avec  opprobre. 
Marguerite  deLustrac,  veuve  du  maréchal  Saint- 
André,  le  plus  riche  parti  de  France,  fut  offerte 
au  prince  par  Catherine  ;  il  accepta  d'elle  des  pré- 
sens considérables,  entre  autres  le  château  de  Va- 
léry j  puis  il  rompit  cette  négociation  ;  il  songea  un 
instant  à  la  belle  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse , 
que  les  Gruises  lui  offroient  pour  l'attacher  à  leur 
parti.  Il  finit  par  épouser  Françoise  d'Orléans , 
sœur  du  duc  de  Longueville ,  et  fille  de  l'arrière- 
petit-fils  du  fameux  I>unois(i).Ce  désordre  dans 
les  mœurs  étoit  regardé  par  les  prôtestans  avec 
horreur  ;  ils  poursuivoient  de  dénonciations,  sou- 
vent grossières,  souvent  scandaleuses,  tous  ceux 


(i)  De  Thou.  L.  XXXV,  p.  4i5  ;  et  XXXVI ,  p.  5o5.  -^ 
Davila.  L  III,  p.  iSg.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  i,  p.  198.—- 
Le  Laboureur  ,  Observations  sur  Casteinau.  T.  II,  p.  34i. 
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i56S.      qu'ils  soupçonnoient  de  quelque  relâchement, 
et  dans  les  derniers  jours  de  leur  domination  à 
Orléans,  ils  avoient  condamné  au  dernier  sup- 
plice ,  comme  convaincus  d'adultère ,  un  gentil- 
homme et  la  femme  qu'il  avoit  séduite.  Lors- 
qu'on avoit  appris  à  la  cour  cet  acte  de  sévé- 
rité ,  il  y  avoit  causé  une  telle  indignation ,  que 
dès-lors  les  huguenots  n'eurent  plus  de  chances 
de  faire  des  prosélytes  parmi  les  courtisans,  (i) 
Le  dernier  jour  de  l'année  i563  fut  marqué 
par  la  mort  du  maréchal  de  Brissac ,  qui  avoit 
commandé  en  Piémont  jusqu'à  la  paix ,  et  qui 
passoit  pour  un  des  meilleurs  généraux  qu'eût 
alors  la  France  (2).  Quoiqu'il  eût  toujours  été 
dévoué  à  Catherine,  et  qu'elle  accordât  aussi 
beaucoup  de  confiance  à  son  frère  Gonnor ,  elle 
n'éprouvoit  jamais  de  regret,  quand  un  de  ces 
hommes  puissans  par  leur  rang,  leurs  talens 
ou  le  souvenir  de  leurs  services ,  disparoissoit 
de  la  scène  du  monde  ;  elle  les  regardoit  tous 
comme  des  témoins  £àcheux  de  la  dépendance 
où  elle  avoit  vécu  jusqu'alors,  et  de  son  éléva- 
tion récente.  Elle  ne  se  sentoit  point  sûre  de  son 
pouvoir  vis-à-vis  d'eux.  Cependant  on  commen- 
çoit  à  remarquer  un  changement  dans  son  ca- 

(i)  De  Thou.  L.  XXXy,  p.  409. 

(a)  De  Thoq.  L.  XXXV,  p.  43o.  —  La  Poplinière.  L.  X  , 
f.  375.  —  Gastelnau.  L.  V,  c.  5,  p.  i65.  -  Le  Laboureur, 
Additions  à  Gasteljiau.  T.  II,  p.  ^294. 
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ractère  ;  on  Favoit  vue  timide  d'abord,  cherchant  i564. 
à  flatter  et  gagner  tout  le  monde,  n'osant  résister 
à  personne,  et  craignant  par-dessus  tout  de  pren- 
dre une  résolution;  elle  avoit  été  vue  successi- 
vement délivrée  de  toutes  ces  grandes  notabilités 
du  règne  précédent,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Guise  et  deux  de  ses  frères,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  etBrissac,  qu'elle  étoit  accoutumée  à  mé- 
nager. Elle  prenoit  dès  lors  plus  d'assurance  en 
elle-même ,  elle  ne  se  contentoit  plus  de  sauver 
le  moment  présent,  ses  projets  s'étendoient  sur 
l'avenir;  mais  ils  étoient  toujours  empreints  du 
même  caractère  de  crainte  et  de  ménagement , 
toujours  subordonnés  à  son  seul  intérêt,  sans 
tenir  compte  des  lois  de  la  morale  ou  de  la 
religion,  toujours  poursuivis  avec  les  mêmes 
finesses  et  le  même  mensonge  qui  finirent  par 
inspirer  une  défiance  égale  à  tous  les  partis. 

Le  retour  du  cardinal  de  Lorraine  l'appe- 
loit  alors  à  prendre  quelque  détermination  rela- 
tivement au  concile  de  Trente,  qui  avoit  été 
clos  le  4  décembre  précédent.  Elle  en  étoit  fort 
mécontente  ;  elle  trouvoit  que  dans  les  questions 
de  discipline,  l'autorité  royale  avoit  toujours 
été  sacrifiée  à  celle  de  l'Eglise;  que  dans  les 
questions  de  dogme ,  le  concile  avoit  constam- 
ment élargi  la  brèche  qui  séparoit  les  catholi- 
ques d'avec  les  protestans;  que  par  les  ana- 
thèmes  qu'il  avoit  prononcés  contre  les  derniers. 


4l4  HISTOIRE 

i564.  il  avoit  rendu  toute  pacification  impossible.  Elle 
savoit  que  Maximilien ,  roi  des  Romains  et  fils 
de  Ferdinand ,  ou  penchoit  réellement  vers  les 
protestans ,  ou  croyoit  devoir  gagner  leur  fa- 
veur pour  assurer  sa  succession  à  l'empire ,  et 
elle  chargea  Bochetel ,  évêque  de  Rennes ,  son 
ambassadeur  en  Allemagne,  de  le  rechercher, 
de  lui  parler  avec  franchise ,  et  de  lui  proposer 
une  entrevue  des  principaux  souverains  d'Eu- 
rope e|i  Lorraine ,  pour  s'entendre  sur  les  mo- 
difications à  apporter  aux  décrets  du  concile , 
,  et  sur  les  moyens  de  maintenir  la  paix  (i).  Dans 
le  même  temps ,  Charles  du  Moulin,  le  plus 
célèbre  jurisconsulte  du  royaume,  publia  une 
consultation ,  dans  laquelle  il  cherchoit  à  établir 
que  le  concile  de  Trente  devoit  être  considéré 
comme  nul ,  qu'il  étoit  vicié  dans  sa  convoca- 
tion ,  qu'il  avoit  agi  contre  les  anciens  décrets , 
et  attenté  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  En 
tout  autre  temps ,  le  parlement  de  Paris  auroit 
applaudi  à  cette  doctrine  conforme  à  celle  qu'il 
avoit  toujours  opposée  aux  usurpations  de  la 
cour  de  Rome ,  mais  le  fanatisme  et  l'esprit  d'in- 
tolérance avoient  pris  possession  de  cette  assem- 
blée :  elle  fit  mettre  Dumoulin  en  prison.  Lorsque 
l'Hôpital  le  fit  relâcher ,  le  24  juin ,  il  fut  obligé 


(i)  Ses  Lettres  à  Bochetel.  —  Le  Laboureur,  addit.  T,  II, 
p.  334  et  suiv. 
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de  lui  imposer  la  condition  de  ne  faire  rien  im-  *3^4 
primer  sans  la  permission  du  roi.  (i) 
'  Cependant  les  fanatiques  s'étoient  emparés  du 
projet  de  conférence  entre  les  grands  souverains, 
qu'avoit  conçu  la  reine.  Elle  passoit  Phi  ver  avec 
son  fils  à  Fontainebleau.  C'est  là  que  les  ambas- 
sadeurs du  pape ,  de  l'empereur ,  du  roi  d'Es- 
pagne ,  et  du  duc  de  Savoie ,  se  présentèrent  à 
elle,  le  1 2  février  1 564  5  pour  lui  adresser  solen- 
nellement Finvitation  de  se  rendre  à  Nancy  le 
26  mars  suivant,  où  s'assembleroieut  aussi  les 
autres  princes  chrétiens,  afin  de  prendre  con- 
noissance  des  canons  du  concile  de  Trente ,  d'en 
jurer  l'observation,  et  de  s'entendre  sur  les 
moyens  de  détruire  partout  en  même  temps  le 
poison  de  l'hérésie.  Ils  demandèrent  aussi  que 
le  roi  révoquât  la  grâce  accordée  aux  rebelles 
par  le  dernier  traité ,  et  surtout  à  ceux  qui  se- 
roient  convaincus  du  crime  de  lèse-majesté  di- 
vine ,  car  Dieu  seul ,  et  non  les  princes  de  la 
terre ,  dirent-ils ,  a  le  droit  de  leur  pardonner  ; 
qu'il  fît  poursuivre  avec  la  dernière  rigueur 
tous  les  auteurs  et  complices  du  détestable  assas- 
sinat du  duc  de  Guise;  enfin,  qu'il  s'abstint  d'a- 
liéner les  biens  du  clergé ,  d'autant  que  ni  le  roi 
d'Espagne  ni  le  duc  de  Savoie  ne  voudroient 
être  payés  de  la  dot  de  leurs  femmes  avec  de     . 

(i)  DeThou.  L.  XXXVI ,  p.  5oi. 
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«564.  Fargent  provenant  d'une  telle  source.  Ils  oflEroient 
aussi ,  pour  accomplir  toutes  ces  choses ,  de  se- 
courir le  roi  de  toutes  leurs  forces.  Il  est  pro- 
bable que  le  but  principal  du  pape  et  de  Phi- 
lippe II ,  en  envoyant  cette  ambassade  solen- 
nelle, étoit  de  compromettre  le  roi  avec  ses 
sujets  protestans  et  d'inspirer  à  ceux-ci  de  la 
défiance.  Catherine ,  pour  éviter  de  tomber  dans 
ce  piège,  dicta  une  réponse  à  son  fils,  qui  ne 
précisoit  rien,  et  ne  l'engageoit  à  rien.  Il  pro- 
testa de  son  attachement  à  la  foi  cathohque, 
mais  il  déclara  que  quant  au  reste  il  se  condui- 
roit  d'après  les  conseils  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  son  royaume  (i).  Au  jour  fixé,  aucun 
souverain  ne  se  rendit  en  Lorraine  pour  la 
conférence  si  solennellement  proposée* 

Les  souverains  catholiques ,  en  s'arrogeant  le 
droit  de  donner  à  Catherine  des  conseils  sur  son 
administration  intérieure,  et  de  les  appuyer 
presque  par  des  menaces ,  lui  faisoient  attacher 
d'autant  plus  de  prix  à  se  réconcilier  avec  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre.  L'ambassadeur  de 
celle-ci,  Nicolas  Throgmorton,  avoit  pris  une 
part  fort  active  aux  intrigues  qui  avoient  fait 
éclater  la  guerre  ;  il  s'étoit  Ué  intimement  avec 

(i)  La Poplinière.  L.  X,  f.  575.  —De  Thou.  L.  XXÎVI, 
p.  5oo.  — D'Aubigné.  L.  IV,  c.  4,  p.  2o3.  —  Gastelnau.  L.  V, 
c.  5,  p.  166.  —  Légende  du  cardinal  de  Lorraine ,  aux  Méni. 
de  Condé.  T.  VI ,  p.  89. 
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lés  huguenots ,  et  pendant  le  siège  de  Rouen  il    i^' 
leur  avoit  fait  passer  des  renseignemens  sur  lés 
Opérations  de  Farmée  royale ,  à  Poccasion  des- 
quels il  avoit  été  arrêté.  Ce  fut  cependant  lui 
qu'Elisabeth   chargea  de  traiter   la  paix,  de 
Concert  avec  Thomas  Smith ,  son  nouvel  am-* 
bassadeur  :  les  négociateurs    français    furent, 
Morvilliers ,  évêque  d'Orléans ,  et  Jacob  Bour- 
din  y  conseiller  d'état.  Ils  finirent  par  convenir 
de  passer  sous  silence  tout  ce  qui  regardoit  les 
dernières  hostilités,  et  de  renouveler  les  pro- 
messes d'amitié  mutuelle ,  avec  l'engagement  de 
ne  point  donner  de  support  aux  ennemis  de  l'un 
du  l'autre  souverain ,  et  point  d'asile  aux  re- 
belles }  ils  conservèrent  tous  les  droits  récipro- 
ques sans  en  spécifier  aucun  ;  ils  ne  nommèrent 
p9s  même  Calais  ;  mais  Elisabeth  promit  de  re- 
lâcher les  quatre  otages  que  Henri  II  lui  avoit 
donnés  poui*  sûreté ,  ou  de  la  restitution  de  Ca- 
lais, ou  d'une  dédite  de  5oo,ooo  écus;  et  Ca- 
therine promit  en  retour  de  payer  60,000  ébus 
à  l'arrivée  des  deux  premiers  de  ces  otages ,  et 
60^000  à  celle  des  deux  autres  (i).  Le  traité  fiit 
signé  à  Troyes  le  11  avril  1664. 

(i)  Lettre  de  Catherine  à  Bbckëtel,  lui  rendant  cdnipte  de 

-  cette  négociation.  Rapportée  par  le  Laboureur.  T.  Il,  p.  Sog- 

3io.  —  Castelnau.  L.  V,  c.  7  et  8 ,  p.  168.  —  De  Thou. 

L.  XXXVI,  p.  Soi  —  Traités  de  paix.  T.  Il,  p.  3i8.  —  Rapiii 

Thoiras.  L.  XVII,  p*  aa3.  —  Hume,  c.  3g ^  T.  VII,  p.  ji. 

Tome  xviii.  27 


4l6  HISTOIRE 

i«r4.  A,  celte  époque,  la  reine  avoit  déjà  commence 

le  voyage  qu'elle  avoit  résolu  de  faire  avec 
son  fils  dans  toutes  les  provinces  de  son  royaume. 
Elle  jugeoit  que  tandis  que  ceux  qui  appro- 
choient  tous  les  jours  le  jeune  monarque,  ne 
pou  voient  le  croire  encore  propre  à  régner,  les 
provinciaux  au  contraire  qui  ne  le  verroient 
qu'en  passant,  au  milieu  de  la  pompe  et  des 
plaisirs  de  la  cour ,  sentiroient  leur  affection  ré- 
chauffée par  sa  présence;  elle  n'étoit  point  fâ- 
chée que  toutes  ces  filles  d'honneur  qu'elle  con- 
duisoit  avec  elle,  réveillassent  dans  les  provinces 
le  goût  de  la  galanterie ,  et  fissent  ainsi  diversion 
à  cette  austère  religion,  à  ce  fanatisme,  qui 
rendoient  ses  sujets  si  difficiles  à  gouverner.  En 
même  temps  elle  vouloit,  d'une  part,  forcer  les 
gouverneurs  de  province ,  les  parlemens ,  et  tous 
les  catholiques  puissans  à  observer  l'édit  de  pa- 
cification; de  l'autre,  affoiblir  les  protestans, 
désorganiser  leur  parti ,  et  leur  rendre  impos- 
sible une  nouvelle  guerre  civile • 

Le  roi  et  la  reine-mère ,  après  avoir  traversé 
Sens  et  Troyes,  vinrent  à  Bar-le-Duc,  où  ils 
avoient  donné  rendez-vous  à  Charles  duc  de 
Lorraine,  qui  avoit  épousé  une  des  filles  de 
Catherine*  Charles  IX  présenta  leur  fils  au  bap- 
tême ;  il  passa  de  là  en  Bourgogne,  et  il  fit  son  en- 
trée à  Dijon  au  mois  de  mai.  Tavannes,  gouver- 
neur de  la  province  comme  lieutenant  du  duc 
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d' Aumale ,  mit  la  main  sm*  son  cœur  pour  toute  )  &^* 
harangue,  et  dit  au  roi  :  Ceci  est  d  vous;  puis  la 
portant  sur  son  épée ,  il  ajouta  :  f^oild  de  quoi 
je  vous  puis  servirai).  Cependant  il  ne  cessoit 
de  résister  au  monarque  auquel  il  professoit  tant 
de  dévouement.  Il  avoit  engagé  les  États  de  la 
province,  aussi  bien  que  le  parlement  de  Dijon, 
à  refuser  d'enregistrer  l'édit  de  pacification ,  et 
ces  deux  corps  présentèrent  au  roi  des  remon- 
trances contre  la  tolérance  de  deujc  religions 
dans  un  même  £tat.  Comme  Catherine  ne  voulut 
point  leur  promettre  de  supprimer  l'édit  de  pa- 
cification, les  catholiques  bourguignons  s'asso- 
cièrent en  confrairies,  sous  l'invocation  du 
Saint-Esprit ,  s'engageant  par  serment  à  se  tenir 
prêts  pom'  attaquer  les  protestans  dès  que  l'oc- 
casion paroîtroit  favorable.  Dans  les  sermons 
adressés  à  ces  confrairies ,  on  célébroit  toujours 
Philippe  II  comme  le  vengeur  de  la  foi ,  comme^ 
le  monarque  religieux  qui  ne  laissoit  subsister 
aucune  hérésie  dans  ses  États;  et  chacune  de 
ces  louanges  impliquoit  un  blâme  sur  la  conduite 
opposée  du  roi  de  France.  (3) 

Les  catholiques  ne  s'en  tenoient  pas  à  des 
louanges  stériles  de  l'intolérance ,  de  toutes  parts 


(1)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XX VII,  c.  19,  p.   Î07. 
(a)  La  Poplinière.  L.  X,  f.  378.  -  De  Thou.  L.  XXX VJ, 
p.  5ocfc.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  4>  P-  2o4, 


42Ô  histoire: 

i564.      on  apprenoit  les  meurtres  et  les  violences  pai* 
lesquels  ils  troubloient    l'exécution  de    l'édit 
d'Amboise.  Dès  le  18  juin    i563,  Armand  de 
GontauU-Biron  avoit  été  envoyé  en  Guienne ,  et 
François  de  Yieilleville  dans  le  Languedoc ,  la 
Provence  et  le  Dauphiné ,  pour  faire  exécuter 
l'édit  de  pacification ,  annuler  les  jugemens  ren  - 
dus  pour  cause  de  religion ,  remettre  les  détenus 
en  liberté,  et  leur  restituer  leurs  biens  confis- 
qués. Leur  mission  n'avoit  pas  été  facile  à  ac- 
complir. Les  habitans  du  Midi ,  entraînés  par 
des  passions  plus  ardentes  et  aigris  par  plus  d'in- 
jures mutuelles ,  ne  savoient  ni  se  pardonner  j  ni 
se  fier  les  uns  aux  autres.  Le  vicomte  de  Joyeusô 
et  Fabrizio  Serbelloni,  à  la  tête  des  catholiques, 
ne  vouloient  point  admettre  que  des  hérétiques 
pussent  réellement  être  protégés  jpar  les  lois  ^  de 
son  côté,  Jacques  de  Crussol  de  Beaudiné,  prin- 
"  cipal  chef  des  protestans ,  ne  vouloit  ni  poser  les 
armes  ^  ni  même  renoncer  à  se  venger.  Vieille - 
•vUle  avoit  enfin  établi  en  Languedoc  quelque 
tranquillité  (1),  lorsque  le  maréchal  Damville  y 
arriva  au  mois  de  septembre ,  à  son  retour  d'un 
Toyage  en  Espagne  :  dès  le  13  mai  précédent, 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXYIII,  p.  349*  —  Dans  les 
Mém.  de  Yieilleville,  il  n'est  point  question  de  cette  mission  ; 
le  récit  de  Garloix  dans  cette  partie  est  absolument  fabuleux. 
T.  XXXII,  c.  3a  et  suiv. ,  p.  184.  -^La  Poplinière.  L.  X, 
f.  378 ,  rerso. 
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il  a  voit  été  lavesli  du  gouvernement  de  Langue-  «^(U, 
doc  sur  la  démission  du  connétable  sonç'jpère. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Montmorency  se 
mettoit  à  la  tête  du  parti  de  la  tolérance ,  son 
frère ,  le  maréchal  Damville  ,  ne  dissirauloit 
point  sa. haine  contre  les  huguenots  ;  il  entroit  en 
maître  dans  les  villes  dont  les  réformés  étoient 
demeurés  en  possession ,  il  y  plaçoit  des  corps 
de  garde,  il  en  désarmoit  les  habitans ,  et  un  re- 
ligionnaire  de  Nîmes  n'ayant  pas  été  assez  prompt 
à  lui  rendre  son  épée ,  il  Favoit  fait  fouetter  par 
la  ville.  Il  saisissoit  chaque  jour  des  prétextes 
nouveaux  pour  faire  fermer  les  prêches  dans  les 
lieux  où  ils  avoient  été  garantis  aux  huguenots  j 
il  forçoit  les  religieux  défroqués  à  rentrer  dans 
leurs  monastères  ;  il  fit  pendre  le  ministre  d'Uzès 
pour  avoir  parlé  trop  librement  en  chaire;  et  le 
sieur  de  Clausonne  ayant  été  envoyé  à  Toulouse 
pour  porter  au  roi  les  plaintes  des  protestans,  il 
le  fit  jeter  en  prison  dès  son  arrivée,  (i) 

Dans*^le  diocèse  d'Auxerre,  la  ville  de  Cre- 
vans  avoit  été  assignée  aux  réformés  pour  leur 
culte  î  ellen'étoit  cependant  habitée  que  par  des 
catholiques  fanatiques  qui  voulurent  égorger 
les  huguenots  lorsqu'ils  les  virent  se  rendre  au 
prêche.  Dans  le  Maine ,  l'évêque  du  Mans  con-r 


(i)  D(B  Thon.  L.  XXXV,  p.  409-41 1 .  —  D'Aubigné.  L.  IV, 
p.  ï,  p.  197.  —  Hist.  de  Lpuguedoc.  L,  XXXIX  ,  p.  256-?6|8j 
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i564.  tinuoit  ses  violences  contre  les  protestans  de  son 
diocèse ,  comme  avant  la  paix  ;  à  Tours ,  la  po- 
pulace avoit  chassé  les  huguenots  de  leur  église  y 
et  massacré  le  pasteur  dans  sa  chaire  ;  à  Yen- 
dôme,  Gilbert  de  la  Curée,  gouverneur  de  la 
ville  pour  la  reine  de  Navarre ,  avoit  été  assas- 
siné ,  parce  qu'il  s'étoit  montré  trop  favorable  à 
la  réforme,  et  ce  meurtre  étoit  demeuré  im- 
puni. Au  printemps  de  i564,  on  comptoit  déjà 
cent  trente-deux  personnes  qui ,  depuis  la  paix, 
avoient  été  tuées  en  haine  de  leur  religion ,  sans 
que  les  tribunaux  eussent  puni  aucun  de  ces 
meurtres.  La  reine  de  Navarre  elle-même,  qui 
se  trouvoit  alors  à  Pau  en  Béarn ,  venoit  d'y 
découvrir  une  conspiration  pour  l'enlever  avec 
son  fils  et  sa  fille ,  les  conduire  en  Espagne ,  et  les 
livrer  à  l'inquisition,  (i) 

Catherine  n'autorisoit  point  ces  violences ,  et 
peut-être  ne  les  approuvoit-elle  point  ;  toutefois, 
tandis  qu'elle  ne  faisoit  rien  pour  les  réprimer, 
elle  restreignoit  chaque  jour ,  par  de  petites  chi- 
canes, la  tolérance  qu'elle  avoit  accordée  aux 
religionnaires  ;  elle  interdisoit  aux  ministres  de 
résider  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  il  leur  étoit 
permis  de  tenir  leur  prêche ,  et  elle  les  empê- 
choit  par  conséquent  de  visiter  et  de  consoler 


(i)  DeThou.  L.  XXXVI,  p.  497,  5oa  ,  5o5.  -  La  Popii- 
nière.  L.  X,  f.  578.  —  Davila.  L.  m,  p.  i42-i43. 
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les  malades  dans  tout  le  reste  du  bailliage  ;^Ue  ^SH^ 
leur  interdisoit  d'ouvrir  des  écoles ,  des  collèges , 
et  des  académies ,  ou  de  diriger  l'éducatiou  des 
jeunes  gens  de  leur  religion;  elle  interdisoit  aux 
gentilshommes  protestans  d'admettre  au  culte 
domestique ,  qui  leur  avoit  été  garanti ,  d'autres 
que  leurs  vassaux ,  sous  peine  d'être  punis, 
comme  rebelles;  elle  interdisoit  enfin  aux  églises 
protestantes  tout  synode,  toute  assemblée  de 
délégués,  tout  tribut,  toute  capitation,  toute 
collecte  destinée  à  former  une  bourse  commune. 
Ces  rigueurs  nouvelles  étoient  l'objet  de  deux 
déclarations  interprétatives  de  l'édit  d' Amboise , 
données,  l'une  à  Lyon  le  24  juin,  l'autre  à 
Roussillon  le  4  août,  (i) 

£n  même  temps  le  roi,  à  mesure  qu'il  avançoit 
dans  son  voyage ,  prenoit  dans  chaque  ville  des 
mesures  pour  s'assturer  à  l'avenir  de  l'obéissance 
des  habitans  :  arrivé  à  Lyon ,  il  en  ôta  le  gouver- 
nement  à  François  d' Agoult ,  comte  de  Saux , 
qu'on  disoit  favorable  aux  protestans ,  pour  le 
remplacer  par  un  capitaine  de  ses  gardes  qui  leur 
étoit  contraire  ;  il  y  fit  en  même  temps  jeter  les 
fondemens  d'une  citadelle  qui  devoit  comman- 
der la  ville.  D'autres  citadelles  s'éle voient  de 
même  dans  toutes  les  villes  où  les  protestains 


(i)  Isambert,  Ordonn.  T.  XIV,  p.  170-172. —La  Popli- 
nière.  L.  X ,  f.  379.  -^  De  Thou.  L.  XXXVI ,  p.  Soi, 
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xl64.  avoient  été  les  plus  forts ,  et  en  particulier  à  Or-i 
léans,  à  Montauban,  à  Valence  et  à  Sisteron; 
mais  tandis  que  Ton  construisoit  des  forts  con-^ 
fiés  à  la  seule  garde  des  soldats  du  roi ,  on  ruinoit 
les  remparts  des  villes  que  les  bourgeois  au- 
Toient  pu  défeiidre.  Le  roi,  par  suite  de  cette 
niéme  défiance ,  reprenoit  à  son  £rère  la  ville 
d'Orléans ,  tandis  qu'il  lui  donnoit  à  la  place  eu 
.  apanage  le  duché  d'Anjou  dont  Henri  porta  dèsr 
lors  le  titre,  (i) 

De  toutes  parts  les  plaintes  des  protestans  ar- 
rivoient  au  prince  de  Condé  ;  lui-même  il  com- 
mençoit  à  s'apercevoir  que  les  grandeurs  dont 
on  l'avoit  fiatté  s'éloignoient  chaque  jour ,  et  que 
s'il  conservoit  quelque  crédit  à  la  cour,  c'étoit 
comme  chef  de  parti  :  il  fit  donc  valoir  avec 
chaleur  les  doléances  de  ses  coreligionnaires  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  roi  ;  en  même  temps 
les  populations  au  milieu  desquelles  la  reine  se 
trouvoit  alors ,  lui  faisoient  sentir  la  puissance 
de  la  réfprme  et  la  nécessité  de  la  ménager.  Le 
Dauphiné  étoit  presque  uniquement  protestant. 
£n  Provence  la  même  secte ,  long -temps  fiivo- 
nsée  par  le  comte  de  ^nde ,  gouverneur,  et  par 
l'archevêque  d' Aix ,  étoit  aussi  devenue  formir 
dable.  Catherine  fit  écrire  au  prince  de  Condé 
par  son  fils  de  la  manière  la  plus  rassurante  ^ 

{}]  Ce  Thqu.  l.  XXXVI ,  Pt  5o2s-5o4. 
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protestant  que  son  intention  étoit  d'observer     i&64' 
fidèlement  l'édit  de  pacification,  et  d'étendre  sur 
tous  une  protection  égale,  (i) 

Quelques  événemens  arrivés  dans  le  reste  de 
l'Europe  paroissoient  aussi  devoir  contribuer  à 
donner  de  la  sécurité  au  parti  de  la  réforme. 
Ji'empereur  Ferdinand ,  frère  de  Charles-Quint , 
étoit  mort  le  a5  juillet  i564 ,  et  son  fils ,  Maxi-> 
milieu  II,  élu  roi  des  Romains  depuis  deux  ans, 
lui  a  voit  succédé  sans  difficulté.  Ce  dernier, 
alors  âgé  de  trente-sept  ans,  avoit  montré  si 
ouviertement  son  penchant  pour  la  réforme,  qu'il 
avoit  excité  le  ressentiment  de  son  père ,  et  qu'il 
inspiroit  à  la  cour  de  Rome  la  plus  vive  défiance. 
Il  entretenoit  avec  tous  les  che&  du  parti  pro- 
testant ,  mais  surtout  avec  Frédéric  III ,  élec- 
teur palatin ,  et  Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  une 
correspondance  intime.  Il  n'abjura  point  le  ca-^ 
tholicisme  cependant ,  de  peur  d^exciter  des 
guerj?es  civiles  dans  l'empire  et  de  se  brouiller 
sans  retour  avec  son  cousin  Philippe  II  ;  lûais 
U  exerça  son  caractère  conciliant  et  sa  politique 
tolérante  de  manière  à  rétablir  la  paix  religieuse 
en  Allemagne ,  et  à  la  faire  entrer  non-seulement 
dans  les  lois ,  mais  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes; en  sorte  que  les  communions  diverses 

(i)  De  Thou.  L.  XXXyi,  p.  5o5.  —  La  Ppplînière.  L.  X, 
f.  3^8,  verso. 
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1*64.      s'accoutumassent  à  vivre  ensemble  avec  sup- 
port et  des  égards  mutuels,  (i) 

Le  mariage  de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse , 
qui  fut  solennisé  à  la  fin  de  juillet  1564^  fut 
aussi  regardé  comme  un  gage  de  sécurité  pour 
les  protestans.  Cette  nièce  des  Guises ,  qui ,  au 
goût  des  arts ,  des  plaisirs  et  de  la  galanterie  , 
joignoit  une  dévotion  très  vive ,  et  un  grand  at- 
tachement à  la  foi  catholique,  avoit  toujours 
paru  menacer  la  sécurité  de  la  reine  Elisabeth , 
dont  elle  étoit  la  rivale  au  trône ,  en  même  temps 
que  la  plus  proche  héritière.   Ses  oncles,  en 
offiranttour  à  tour  sa  main  à  divers  prétendans,  se 
proposoient  toujours  de  faire  de  l'Ecosse  la  place 
d'armes  du  parti  catholique  quand  il  attaqueroit 
la  réforme  et  chasseroit  du  trône  d'Angleterre  la 
fille  d'Anne  Boleyn.  Cependant  l'ascendant  que 
la  religion  protestante  avoit  acquis  en  Ecosse , 
peut-être  aussi  des  sentimens  tout  personnels , 
décidèrent  Marie  en  faveur  de  son  parent  Henri 
Darnley ,  fils  du  comte  de  Lennox ,  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans ,  d'une  très  belle  figure ,  qui 
avoit  été  élevé  en  Angleterre ,  qui  faisoit  pro- 
fession ,  du  moins  extérieurement ,  de  la  reli- 
gion réformée ,  et  qui  en  épousant  Marie  la  ré- 
concilioit  avec  Elisabeth.  (2) 

(i)  Coxe,  Hist.    de  la  maison  d'Autriche.  T.  II,   c.   56, 
p.  442-450.  -  De  Thou.  L.  XXXVI ,  p.  488. 
(2)  De  Thou.  L.  XXXVII,  p.  SaS-SaS.  -  Buchanani,  Re- 
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Mais'  si  Catherine  ,  soit  par  égard  pour  ses  i564. 
alliés  Maximilien  et  Elisabeth ,  soit  pour  ména- 
ger un  parti  dont  elle  reconnoissoit  la  puissance, 
éloit  déterminée  à  observer  la  paix  de  religion  ; 
il  paroît  d'autre  part  que  ce  fut  vers  ce  tempîl-là 
que ,  de  concert  avec  le  cardinal  de  Lorraine  , 
avec  Cônie  de  Médicis ,  duc  de  Florence ,  son 
parent ,  et  avec  d'autres  conseillers  italiens ,  elle 
arrêta  le  plan  d'après  lequel  elle  coniptoit  miner 
lentement  et  en  silence  la  religion  réformée  (i). 
Elle  vouloit  amortir  les  passions  religieuses , 
donner  une  autre  direction  aux  pensées  du  peu- 
ple ,  rendre  le  culte  réformé  chaque  jour  plus 
difficile  et  plus  dangereux  pour  les  petits  et  les 
pauvres,  les  en  sevrer  enfin  peu  à  peu.  Ainsi  les 
grands  seigneurs ,  pour  lesquels  seuls  la  liberté 
de  conscience  seroit  conservée,  se  trouveroient 
successivement  isolés  ;  alors ,  quand  la  reine  re- 
connoîtroit  qu'ils  ne  pouvoient  plus  compter 
sur  le  peuple ,  elle  les  séduiroit  par  des  récom- 
penses ,  ou  les  forceroit  à  l'apostasie  par  la  ter- 
reur. En  même  temps  elle  trouveroit  aisément 
moyen  d'abaisser  les  uns  par  les  autres  des  grands 
qui  excitoient  tous  sa  jalousie ,  et  qui  limitoient 
réellement  son  pouvoir. 

rum  Scoticar.  L.  XVII,  p.  Syg.  —  Robertsons  Hist.  qfScot- 
land.  B.  III,  p.  i85.  -'Humées  Bist,  of  England ,  c.  Sg, 
T.  VII,  p.  78. 

(i)  Rimes  latines  du  9  juillet  i564,  dans  le  Laboureur, 
addit.  T.  n,  p.  34o. 
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i564.  Catherine  eut  occasion  d'exposer  ce  plan  gé- 

néral pour  l'extirpation  de  l'hérésie  au  duc  de 
Savoie ,  qui ,  aussi  bien  que  le  duc  de  Ferrare  , 
vint  la  rencontrer,  au  mois  d'août  i564 ,  au  châ- 
teau de  Roussillon,  à  cinq  lieues  au  midi  de 
Vienne*  a  Ayant  traité ,  dit  Davila ,  plusieurs 
((  fois  ensemble  de  leurs  intérêts  communs ,  ce 
<c  prince  demeura  suffisamment  informé  des  in- 
«  tentions  du  roi ,  et  des  moyens  qu'il  avoit  ar- 
ec rétés  pour  se  délivrer  sans  bruit  et  sans  danger 
a  de  l'embarras  que  lui  causoient  les  calvinistes, 
(c  Aussi  demeurant  pleinement  convaincu  et  sa- 
<c  tisfait  par  les  discours  de  la  reine  y  il  lui  proi- 
cc  mit  toute  l'assistance  qu'il  pouvoit  lui  donner. 
«  De  Roussillon  le  roi  se  rendit  à  Avignon ,  ville 
oc  appartenant  au  pape,..,  où  ayant  rencontré, 
ce  selon  la  demande  qu'en  avoit  faite  la  reine , 
ce  liouis  Antinori  Florentin,  le  ministre  en  qui 
ce  le  pontife  avoit  le  plus  de  confiance ,  elle  traita 
(c  avec  lui  de  leurs  intérêts  communs.  Le  roi  et  la 
ce  reine  lui  donnèrent  la  réponse  qu'ils  n'avoient 
ce  pas  voulu  confier  aux  ambassadeurs  de  Rome, 
ce  Ils  protestèrent  qu'ils  ne  désiroient  rien  tant 
ce  que  l'extirpation  du  calvinisme  et  la  publica- 
ce  tion  du  concile  dans  le  royaume  ;  mais  que 
<C  pour  empêcher  le  retour  des  Anglais ,  ou  l'in- 
ce  troduction  des  luthériens  d'Allemagne  en 
ce  France,  et  pour  arriver  au  but  désiré,  sans 
ce  danger  et  sans  le  tumulte  de  guerres  nouvelles. 
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it  dans  lesquelles  il  périssoit  tant  de  millions     i564. 
«  d'âmes ,  et  les  pays  de  la  chrétienté  étoient  si 
«  misérablement  détruits ,  ils  avoient  résolu  d'y 
ce  procéder  par  un  lent  artifice  et  en  secret.  Ils 
«  comptoient  écarter  les  chefs  principaux  et  les 
«  plus  fermes  appuis  du  parti ,  rendre  la  santé 
«  de  l'àme  au  prince  de  Condé  et  aux  frères  de 
«  Châtillon  ;  fortifier  les  vi  les  suspectes  ^  re- 
«  mettre  l'ordre  dans  les  revenus  royaux ,  accu- 
<c  muler  l'argent  et  faire  d'autres  préparatifs  qui 
ce  demandoient  du  temps,  pour  pouvoir  ensuite 
<(  mettre  la  main  à  l'œuvre  avec  sûreté  ,  san6 
«  danger  et  sans  dommage.  Le  pape  qui ,  de  son 
«  naturel ,  n'étoit  pas  porté  pour  la  fcruauté  ^  et 
«  qui  répugnoit  à  faire  répandre  le  sang  des 
«chrétiens  (  catholiques  )  dans  une  guerre  ci- 
te vile ,  consentit  à  ce  qu'on  difiérât  la  publica- 
((  tion  du  concile  jusqu'à  ce  que  ces  autres  pro- 
«  jets  fussent  arrivés  à  maturité.  »  (i) 

Quoique  la  conduite  de  Catherine,  en  se  mé- 
nageant entre  les  deux  religions,  eût  été  en  gé- 
néral dirigée  par  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  il 
n'est  point  probable  que  celui*  ci  fût  entré  dans 
cette  conspiration  secrète  pour  miner  sourde- 
ment la  religion  réformée-  On  l'avoit  accusé  lui- 
même  d'être  protestant*  Le  pape  Pie  IV  le 
croyoit ,  ou  feignoît  de  le  croire,  et  il  avoit  parlé 

(t)  Davifa,  Guerre  civili  di  Franeia.  F^.  III,  p.  i44-i4'^- 
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i564.      de  le  faire  traduire  à  l'inquisition.  Cependant  le 
chancelier  pratiquoit  très  régulièrement  tous 
les  devoirs  de  la  religion  catholique ,  et  dans  ce 
siècle  un  homme  de  bien  protestant  auroit  cru 
indigne  de  lui  de  dissimuler  sa  croyance.  Sa 
femme ,  il  est  vrai ,  ëtoit  protestante ,  quoiqu'elle 
fût  fille  de  ce  Jean  Morin  qui  s'étoit  signalé  y 
comme  lieutenant  criminel  à  Paris ,  par  son  zélé 
persécuteur.  Son  gendre ,  Hurault  de  Bélesbat , 
et  sa  fille,  étoient  également  protestans  (i).  Il 
étoit  donc  de  bonne  foi  intéressé  à  la  tolérance. 
C'étoit  la  paix  et  la  hberté  religieuse  qu'il  dési- 
roit;  à  peine  pou  voit-on  dire  qu'il  y  eût  en 
France  une  autre  personne  qui  formât  de  pareils 
vœux.  La  très  grande  masse  des  catholiques  se 
faisoit  un  devoir,  une  vertu ,  de  venger  Dieu , 
comme  ils  disoient.  Toute  déviation  des  ordon- 
nances de  François  I*''  et  de  Henri  II ,  tout  ré- 
pit accordé  aux  protestans ,  au  lieu  de  les  traîner 
sur  les  bûchers ,  leur  paroissoit  un  lâche  sacri- 
fice de  la  religion  aux  intérêts  mondains,  ou 
même  un  crime.  Les  protestans  n'entendoient 
pas  mieux  la  tolérance  ;  ils  se  croy oient  appelés 
par  le  second  des  commandemens  de  Dieu  k  sup- 
primer à  tout  prix  l'idolâtrie ,  et  avant  tout  celle 
de  la  messe.  Ils  n'avoient  pas  plus  de  support  les 
uns  pour  les  autres,  et  La  Poplinière  regarde  l'im- 

(i)  Dufey,  Essai  sur  l'Hôpital,  p.  280. 
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punitédont  avoient  joui  quelques  ariens  ,  soci-      i564. 
niens  ou  anti-trinitaires  qui  avoient  paru  à  Lyon, 
comme  un  malheur  non  moins  grand  que  la  per- 
sécution des  calvinistes,  (i) 

En  même  temps  que  l'Hôpital  s'efiForçoit  de 
maintenir  le  roi  dans  cette  espèce  de  neutralité 
entre  les  partis  extrêmes ,  et  de  faire  comprendre 
à  la  France  qu'il  n'y  avoit  point  d'impossibilité 
à  ce  que  des  hommes  différens  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  ciel  s'accordassent  pour  tous  leurs 
rapports  sur  la  terre,  il  continuoit,  avec  une  ac- 
tivité qu'on  a  peine  à  comprendre,  à  travailler  à 
la  réformation  des  lois  de  son  pays.  L'Hôpital, 
né  en  i5o5  ,  étoit  alors  dans  sa  soixantième  an- 
née. Il  se  regardoit  comme  un  vieillard  ;  et  fai- 
sant allusion  à  sa  longue  barbe  blanche  ,  il  s'ap- 
pliquoit  le  propos  d'un  ancien ,  et  dit  un  jour 
aux  jeunes  gens  qui  lui  reprochoient  sa  circon- 
spection :  «  Quand  cette  neige  sera  fondue ,  il  ne 
«  restera  plus  que  de  la  boue.  »  Cependant  il 
jouissoit  encore  de  toute  la  vigueur  de  son  ju- 
gement comme  de  toute  sa  capacité  de  travail , 
et  celle-ci ,  dès  sa  première  jeunesse ,  avoit  dé- 
passé les  bornes  communes.  Il  ne  connoissoit 
d'autre  délassement  que  de  passer  d'une  étude  à 
une  autre ,  et  il  étoit  également  savant  dans  la 
jurisprudence ,  dans  la  théologie ,  dans  les  lan- 

(i)  La  Poplinière.  L.  X  ,  f.  3^5,  verso. 
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i564.  gaes  anciennes  et  la  littérature  classique.  L'ex- 
trême simplicité  de  sa  maison  ,  et  de  sa  table  ^ 
même  lorsqu'il  y  admettoit  de  grands  seigneurs , 
comme  Brantôme  l'éprouva  avec  le  fils  du  ma- 
réchal Strozzi ,  contribuoit  à  lui  laisser  l'esprit 
plus  libre,  et  plus  d'heures  pour  le  travail,  (jjf 

Dans  sa  réforme  des  lois  de  la  France  y  l'Hô- 
pital avoit  à  choisir  entre  deux  systèmes.  Parmi 
les  jurisconsultes,  les  uns  s'attachant  à  l'idée 
abstraite  de  la  justice ,  veulent  doiiner  aux  plai- 
deurs la  plus  grande  latitude  pour  faire  prévaloir 
leurs  droits,  et  multiplient  en  conséquence* lés 
degrés  de  juridiction ,  les  moyens  de  révision , 
les  obstacles  aux  prescriptions ,  ils  portent  enfin 
jusqu'au  dernier  scrupule  leur  respect  pour  tous 
les  droits  litigieux  ;  les  autres  au  contraire,  plils 
firappés  des  inconvéniens  des  procès ,  de  l'incclr-' 
titude  qu'ils  répandent  sur  toute  propriété,  <ltLe 
de  l'avantage  d'éf^uiser  jusqu'au  fond  toutes  lés 
chances  du  droit ,  tendent  sm^  toute  chose  k  hâ- 
ter et  simplifier  le  cours  dé  la  justice.  Des  juris- 
consultes justement  célébrés  se  sont  attachés  ati 
premier  système  ;  mais  les  hommes  d'état  oiit 
préféré  le  second ,  et  c'est  parmi  eux  que  l'Hô- 
pital s'est  rangé.  C'étoit  un  des 'points  sur  les- 
quels il  se  trouvoit  en  opposition  avec  les  parle- 


(i)  Biographie    univ.    T.    XXIV,    p.   4i2.  —  Brantôme. 
T.  n,  p.  38i. 
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mens,  et  surtout  avec  celui  de  Paris.  Les  con-  î564 
seillers  de  ce  parlement  avoient  sans  doute  un 
intérêt  personnel ,  un  profit  immédiat  à  prolon- 
ger des  causes  dans  lesquelles  leurs  vacations 
étoient  payées  ;  toutefois  il  est  probable  qu'ils 
songeoient  réellement  à  l'avantage  des  plaideurs^ 
quand  ils  s'efforçoient  de  leur  réserver  le  plus  de 
chances  possibles ,  et  qu'ils  accusoient  l'HApital 
de  les  forcer  à  sacrifier  dès  intérêts  dont  ils  se 
croy oient  les  gar ans. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  les  juges  étoient  tou- 
jours empressés  à  rescinder  les  transactions  qui 
mettoient  fin  aux  procès ,  lorsqu'une  des  parties 
;Se  plaignoit  d'avoir  éprouvé  une  lésion  d'outre 
moitié.  L'Hôpital ,  par  une  ordonnance  d'avril 
i  56o ,  interdit  aux  juges  d'admettre  une  telle 
demande  (i).  De  nouveau ,  les  jurisconsultes 
tenoient  à  honneur  de  séparer  les  deux  états  de 
procureur  et  d'avocat;  ils  croyoient  dégrader 
le  second  en  lui  fisdsant  faire  les  fonctions  du  pre- 
mier ;  mais  autant  ils  s'efforçoient  d'ennobUr  le 
rôle  de  l'avocat ,  autant  ils  abandonnoient,  pour 
la  nomination  des  procureurs,  les  garanties  qu'ils 
auroient  pu  chercher  dans  l'esprit  de  corps, 
le  point  d'honneur ,  la  probité  et  la  science  ; 
aussi  lés  procureurs  étoient  universellement  ac- 
cusés de  faire  un  métier  de  la  chicane,  de  setner 

(i)  Édit  de  Fontainebleau,  Isambert.  T.  XIY,  p.  io4. 
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■564.  et  de  multiplier  les  procès.  L*Hôpital  adopta  le 
système  con^Fairepl  voulut  relever  le  caractère 
des  procureurs  en  les  confondant  avec  les  avo- 
cats ;  par  son  édit  d'août  1 56i,  il  cumula  la  pos- 
tulation et  la  plaidoirie ,  et  réunit  en  une  seule 
les  deux  professions  de  procureur  et  d'avocat.  (  i  ) 
Les  marchands  avoient  été  les  premiers  à  re- 
connoître  qu'il  leur  importe  bien  davantage  de 
terminer  promptement  leurs  différends  sur  des 
matières  contentieuses ,  que  d'épuiser  toutes  les 
arguties  par  lesquelles  chacun  croit  pouvoir 
faire  valoir  son  bon  droit.  Ils  demandèrent  à 
être  jugés ,  «  d'après  la  bonne  foi ,  non  d'après  la 
ce  subtilité  des  lois  et  ordonnances.  j>  L'Hôpital 
entra  dans  leurs  vues ,  en  soustrayant  toutes  les 
affaires  commerciales  aux  tribunaux  ordinaires. 
Il  autorisa  d'abord  les  marchands  de  Paris  à  élire 
annuellement  cinq  juges  ou  consuls  du  com- 
merce, chargés  de  terminer  tous  leurs  différends 
d'une  manière  sommaire.  Ce  fut  l'objet  de  Fédit 
de  Paris,  de  novembre  i563.  Mais  le  parlement 
et  les  autres  juges  civils  du  royaume  ne  voulant 
point  respecter  cette  juridiction  exceptionnelle , 
un  nouvel  édit,  rendu  à  Bordeaux  le  a8  avril 
i565,  lui  donna  de  plus  amples  garanties;  pois 
un  troisième ,  de  Moulins,  le  6  février  i566 ,  la 

(i)  Edit  de  Samt-Germain-en-Layes ,  Isambert.   T.  XIV, 
p.  iiû. 
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confirma  encore ,  en  accordant  la  même  faveur     '^^♦■ 
à  d'autres  villes  commerçantes,  (i) 

Toutes  ces  mesures  législatives  avoient 
éprouvé  une  vive  opposition  de  la  part  du  par- 
lement de  Paris}  mais  ce  corps  repoussa  avec 
plus  d'énergie  encore  l'édit  des  consignations,  du 
mois  de  novembre  i563.  Cet  édit,  destiné  à  dé- 
courager les  plaideurs  téméraires ,  obligeoit  les 
demandeurs  dans  une  cause  civile  à  consigner  la 
valeur  d'un  pour  cent  de  l'objet  de  leur  de- 
mande ,  pour  être  payée  comme  amende  par  la 
partie  qui  succomberoit.  Le  parlement,  après 
plusieurs  lettres  de  jussion,  ne  voulut  l'enre- 
gistrer qu'avec  la  clause  «  que  l'édit  n'auroit 
(c  lieu  que  pendant  sept  ans,  et  que,  sans  at- 
ce  tendre  la  fin  des  sept  années,  la  cour  feroit 
a  chaque  année  instance  auprès  de  sa  majesté 
a  pour  obtenir  sa  révocation.  »  Il  fat  en  effet 
aboli  le  i*' avril  i568.  {2) 

Le  pai^lement  repoussa  de  même,  par  défiance 
ou  par  haine  contre  l'Hôpital ,  la  règle  que  ce- 
lui-ci introduisit ,  par  l'ordonnance  de  Paris ,  en 
Janvier  i563,  de  commencer  l'année  au  i"  jan- 
vier. Jusqu'alor3  l'année  française  avoit  com- 
mencé le  jour  de  Pâques,  et  comme  ce  jour  est 


(i)  Isambert.  T.  XIV,  p.  i53,  179  et  184. 
(a)  De  Thou.  L.  XXXV,  p.   459-  —  Isambert.  T.  XIV, 
p.  i58. 
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i564.  variable, les  années  étoient  tantôt  longues  et  tan- 
tôt courtes,  et  il  falloit  consulter  les  lunaisons  pour 
savoir  si  dans  telle  année  antérieure ,  tel  jour  du 
mois  de  mars  ou  d'avril  étoit  avant  ou  après 
Pâques,  et  appartenoit  à  la  vieille  ou  la  nou- 
velle année  :  c'est  encore  aujourd'hui  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  d'erreur  dans  la  chro- 
nologie française.  La  chambre  des  comptes  se 
soumit  la  première  à  cet  égard  à  l'injonction  du 
chancelier,  le  parlement  n'y  obtempéra  qu'un 
an  plus  tard,  (i) 

Il  nous  seroit  impossible  de  rattacher  à  une 
idée  commune  ou  de  faire  comprendre  les  au- 
tres réformes  qui  occupoient  habituellement  le 
chancelier ,  et  qui  tendoient  à  la  simplification 
et  la  régularisation  des  procédures.  Les  bases  de 
ces  grandes  réformes  avoient  été  posées  par  l'or- 
donnance d'Orléans ,  conformément  aux  vœux 
exprimés  par  les  états -généraux.  Une  ordon- 
nance de  janvier  i563  donna  plus  de  précision 
aux  règles  que  l'Hôpital  avoit  prescrites ,  et  y 
ajouta  de  nouveaux  détails.  L'ordonnance  de 
Roussillon  du  9  août  i564  ^^  perfectionna  en- 
core ;  enfin  toutes  ces  réformes  législatives  fu- 
rent réunies  et  classées  dans  la  grande  ordon- 
nance de  Moulins ,  du  mois  de  février  1 566,  sur 

(f)  $.  39  de  rOrd.  de  Paris ,  IsamberC.  T.  XIV,  p.  169.  — 
De  Thou.  L.  XXXVI ,  p.  196. 
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laquelle  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  sui-      15^4. 
vant.  (i) 

Catherine  paroissoit  cependant  atteindre  le 
but  qu'elle  s'étoit  proposé  en  faisant  voyager 
son  fils.  Les  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
faisoient  occasionellement  partie  de  son  cor- 
tège ,  et  visitoient  avec  lui  les  villes  du  Midi.  On 
y  voyoit  entre  autres  plusieurs  princes  ses  égaux 
en  âge,  ou  même  plus  jeunes  que  lui:  Henri 
d'Anjou  son  frère,  âgé  de  treize  ans,  et  Henri 
de  Navarre ,  destiné  à  succéder  à  ce  frère ,  qui 
n'en  avoit  que  onze  ;  le  duc  de  Guise ,  qui  n'a- 
voit  que  quatorze  ans  ;  et  avec  eux  les  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Guise  et  de  Strozzi;  le  duc  de 
Montpensier  et  le  comte  dauphin  son  fils ,  le 
prince  de  la  Roche-sur- Yon  ;  les  ducs  de  Lon- 
gueville,  de  Nemours,  de  Nevers  ;  le  connétable, 
les  maréchaux  de  Bourdillon  et  Damville  ;  et  un 
très  grand  nombre  de  comtes  et  de  capitaines 
les  plus  qualifiés  du  royaume  (a).  Cette  cour  si 
brillante,  tous  ces  jeunes  gens  qu'on  devoit  croire 
étrangers  comme  leur  roi  aux  haines  et  aux  pas- 
sions qui  avoient  bouleversé  le  royaume ,  contri- 
buoient  en  efîet  par  les  fêtes  qui  se  multiplioient 
sur  leur  passage ,  par  les  richesses  qu'ils  répan- 
doient ,  par  la  curiosité ,  le  plaisir,  la  frivolité , 


(x)  Isatnbert.  T.  XTV,  p.  i6o ,  175  et  189. 
(i)  La  Popiinière.  L.  X,  f.  38i. 
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i564.  la  galanterie ,  que  Catherine  regardoit  avec  in^ 
dulgence  comme  un  remède  au  fanatisme ,  à 
faire  oublier  les  ressentimens  créés  par  la  guerre 
civile.  Le  roi^  qui ,  pendant  l'année  i564,  avoit 
visité  la  Champagne ,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais, 
le  Dauphiné  et  la  Provence,  entra  le  1 1  décembre 

i565.      en  Languedoc.  Il  passa  le  mois  de  janvier  i565  , 
durant  lequel  la  campagne,  même  dans  les  régions 
du  Midi ,  fut  couverte  par  une  abondance  inac- 
coutumée de  neige,  dans  les  villes  de  Béziers  , 
de  Narbonne  et  de  Carcassonne.  Le  3i  janvier 
il  fit  son  entrée  solennelle  à  Toulouse ,  et  le  5  fé- 
vrier il  vint  tenir  un  lit  de  justice  au  parlement 
de  cette  ville.  Dans  son  discours,  dans  celui  du 
chancelier  de  l'Hôpital  ^  l'un  et  l'autre  recom- 
mandèrent aux  magistrats  la  scrupuleuse  obser- 
vation des  édits    et  l'égale  administration  de 
la  justice;  mais  lorsque,  encouragés  par  ces 
assurances,  les   religionnaires    du  Languedoc 
vim^ent  porter  au  roi  leurs  plaintes  contre  Dam- 
ville  ,  et  ceux  de  la  Guyenne  contre  Montluc , 
ils  ne  purent  obtenir  aucune  satisfaction ,  et  l'un 
de  leurs  députés  fut  mi^  en  prison,  (i) 

Tandis  que  les  passions  nourries  par  la  guerre 
civile  scmbloient  se  calmer  autour  du  roi,  quoi- 
qu'il séjournât  alors  dans  les  provinces  où  elles 

(i)  Hisl.  de  Languedoc.   L.   XXXIX,  p.  i65-268.  —  De 
Thon.  L.  XXXVII,  p.  552.  -  La  Popliuière.  L.  X,  f.  579. 
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s^étoient  agitées  avec  le  plus  de  fureur,  elles  se     t5$5. 
réveilloient  à  Paris,  et  c'étoit  le  maréchal  de 
Montmorency,  gouverneur  de  la  capitale ,  qui 
y  renouveloit  la  guerre  avec  les  Guises.  Il  sem- 
bloit  avoir  hérité  seul  de  cette  jalousie  dont  le 
connétable  son  père  avoit  été  si  long -temps 
animé ,  et  que  la  bigoterie  avoit  ensuite  étouf- 
fée. Le  cardinal  de  Lorraine  étoit  alors  regardé 
comme  le  chef  des  Guises.  Les  protest  ans  l'a- 
voient  en  horreur  ;  au  lieu  de  lui  savoir  quelque 
gré  de  ses  tentatives  de  conciliation  au  concile  , 
ils  le  regardoient  comme  l'auteur  de  tous  les 
projets  qui  leur  étoient  le  plus  contraires,  comme 
le  conseiller  qui  avoit  fait  consentir  la  reine  à 
leur  ruine ,  qui  dirigeoit  sa  politique  tortueuse, 
et  qui  la  mettoit  en  communication  secrète  avec 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne.  Le  cardinal  en  même 
temps  étoit  pour  les  grands  seigneurs  français , 
qui  le  traitoient  d'étranger,  un  objet  de  jalousie  ^ 
il   avoit    réuni   les    plus   riches  bénéfices    du 
royaume  ;  son  orgueil  égaloit  son  opulence  ;  il 
se  croyoit  au  niveau  des  rois  avec  lesquels  il 
avoit  traité ,  et  le  premier  dans  l'Église  après 
le  pape ,  auquel  il  avoit  inspiré  une  vive  ja- 
lousie. Mais  à  l'orgueil  et  l'ambition  de  sa  famille 
il  joigQoit  une  lâcheté  dans  le  danger,  dont  il 
faisoit  lui-même  un  objet  de  plaisanterie.  Con- 
noissant  le  nombre  de  ses  ennemis ,  il  avoit  de- 
mandé et  obtenu  de  la  reine ,  le  25  février  1 564, 
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x5ô5.      la  permission  de  s'entourer  de  gardes;  cepen- 
dant il  n'avoit  point  voulu  donner  communi- 
cation de  cette  permission  au  gouverneur  de 
Paris,  désirant  plutôt  que  son  cortège  fut  re- 
gardé comme  un  droit  inhérent  à  son  rang.  Il 
avoit  passé  l'année  i564  à  visiter  plusieurs  des 
églises  qu'il  possédoit;  car  il  réunit  successi- 
vement, ou  en  titre,  ou  en  commende,  les  ar- 
chevêchés et  évéchés  de  Reims,  d'Alby,  Agen, 
Luçon,  Lyon,  Narbonne,  Térouanne,  Metz, 
Toul,  Verdun,  Nantes  et  Valence  (i).  Au  com- 
mencement de  l'année  i565  il  voulut  aussi  vi- 
siter Paris  pour  y  réveiller  l'enthousiasme  de  la 
populace  en  faveur  de  sa  famille  ;  en  eftet  les  Pa- 
risiens regardoient  les  Guises  comme  les  che&  et 
les  représentans  d  u  parti  résolu  à  ne  tolérer  j  amais 
l'hérésie ,  et  qui  se  croyoit  lié  en  .conscience  à 
faire  périr  sur  le  bûcher  tous  les  rebelles  à  Dieu. 
Le  cardinal  écrivit  donc  à  son  frère  Claude , 
duc  d' Aumale ,  qui  habitoit  alors  Anet  auprès 
de  la  duchesse  de  Valentinois  sa  belle-mère ,  de 
rassembler  de  son  côté  des  gens  de  guerre  pour 
entrer  avec  lui  à  Paris.  (2) 

Dès  que  Montmorency  fut  averti  de  ces  mou- 
vemens  de  gens  armés ,  il  fit  prévenir  le  cardinal 
de  Lorraine  qu'il  ne  leur  permettroit  point  d'én- 


(1)  Gallia  Christiana.  T.  tt,  p.  147. 

(a)  Légende  du  card.  de  Lorraine.  T.  VI ,  p.  92. 
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trer  dans  Paris.  Les  ordonnances  interdisoieht  de  i565. 
la  manière  la  plus  formelle  cet  appareil  de  guerre, 
et  le  gouverneur  d'une  ville  aussi  disposée  aux 
troubles  et  aux  séditions  que  Fétoit  la  capitale  , 
devoit  s'opposer  à  ce  qu'on  y  introduisît  des 
troupes  pendant  l'absence  du  roi.  On  n'explique 
point  si  le  cardinal  comptoit  sur  un  soulèvement 
du  peuple ,  et  quel  but  il  se  proposoit  en  l'exci-  . 
tant  ;  mais  il  ne  tint  aucun  compte  des  avis  de 
Montmorency,  et  il  ne  lui  communiqua  point  la 
permission  dont  il  étoit  porteur.  Il  entra  donc 
dans  Paris  le  8  janvier,  un  peu  plus  tôt  que  le 
maréchal  ne  s'y  étoit  attendu,  tandis  que  son  frère, 
le  duc  d'Aumale ,  y  entroit  par  une  autre  porte. 
Montmorency,  accompagné  par  le  prince  de 
Portien  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
rencontra  le  cortège  du  premier  au  milieu  de  la 
rue  Saint-Denis  ;  il  l'arrêta ,  et  engagea  aussitôt 
avec  lui  un  combat  dans  lequel  deux  ou  trois  per- 
sonnes furent  tuées  de  part  et  d'autre.  Le  cardinal, 
saisi  de  frayeur,  quitta  ses  gardes  pour  se  cacher 
dans  une  boutique  voisine.  La  nuit  suivante  il  se 
rendit  par  des  rues  peu  fi'équentées  à  l'hôtel  de 
Cluny,  où  ses  soldats ,  et  le  duc  d'Aumale  avec 
les  siens,  vinrent  le  joindre.  Ils  passèrent  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  la  garde ,  s'attendant  à 
toute  heure  à  être  attaqués.  Leur  trouble  s'aug- 
menta encore  le  matin,  lorsqu'ils  virent  le  ma- 
réchal passer  et  repasser  devant  leur  porte  avec 
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i565.  une  troupe  nombreuse  qui  paroissoit  les  nar- 
gueri»  Cependant  la  populace ,  dont  ils  avoient 
attendu  l'appui ,  ne  faisoit  aucun  mouvement. 
Le  parlement  les  fit  prier  de  se  retirer  pour  évi- 
ter de  plus  grands  malheurs ,  et  ils  ressortirent 
humiliés  de  la  ville.  Le  cardinal  alla  s'établir 
dans  son  évéché  de  Metz  ;  mais  d'Aumale  con- 
tinua à  parcourir  les  alentours  de  Paris  avec  sa 
troupe  armée.  Montmorency,  craignant  d'être 
attaqué ,  invita  Coligni  à  venir  à  son  aide ,  et 
celui-ci  entra  dans  Paris  le  sa  janvier  avec  une 
troupe  nombreuse  de  gentilshommes  ;  il  y  resta 
jusqu'au  3o.  Cet  appui  demandé  au  chef  des 
protestans  augmenta  la  défiance  que  les  catho- 
liques ressentoient  déjà  contre  le  maréchal  de 
Montmorency,  (i) 

Peu  de  mois  après  on  vit  éclater  y  dans  ce 
qu'on  nomma  la  guerre  cardinale ,  cette  même 
jalousie  de  la  noblesse  française  contre  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  cette  même  défiance  d'une 
influence  étrangère,  envenimées  encore  par  la 
haine  qu'excitoit  son  orgueil.  Le  cardinal,  qui 
s'étoit  réservé  toutes  les  temporalités  de  l'évêché 
de  Metz,  tandis  que  l'historien  Belcarius,  ou  Beau- 

(i)  De  Thou.  L.  XXXVII ,  p.  533-537.  —  Légende  du  card, 
de  Lorraine 9  p.  91-95.  —  La  Poplinière.  L.  X,  f.  379.— 
Davila.  L.  III,  p.  148.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  4  >  p-  2o5.  — 
Gastelnau.  L.  VI,  c.  2  ,  p.  190.  —  Le  Laboureur,  additions  à 
Castelnau.  T.  II,  p.  347. 
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Caire  de  Pégaiilon,  étoit  Févêque  en  titre  (i),  i565. 
vouloit  s'assurer  de  conserver  à  tout  événement 
ces  avantages ,  si  les  trois  évéch^  de  Lorraine 
retournoient  à  l'empire ,  sur  lequel  Henri  1 1  les 
avoit  usurpés.  Le  cardinal  se  reconnut  donc  pour 
vassal  de  l'empereur,  et  il  prit  de  lui  des  lettres  de 
protection.  Mais  il  avoit  fait  gouverneur  du  tem- 
porel de  cet  évêché  et  fermier  des  impositions  un 
émigré  espagnol ,  nommé  Pierre  de  Salcède ,  qui 
vit  dans  la  demande  de  ces  lettres  un  acte  de 
trahison  envers  la  France  ;  il  prit  les  armes  pour 
s'y  opposer,  se  déclara  gouverneur  de  l'évéché 
pour  le  roi ,  et  s'empara  des  forteresses  de  Vie 
et  d'Âlberstrof ,  qui  furent  aussitôt  assiégées  par 
les  soldats  du  cardinal.  Ces  troubles  durèrent 
seulement  du  1 7  juillet  au  8  août ,  et  ils  n'eu- 
rent d'importance  que  par  l'occasion  qu'ils  don- 
nèrent aux  ennemis  des  Guises  de  les  signaler 
toujours  plus  comme  étrangers  aux  intérêts  de 
la  France,  (a) 

Le  roi  continuoit  cependant  son  voyage  dans 
le  Midi.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Toulouse ,  puis  à  Bordeaux ,  il  se  rendit  au 
commencement  de  juin  à  Bayonne ,  où  Cathe- 
rine avoit  donné  rendez-vous  à  sa  fille  EHsabeth , 

* 

(i)  Gallia  Christiana,  T.  XIII,  p.  795. 

(i)  De  Thou.  L.  XXXVII,  p.  55^.  —  Légende  du  cardinal 
de  Lorraine ,  p.  96.  — Guerre  cardinale,  p.  147»  &ux  Mém.  de 
Condé.  T.  VL 
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i565.      reine  d'Espagne.  Il  y  avoit  long  -  temps  qu'elle 
désiroit  cette  entrevue ,  et  qu'elle  faisoit  solli- 
citer Philippe  de  s'y  rendre  aussi.  C'étoit  pro- 
bablement un  des  buts  principaux  qu'elle  s'étoit 
proposés  dans  son  voyage  du  Midi.  Elle  aimoit 
traiter  en  personne  ses  intrigues;  elle  sa  voit  alors 
que  des  paroles  insidieuses  ne  laissoient  point 
de  traces  ,  et  qu'elle  pouvoit  annoncer  des  vues 
étendues,  promettre  beaucoup,  découvrir  les 
pensées  de   ses  adversaires  ,  et  ne  s'engager 
toutefois  elle  -  même  à  rien.  Mais  autant  elle 
comptoit  sur  son  talent  pour  la  parole  ,  autaiit 
Philippe  se  défioit  et  d'elle  et  de  lui-même. 
Saint  -  Sulpice ,  ambassadeur  de  France  en  Es- 
pagne ,  écrivit  à  Catherine  seulement  le  32  jan- 
vier, qu'il  venoit  d'obtenir,  après  beaucoup  de 
difficultés ,  la  promesse  que  la  reine  d'Espagne 
arriveroit  à  la  frontière  en  même  temps  qu'elle  ; 
le  premier  ministre   de  Philippe ,  Ferdinand 
de  Tolède,  duc  d'Albe,  devoit  l'y  accompa- 
gner, (i) 

Les  fêtes  les  plus  brillantes  signalèrent  la  ren-^ 
contre  des  deux  reines ,  et  la  France ,  dont  les 
finances  étoient  déjà  ruinées  avant  la  guen*e 
civile,  et  qui  ne  savoit  comment  faire  face 
aux  dépenses  les  plus  nécessaires,  prodigua  des 


(i)  Lettre  de  Saint-Sulpice  dans]e  Laboureur.  T.  II,  p.  343. 
—  De  Thou,  L.  XXXVII,  p.  548. 
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sommes  immenses  pour  paroître  avec  éclat  aux  \ses. 
yeux  des  Espagnols ,  qui  dédaignèrent  un  tel 
étalage  (i).  La  reine  Elisabeth  étoit  absolument 
sans  crédit  sur  son  mari ,  qui  ne  l'avoit  point 
initiée  à  sa  politique.  C'étoit  le  duc  d'Albe  qui , 
dans  les  conférences  nombreuses  qu'il  eut  avec 
Catherine ,  étoit  chargé  d'insister  auprès  d'elle 
pour  que ,  par  prudence  autant  que  par  un  sen- 
timent religieux ,  elle  remît  en  vigueur  les  lois 
qui  condanmoient  au  supp&ce  les  hérétiques , 
et  qu'elle  en  confiât  l'exécution  au  tribunal  de 
la  sainte  inquisition. 

Catherine  commença  par  protester  que  son 
intention  étoit  la  même  que  celle  du  roi  son 
gendre.  Mais  elle  chercha  à>  faire  comprendre 
au  duc  d'Albe  que  les  mesures  qu'elle  avoit 
prises  l'amener  oient  en  peu  de  temps  et  sans  se- 
cousse ,  comme  sans  danger,  à  l'anéantissement 
complet  des  hérétiques  ,  but  commun  de  leurs 
efibrts.  Elle  lui  rappela  qu'au  moment  de  la  paix 
les  protestans  étoient  encore  en  possession  d'un 
grand  nombre  de  places  fortes  au  centre  du 
royaume ,  tandis  qu'ils  n'en  conservoient  plus 
une  seule;  que  celles  où  toute  la  population 
étoit  hérétique,  et  que  les  armées  royales  avoient 
vainement  assiégées  pendant  la  guerre,  étoient 


(i)   LaPopUnière.  L.  X,  f.  38i.  —  DeThou.  L.  XXXVÏl 
p.  55o. 
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i565.      désormais  maintenues  dans  la  crainte  par  les  cita* 
deiles  royales  qui  les  commandoient  ;  que  tout 
culte  liérétiquc  étoit  interdit  d'après  les  interpré- 
tations données  postérieurement  à  l'édit,  non  seu- 
lement à  Paris,  mais  dans  toute  ville  où  setrou- 
voit  momentanément  le  roi  et  dans  toute  place 
frontière  ;  que  chaque  jour  ce  culte  étoit  aussi 
interdit ,  tantôt  sous  un  prétexte ,  tantôt  sous^ 
un  autre ,  dans  quelqu'une  des  villes  que  l'édit 
d'Araboise  avoit  d'abord  abandonnées  aux  pro- 
test ans;  qu'il  leur  restoit  encore  y  il  est  vrai ,  un 
temple  par  bailliage  ;  mais  que  Ceux  qui  y  en  se 
soumettant  à  de  grandes  dépenses  et  de  grandes 
incommodités ,  s'y  rendoient  pour  leur  culte , 
s'exposoient  à  être  insultés  ou  massacrés  par  la 
populace,  et  que  l'expérience  leur  apprenoit 
déjà  qu'en  ce  cas  leurs  meurtriers  ne  seroient 
pas  punis  ;  qu'un  désarmement  universel  avoit 
été  ordonné  dans  le  royaume  ,  mais  qu'au  fait 
les  armes  n'avoient  été  ôtées  qu'aux  seuls  pro- 
testans  ;  que  ceux-ci  étoient  intimidés ,  mécon- 
tens  de  leurs  chefs ,  séparés  de  leurs  pasteurs , 
auxquels  on  ne  permettoit  plus  de  venir  les  ex- 
horter et  les  consoler  dans  leurs  maladies  ;  que 
leur  ferveur  commençoit  à  se  refroidir,  et  qu'elle 
s'éteindroit  bientôt  tout-à-fait;  que  leur  orga- 
nisation se  dissolvoit  dès  qu'ils  ne  pouvoient 
plus  ni  tenir  des  synodes ,  ni  lever  des  contri- 
butions ,  ni  se  fier  à  leurs  chefs ,  après  les  avoir 
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VUS,  à  la  paix,  ne  songer  qu'à  eux-mêmes  ;  que     i565. 
toutefois ,  d'après  le  caractère  de  la  nation  fran-* 
çaise,  on  ne  pourroit  traiter  rudement  ces  chefs 
sans  soulever  la  noblesse ,  et  peut-être  la  nation 
entière ,  tandis  qu'on  avoit  pu  voir,  par  l'exem- 
ple du  roi  de  Navarre ,  combien  il  étoit  facile  de 
les  séduire  ;  et  lorsque  ceux-là  seroient  engagés 
à  rester  en  repos ,  si  la  canaille  se  montroit  en- 
core fanatique ,  on  en  auroit  bientôt  purgé  le  sol 
français.  A  ce  propos  le  duc  d'Albe  répondit 
que  dix  mille  grenouilles  ne  valoient  pas  la  tête 
d'un  saumon.  Henri  de  Navarre ,  enfant  de  onze 
ans  et  demi ,  qui  se  trou  voit  auprès  de  Cathe- 
rine ,  fut  frappé  de  ce  mot ,  qui  pour  lui  faisoit 
image ,  et  le  répéta  plus  tard  à  sa  mère  Jeanne 
d'Albret,  en  sorte  qu'il  fut  dès  lors  connu  de 
tout  le  parti,  (i) 

Le  duc  d'Albe  ajouta  :  w  Qu'un  prince  ne  peut 
«  faire  chose  plus  honteuse ,  ni  plus  dommagea- 
w  ble  pour  lui-même,  que  de  permettre  aux 
w  peuples  de  vivre  selon  leur  conscience ,  intror  ^ 
«  duisant  ainsi  autant  de  variétés  de  religion  dans 
«  un  état  qu'il  y  a  de  caprices  et  de  fantaisies 
«  dans  la  tête  des  hommes ,  et  ouvrant  la  porte 
a  aux  discordes  et  à  la  confusion....  Il  concluoit 
M  que  comme  les  controverses  sur  la  foi  avoient 


(i)  De  Thou.  L.  XXXVII,  p.  55i.  -  DAubîgné.  L.  IV, 
c.  5,  p.  ao6.  —  Tavanues.  T.  XXVn,  c.  19,  p.  iio  et  notes. 
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i565.  ((  toujours  servi  de  prétexte  aux  soulèvemens 
(c  des  mécontens ,  il  étoit  nécessaire  avant  tout 
«  de  leur  ôter  ce  prétexte ,  pour,  avec  des  re- 
«  médes  sévères ,  et  sans  épargner  le  fer  ou  le 
«  feu ,  extirper  ce  mal  jusqu'à  la  racine ,  car  la 
«  douceur  et  le  support  ne  servoient  qu'à  Fac- 
((  croître.  »  (i) 

Les  conseils  que  donnoit  le  premier  ministre 
du  roi  d'Espagne  étoient  conformes  à  la  conduite 
de  son  maître.  Partout  Philippe  travailloit,  par 
le  fer  et  le  feu ,  à  extirper  l'hérésie.  Dans  ses 
états  d'Italie  et  d'Espagne  les  supplices  étoient 
nombreux  et  horribles,  mais  les  réformés  y 
étoient  trop  foibles  pour  que  la  persécution 
exercée  contre  eux  fût  accompagnée  de  trou- 
bles et  de  résistance.  Il  n'en  étoit  point  ainsi 
dans  les  Pays-Bas.  Philippe  avoit  donné  le  gou- 
vernement de  ces  riches  provinces  à  sa  sœur 
naturelle  Marguerite ,  duchesse  de  Parme  ;  mais 
se  défiant  de  son  indulgence ,  il  la  faisoit  surveil- 
ler par  le  cardinal  de  Granvelle,  ministre  aussi 
habile ,  mais  plus  faux  et  plus  cruel  que  n'avoit 
été  le  chancelier  son  père.  Une  partie  impor- 
tante de.  la  population  des  Pays-Bas  s'étoit  con- 
vertie au  protestantisme.  Philippe  ne  vouloit 
pas  qu'un  seul  hérétique  fût  épargné  ;  aussi  les 
supplices  se  succédoient  avec  une  effrayante 

(i)  Davila.  L.  III,p.  i46. 
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rapidité  ;  d'autre  part ,  dans  beaucoup  de  villes^      tsas, 
dans  beaucoup  de  provinces ,  le  peuple  se  sou-^ 
levoit  pour  arracher  les  victimes  à  leurs  bour- 
reaux^ En  même  temps  des  associations  se  for- 
moient  parmi  la  noblesse  pour  repousser,  même 
par  la  force ,  l'introduction  de  l'inquisition  d'Es^ 
pagne.  Les  trois  plus  grands  seigneurs  des  Pays- 
Bas  y  le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn  ^  adressèrent  à  Philippe  de  hardies 
représentations ,  l'avertissant  que  s'il  persistoit 
dans  ses  rigueurs ,  il  allumeroit  une  effroyable 
guerre  civile  dans  son  ancien  héritage.  L'indi- 
gnation des  Flamands  força ,  au  mois  de  mars 
i564  y  le  cardinal  Granvelle  à  se  retirer  dans  la 
Franche-Comté  sa  patrie ,  d'où  il  passa  en  Italie. 
En  même  temps  Marguerite ,  dont  la  poUtique 
foible  et  fausse  se  rapprochoit  de  celle  de  Ca-^ 
therine ,  solUcitoit  son  frère  d'user  de  support 
et  de  dissimulation  ,  lui  promettant  d'arriver  ail 
même  but  par  un  chemin  un  peu  plus  long  ;  mais 
rien  ne  put  ébranler  Philippe  ;  ce  fut  peu  de 
semaines  après  la  conférence  de  Bayonne  qu'il 
écrivit  à  sa  sœilr  ^  au  mois  de  juillet  ]565  t 
i<  Qu'il  ne  se  départiroit  jamais  de  ce  qu'il  aVoit 
«  mûrement  résolu  quant  à  Son  édit  contre  l'hé-^ 
«  résie ,  à  l'inquisition  et  au  concile  de  Trente  ; 
(c  qu'il  étoit  gravement  offensé  de  ce  qu'on  avoit 
(c  mis  de  nouveau  en  déUbération  des  choses 
«  qu'il  avoit  déjà  arrêtées  j  que  les  progrès  de 
Tome  xviii.  39 
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i565.  c<  l'hérésie  ne  venoient  que  de  l'indulgence  et  de 
ce  la  conniv^ice  de  ses  ministres  ;  et  que  quant 
u  aux  dangers  qu'on  vouloit  lui  £adre  craindre 
«  à  l'occasion  de  l'introduction  de  l'inquisition , 
«  ils  ne  pouToient  être  mis  en  balance  avec  le 
M  danger  de  laisser  une  telle  contagion  se  ré* 
a  pandre.  »  (i) 

On  ne  peut  savoir  au  juste  quelle  influence 
eurent  sur  Catherine  les  conseils  que  son  gendre 
Philippe  II  lui  faisoit  donner  par  le  duc  d'Albe. 
Il  n'est  pas  probable  qu'elle  opposât  un  senti- 
ment moral  au  projet  d'extermination  des  pro- 
testans  qui  lui  étoit  représenté  comme  son  de* 
voir  par  le  pape  ;  par  le  monarque  que  toute  la 
chrétienté  célébroit  comme  éminemment  catho- 
lique ;  par  tous  les  parlemens  qui  adiuinistroient 
la  justice  dans  son  royaume ,  et  qui  invoquoient 
l'observation  des  anciennes  lois  j  par  le  conné- 
table et  les  principaux  chefs  de  l'armée  ;  enfin 
par  tous  ceux  qui  se  faisoient  gloire  d'être  at- 
tachés à  l'ancienne  religion.  Si  elle  hésitoit^ 
c'est  qu'elle  redoutoit  les  partis  extrêmes ,  c'est 
qu'elle  ne  vouloit  pas  renouveler  la  guerre  ci- 
vile y  c'est  qu'elle  répugnoit  à  se  mettre  dans  la 
dépendance  de  ceux  dont  elle  auroit  trop  se- 
condé les  passions.  Elle  promit  cependant  beau- 

(i)  BenlivogUOf  Guerre  dé  Fiandra.  T.  I.  L.  II,  p.  29.  — 
Wauon,  Histoire  de  PhUîppe  IL  L.  VII,  p.  245. 
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coup  à  Philippe  et  à  son  ministre  ;  mab  ^peat**  >^^- 
tHre  leur  promit-elle  plus  qu'elle  n'avcit  inten^ 
lion  de  tenir.  6.  B^  Adriani  y  qui  aroit  sous  les 
yeux  les  papiers  secrets  de  la  mûson  de  Médi-^ 
cis  9  rapporte  :  m  Qu'après  s'être  souvent  eanfer- 
«  mée  seule  arec  sa  £lle  et  le  due  d'Albe  pour 
<c  d^bérer  sur  les  moyens  de  sauver  b  France^ 
«  Catherine  s'en  tint  au  conseil  que  le  roi  f  Eapa^ 
a  gae  lui  faisait  donner  par  le  doc  d'Albe  y  lavoir 
«  qu'on  ne  pouvoit  y  réussir  que  par  la  moli  de 
<£  tous  les  che£»  des  huguenots  ^  et  eti  fidsant  ce 
ce  qu'ils  appeloient  proverbialement  deur  Vipn» 
a  ^ici£^7^n6>««  Ils  résolurent  donc  que  le  roi  se  res* 
«c  droit  à  Moulins  en  Bourbonnais  ^  où  l'on  eati^ 
ce  moit  que  le  château  seroit  uoe<  demeure  £ortt 
ce  et  assurée  pour  lui  pendant  une  aciioD  de  si 
<c  grande  importance  ^  et  quand  il  seroit  là  on 
a  devoit  &irê  cette  exécution  ^  qui  ne  fut  en^ 
a  suite  accomplie  que  le  jour  de  la  Saint-Bar^ 
ce  théleiny,  en  1&72  ;  des  soupçons  coDçaa  par 
«  les  huguenots ,  et  la  difficulté  de  faire  arriver 
a  tous  les  che£»  k  la  cour  ayant  Sait  différer  joa-^ 
ce  qu'alors.  D'ailleurs  on  trouva  phis  de  aûrelé 
<(  encore  pour  le  roi  dans  Paris  que  dans  Mon* 
ce  lins.  »  (1) 

Cependant  les  principaux  chefs  catholiques 

(1)  G.  B,  Adriani,  Storia  FiorenU  L.  XVIII,  p.  f3îii>.  — 
-^  De  Thou.  L.  XXXVH ,  p.  55o. 
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565.      ne  connoissoient  point  les  engagemens  qu'avoit 
pris  là  reine,  ou  ils  ne  lui  accordoient  point  de 
confiance.  Aussi  se  préparôient-ils  par  des  asso- 
ciations entre  eux  pour  le  jour  où  ils  pourroient 
accomplir  l'objet  de  leurs  vœux,  et  ce  qu'ils 
croyoient  leur  devoir,  Textermination  des  pro- 
testans.  Une  première  association  dans  ce  but 
avoit  été  signée  à  Toulouse,  dès  le  ao  mars  i563, 
entre  les  cardinaux  d'Armagnac  et  Strozzi ,  Biaise 
deMontluc,Terrides,  Négrepélisse,  Forquevaux 
et  Joyeuse  (i).  Elle  fut  renouvelée  en  i565 ,  seu- 
lement Montluc  prétend  qu'il  conseilla  alors  à  la 
reine  d'engager  le  roi  à  s'en  déclarer  le  chef  (a). 
Une  confédération  de  même  nature  avoit  été 
formée  en  Bourgogne  par  Tavannes ,  gouver- 
neur de  la  province,  ce  II  fit ,  dit  son  fils ,  une 
(c  confrairie  du  Saint-Esprit ,  où  il  fit  liguer  les 
«  ecclésiastiques ,  la  noblesse  de  Bourgogne  et 
«  les  riches  habitans  des  villes,  qui  volontaire- 
ce  ment  jurèrent  servir  pourlareligion  catholique 
c<  contre  les  huguenots  de  leurs  personnes  et 
ce  biens  »  (3).  C'étoient  là  les  premiers  commen- 
cemens  de  l'association  formidable  qui  se  signala 
depuis  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue. 
De  leur  côté  les  protestans  avoient  conçu  des 

(i)  La  Poplinière.  L.  VIU,  f.  3i5.  —  MonUuc.  T.  XXIV, 
L.  V,  p.  393,  et  notes,  p.  491- 

(a)  Montluc.  T.  XXV,  L.  VI,  p.  i  à  10. 

(3)  Tavannes.  T.  XXVII,  c.  19,  p.  ii4,  et  notes,  p.  34». 
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alarmes  sur  les  conférences  de  lareine  avec  leduc     ise^, 
d'Albe  ;  ils  sentoient  que  leur  situation  einpiroit 
chaque  jour.  On  limitoit  leurs  privilèges ,  on  les 
laissoit  exposés  aux  mauvais  traitemens  et  aux 
outrages  ;  quand  ils  se  plaignoieût^ils  obtenoient 
tout  au  plus  de  bonnes  paroles ,  jamais  aucun 
redressement.  Catherine ,  après  avoir  pris  congé 
de  la  reine  d'Espagne  et  du  duc  d'Aibe ,  avoit 
ramené  son  fils  à  Nérac ,  séjour  ordinaire  de  ^ 
Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre.  Elle  exigea 
qu'on  y  célébrât  de  nouveau  la  messe ,  qui ,  de- 
puis long-temps,  y  avoit  été  interdite.  De  là  elle 
revint  par  Ageil  et  Pèrîgueux  à  Angouléme.  Dans 
cette  ville,  Jacques  Boucard,  officier  qui  s'étoit 
distingué  parmi  les  protestans  dans  la  dernière 
guerre  civile,  fut  introduit  auprèsd'elle  le  1 7  août, 
àlatéted'unedépuiation  de  ses  coreligionnaires. 
Il  exposa  avec  force  toutes  les  vexations ,  toutes 
les  violations  de  l'édit ,  tous  les  dénis  de  justice 
auxquels  ils  avoient  été  exposés  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Montpensier,  homme  dur  et 
hautain ,  qui ,  depuis  la  mort  de  sa  femme ,  s'é- 
toit  mis  au  premier  rang  parmi  les  persécuteurs 
des  huguenots.  Catherine  répondit  avec  bonté  à 
la  députation  ;  elle  promit  que  les  protestans  se- 
roient  mieux  protégés  dès  que  l'autorité  du  roi 
seroit  mieux  reconnue.  Elle  attribua  toutes  leurs 
souffrances  précédentes  aux  désordres  d'une  mi- 
norité ;  niais  en  même  temps  elle  redoubla  de 
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*^^^  prévenances  pour  Montpenâer ,  demeuré  seul 
représentant  de  la  branche  cadette  des  Bourbons. 
En  e£fet  y  son  frère ,  le  prince  de  la  Roçhe^sur - 
Ton ,  bien  plus  modéré  que  loi ,  étoit  mort  Ters 
€e  tempft>là  en  Anjou  ;  et  cinq  ans  auparavant  ce 
dernier  avoif;  perdu  son  fils  unique.  Après  quel- 
que séjour  à  Angouléme ,  le  roi  visita  encore 
Niort  et  Thouars.  Il  fit  le  8  novembre  son  en- 
'  trée  à  Angers  ;  puis  il  prit  sa  route  par  Saumur, 
Tofirs  et  Blois ,  oà  il  termina  ce  voyage  autour 
de  son  royaume  qui  avoit  duré  près  de  devtx 
ans  y  et  dans  lequel  on  estimoit  qu'il  avoit  fait 
neuf  cents  lieues»  En  congédiant  les  seigneurs 
qui  Tavoient  accompagné  y  il  les  invita  à  se  re- 
trouver au  commencement  de  l'année  suivante 
k  Moi^lins  y  où  il  vouloit ,  disoit  ^  il ,  ^tenir  une 
assemblée  des  notables,  (i) 


(i)  De  Thpu.  L.3:XXVH,  p.  5Si;  etXXXVm,  p.  697. 
—  La  Poplinière.  L.  X,  f.  38a.  —Extraits  de  la  relation 
iê  es  f»7»gBt  par  AM  Jouan.  T.  XXY,  p.  4i^*  -^  Davila. 

i.  m,p,  147, 
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CHAPITRE  XIX. 

Assemblée  des  notables  à  Moulins.  —  Accord  du 
nouveau  pape,  de  Philippe  II  et  de  Catherine 
contre  lesprotestans.  —  Troubles  de  Flandre. 
'-^Les  huguenots  reprennent  les  armes.  —  Se- 
conde guerre  ciçile.  —  1 566-1 568. 

Axf  moment  où  Philippe  faisoit  soUiciier,  par  zses. 
son  ministre  favori ,  le  roi  de  France  Charles  IX 
et  sa  mère  de  recourir  contre  les  huguenots  à  des 
mesures  plus  rigoureuses ,  et  de  délivrer  l'ortho- 
doxie de  tout  contact  avec  les  hérétiques,  it 
pouvoit  avec  quelque  raison  alléguer  que  le 
moment  étoit  bien  choisi  pour  diriger  les  forces 
des  grands  états  contre  ceux  qu'il  nommoit  leurs 
ennemis  intérieurs ,  car  si  l'Burope  n'étoit  pas 
précisément  en  paix,  du  moins  elle  n'avoit 
rien  à  craindre  du  dehors.  Le  nord  étoit ,  il  est 
vrai,  désolé  par  une  guerre  acharnée  entre 
Éric  XIV,  roi  de  Suède,  Frédéric  II,  roi  de 
Danemarck,  et  la  ville  de  Lubeck  (i).  Mais  tous 

(i)  De  Thou.  L.  XXXII,  p.  a8o.  —  Mallet,  Histoire  de 
-DaDemarck.  T.  VII,  L.  VIII,  p.  43  et  suiv. 
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x565.  ces  états  étoient  protestons ,  et  leurs  combats  ^ 
qui  se  prolongèrent  de  l'an  i563  à  l'an  1670, 
étoient  un  motif  de  sécurité  de  plus  pour  les 
catholiques.  C'étoit  presque  avec  la  même  satis- 
faction que  Philippe  II  voyoit  la  guerre  dans 
laquelle  son  cousin  l'empereur  Maximilien  étoit 
engagé  en  Hongrie.  Maximilien,  qui  secrète- 
ment étoit  attaché  au  protestantisme ,  qui  avoit 
en  Bohême  établi  l'égalité  des  cultes  plutôt  en- 
core que  la  tolérance ,  qui ,  malgré  les  instances 
du  pape  et  de  Philippe,  paroissoit  sur  le  point 
d'en  faire  autant  en  Autriche ,  qui  avoit  apaisé 
les  différends  entre  les  luthériens  et  les  calvinis- 
tes en  Allemagne ,  faisoit  peser  toute  son  in- 
fluence dans  un  sens  opposé  à  celle  du  roi  d'Es- 
pagne; il  garantissoit  la  paix  religieuse  dans 
i'£mpire ,  et  il  soutenoit  par  là  les  espérances 
des  réformés  dans  les  Pays-Bas.  Maxiniilien 
aimoit  la  paix,  et  il  l'auroit  volontiers  maintenue 
aussi  vis-à-vis  des  Turcs.  Il  fut  forcé  à  la  rom- 
pre par  les  attaques  de  Jean  Sigismond  Zapol- 
ski,  prince  de  Transylvanie,  prétendant  au 
trône  de  Hongrie ,  et  le  premier  souverain  qui 
ait  professé  le  socinianisme.  Maximihen  offiit 
cependant  à  Soliman  la  continuation  du  tribut 
que  son  père  lui  avoit  payé  pour  la  Hongrie , 
en  demandant  aussi  la  prolongation  de  la  trêve. 
Le  sultan  s'y  refusa ,  et  Maximiiien  fut  obligé 
d'ajourner  ses  projets  de  paix  et  de  tolérance 
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universelle,  pour  conduire  toutes  ses  forces  i565. 
contre  les  Turcs.  Ceux-ci ,  pendant  la  campagne 
de  i566  ,  dirigèrent  leurs  principaux  efiForts 
vers  la  Méditerranée;  mais  la  campagne  de 
3  566  fut  fatale  à  Soliman  :  ce  sultan ,  qui  avoit 
si  long-temps  fait  trembler  l'£urope ,  mourut  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans,  le  4  septembre  i566, 
au  siège  de  Zigeth ,  en  Hongrie ,  des  fatigues  de 
]a  guerre  et  du  mauvais  air  des  marais.  Maximi- 
lien  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  Sélim  II ,  son 
successeur.  Il  la  fit  bientôt  après  avec  Jean  Si- 
gismond ,  prince  de  Transylvanie ,  et  il  put  alors 
se  livrer  de  nouveau  à  ses  goûts  pacifiques,  (i) 
Philippe  II  avoit  été  lui-même  en  guerre  avec 
les  Turcs ,  depuis  le  commencement  de  son  rè- 
gne ,  et  il  se  faisoit  un  devoir  de  conscience  de 
ne  faire  aucune  paix  avec  eux.  Mais  les  côtes  de 
l'Espagne  étoient  à  une  trop  grande  distance  de 
la  Turquie  pour  se  voir  exposées  aux  atta- 
ques de  Soliman,  aussi  c'étoient  seulement  celles 
des  royaumes  des  Deux-Siciles  qui  avoient  à 
soufifrir  de  ce  point  d'honneur  de  Philippe.  Le 
commerce  de  ces  royaumes  lointains  étoit  dé- 
truit, les  villages  situés  dans  le  voisinage  de  la 
mer  étoient  souvent  pillés  ou  incendiés ,  et  un 


(i)  Goxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche.  T.  U,  c.  58, 
p.  iSi'ig2,  —  De  Thou.  L.  XXXIX,  p^  63 1  et  65o.  — 
^  B,  Adi'iani.  Campagne  de  i565,  L.  XYIII,  p.  i33i. 
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i565.  grand  nombre  de  malheureux  captifs  siciliens 
gémissoient  dans  les  bagnes  des  Turcs,  Philippe 
attachoit  peu  d'importance  aux  sou&ances  de 
ses  sujets  italiens,  et  ii  ne  s'étoit  point  cru  obligé, 
pour  cette  guerre  de  Turquie ,  d'augmenter  les 
garnisons  qu'il  entretenoit  dans  les  Deux-Siciles^ 
ou  de  diminuer  les  contributions  qu'il  exigeoit 
de  leurs  habitans  (i).  Les  attaques  des  corsaires 
barbaresques ,  soit  contre  les  côtes  d'Espagne , 
soit  contré  les  deux  villes  d'Oran  et  de  Mazal-- 
quivir,  que  les  Espagnols  possédoient  dans  le 
royaume  d'Alger,  avoient  éveillé  davantage  son 
ressentiment  ;  depuis  son  retour  de  Flandre  en 
Espagne  il  avoit  constamment  fait  la  guerre  en 
Barbarie  par  ses  généraux.  Il  étoit  en  même 
temps  entré  en  défiance  de  ses  sujets  maures  de 
Grenade,  et  il  les  avoit,  en  i56â,  fait  tous  désar- 
mer en  un  même  jour,  avec  des  circonstances 
insultantes  qui  les  poussèrent  plus  tard  à  la  ré*- 
volte  (a).  Il  traita  de  même  l'année  suivante  les 
Maures  de  Valence ,  qui  seuls  cultivoient  les 
terres  dans  toute  cette  province.  Cependant  les 
Espagnols  repoussèrent  en  i563  les  Algériens 
qui  attaquoient  Oran  et  Mazalquivir,  et  le  6  sep- 
tembre i564  ils  s'emparèrent  du  Peflon  de  Ve- 

(i)  Giannone  ,  Hist.  de  Naples.  L.  XXXIU,  c.  3 ,  p.  234- 
Les  Tur€3  enlevèrent ,  dit-il ,  des  prisonniers  jusque  dans  le 
faubourg  de  Ghiaja  ,  à  Ntples. 

(a)  Ferreras ,  Synopsis  de  Esptma.  T.  XIV,  p.  63. 
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les ,  place  qu'on  avoit  cru  jusqu'alors  inexpu-      i565 
goable ,  sur  la  côte  d'Afrique,  (i) 

Cette  conquête  glorieuse,  mais  peu  impor- 
tante ,  excita  au  plus  haut  degré  le  ressentiment 
de  Soliman  ;  il  réunit  toutes  les  forces  maritimes 
de  son  empire  pour  tirer  vengeance  de  Phi- 
lippe II  :  toutefois  il  crut  convenable  de  s'assu- 
rer de  l'île  de  Malte  avant  de  tenter  une  des- 
cente sur  les  côtes  d'Espagne.  Une  flotte  de  deux 
pent  quarante  voiles,  parmi  lesquelles  on  comp- 
toit  cent  soixante-huit  galères,  parut  le  i8  mai 
i565,  devant  l'île  de  Malte.  Mustapha  Pacha 
oommandoit  les  troupes  de  terre  ;  Pialy ,  Hon- 
grois renégat ,  celles  de  mer.  Le  fameux  cor- 
saire Dragut  Raïs  vint  plus  tard  joindre  les  as- 
saillans ,  et  il  périt  à  ce  siège.  Jean  Parisot  de  la 
Valette,  de  Toulouse^  qui  étoit  entré  dans  sa 
soixante  -  douzième  année,  étoit  alors  grand- 
maître  de  Malte.  Il  avoit  sous  ses  ordres  cinq 
cent  quatre-vingt-dix  chevaliers ,  quatre  mille 
Maltais  et  environ  quinze  cents  soldats,  italiens, 
français  ou  espagnols.  Ce  fut  avec  cette  petite 
troupe  qu'il  tint  tête ,  jusqu'au  8  septembre ,  à 
l'immense  armée  des  Turcs ,  et  qu'il  étonna  l'Eu- 
rope par  la  vaillance ,  la  constance  et  l'obéis- 
sance de  ses  chevaliers.  La  France  ne  fit  rien 


(i)  Ferreras  y  ibid. ,  p.  74  à  i36.  —  Watson ,  Hist.  de  Phil. 
T.  I,L.IV,  p.  168. 
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i565.  pour  leur  assistance  :  don  Garcia  de  Tolède , 
vice-roi  de  Sicile,  leur  fit  long-temps  attendre 
le  secours  que  Philippe  leur  avoit  promis.  Ce 
fut  lui  cependant  qui  détermina  les  Turcs  à  la 
retraite,  en  débarquant  le  7  septembre  avec 
neuf  mille  soldats ,  dans  une  partie  de  l'île  qui 
n'étoit  pas  gardée.  Il  restoit  à  peine  six  cents 
guerriers  au  grand-maitre,  à  la  fin  de  ce  mémo- 
rable siège,  qui  peut  être  regardé  comme  le 
dernier  des  exploits  de  l'ancienne  chevalerie,  (i) 
Les  pertes  immenses  que  les  Turcs  avoient 
éprouvées  devant  Malte,  et  les  préparati&  qu'ils 
faisoient  pour  la  dernière  campagne  de  Soliman 
en  Hongrie,  rassuroient  pleinement  Philippe  II 
sur  le  danger  d'être  troublé  par  les  musulmans , 
dans  la  lutte  qu'il  vouloit  entreprendre  contre 
les  hérétiques.  Les  petits  princes  d'Italie  qui 
se  disoient  encore  indépendans ,  n'étant  plus  ap- 
puyés par  la  France,  et  ne  pouvant  opposer 
aucun  contre-poids  à  l'influence  espagnole,  n'a- 
gissoient  plus  que.  comme  des  lieutenans  de 
Philippe  ;  ils  avoient  adopté  toute  son  intolé- 
rance ,  quoiqu'on  ne  trouvât  guère  dans  leurs 
conseils  que  des  philosophes  incrédules;  ils 
avoient  mis,  par  point  d'honneur  ou  par  poli- 


(i)  De  Thou.  L.  XXXVIII,  p.  SôS-Sga.  -  MuratorL 
T.  XIV,  p.  468.  — Biogr.  imiv. ,  art.  Valette.  T.  XLVH, 
p.  3a2. 


à 
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tique ,  leurs  épargnes  et  leurs  soldats  au  ser-      "^^• 
vice  de  l'inquisition  ;  ils  avoient  ofiFert  des  sub- 
sides à  Catherine  pour  supprimer  Fhérésie ,  et 

'  ils  étoient  prêts  à  en  fournir  encore  :  cependant 
leurs  peuples  gémissoient  sous  une  oppression 
épouvantable ,  l'industrie  des  Italiens  étoit  rui- 
née ,  leurs  droits  méprisés,  leurs  personnes  ex- 
posées aux  insultes  et  aux  extorsions  de  l'avide 
soldatesque  espagnole.  Le  pape  Pie  lY  dont  les 
états  étoient  fréquemment  traversés  par  les 
troupes  qui  se  rendoient  de  Naples  à  Milan ,  ou 
qui  en  revenoient,  sentoit  bien  qu'il  étoit 
tombé  lui-même  dans  la  dépendance  de  la  cour 

^e  Madrid.  Mais  la  politique  n'étoit  pour  lui 
qu'une  question  secondaire  ;  il  avoit  conservé 
sur  le  saint  Siège  les  goûts  de  son  ancien  mé- 
tier de  grand  inquisiteur  :  il  regardoit  la  tolé- 
rance comme  un  crime,  et  il  n'avoit  d'autre  pen- 
sée que  de  donner  dans  toute  l'Europe  plus  d'acti- 
vité aux  persécutions.  Toute  sa  correspondance 
tendoit  à  ce  but,  toutes  ses  dépenses  s'y  rappor- 
toient,  et  comme  elles  étoient  excessives,  il 
avoit  été  forcé,  pour  y  pourvoir,  de  redoubler 
les  impositions  sur  les  états  de  l'Église,  en  même 
temps  qu'il  intentoit  des  procès  à  ses  principaux 
feudataires  pour  les  dépouiller  de  leurs  fiefs.  Il 
s'étoit  enfin  rendu  tellement  odieux  à  ses  sujets, 
que  Benedetto  Ascolti,  fils  du  cardinal  d' An- 
cône,  et  petit*  fils  d'un  historien  florentin   du 
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iS65.  iiiêine  nom,  conjura  contre  lui  avec  plusieurs 
9  gentilshommes  romains.  La  conjuration  fut  dé-* 
couverte  et  punie,  au  mois  de  janvier  i665^  par 
d'atroces  supplices.  Cependant  la  fermentation 
croissoit,  et  une  insurrection  étoit  près  d'écla*^ 
ter  à  Rome ,  lorsque  ce  pontife  mourut  le  9  dé- 
cembre i565.  (1) 

L'esprit  d'intolérance  dominoit  alors  dans  le 
sacré  collège  comme  dans  toute  l'Italie,  et 
Pie  lY ,  qui  avoit  été  grand  inquisiteur,  fut  rem- 

i566.  placé,  le  7  janvier  i566,  par  le  cardinal  Michel 
Ghislieri,  de  Bosco  dans  l'Alexandrin,  alors 
grand  inquisiteur.  Celui*ci  prit  le  nom  de  Pie  Y, 
comme  pour  indiquer  qu'il  marcheroit  Àur  les 
traces  de  son  prédécesseur  \  et  en  effet ,  à  une 
égale  intolérance  il  joignoit  un  caractère  plus 
dur  encore  et  plus  irritable.  Il  voulut  dès  \e& 
premiers  jours  de  son  règne  que  l'Italie  connût 
bien  sa  détermination  de  faire  périr  sur  le  bûcher 
tout  homme  dont  la  foi  seroit  suspecte,  quel  que 
fût  son  rang  ou  sa  réputation ,  ou  le  crédit  dont 
il  jouissoit  auprès  des  princes;  et  afin  d'en  don- 
ner une  preuve  éclatante,  il  fit  demander  au  duc 
Côme  de  Médicis  de  lui  livrer  Pierre  Camesec- 
chi,  son  sujet,  son  favori,  un  des  plus  éminens 


(i)  G.  B.  AdrianL  L.  XVHI ,  p.  1190,  i3oo  et  i336. 
-  De  Thoii,  L.  XXXVIII ,  p.  SqS.  —  MuratorL  T.  XIV, 
p.  467,  473»  474. 
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litlérateurs  de  Florence ,  qui  avoit  été  secrétaire  i566. 
du  pape  Cléoient  VII,  et  que  Côme  avoit  ad- 
mis à  son  intimité  :  en  même  temps  il  fit  deman- 
der à  la  république  de  Venise  Giulio  Zanetti , 
savant  de  Padoue ,  et  au  sénat  de  Milan  Aonius 
Palearius,  le  plus  éloquent  professeur  des  lettres 
grecques  et  latines  d'Italie  ;  tous  trois  passoient 
pour  protestans,  tous  trois  périrent  dans  les 
flammes.  Après  ces  victimes  illustres ,  personne 
ne  pouvoit  plus,  en  Italie,  espérer  de  se  sous- 
traire à  l'inquisition,  (i) 

Dans  le  même  temps  Pie  V  fut  averti  que 
Maximilicn ,  en  ouvrant ,  le  a6  mars  1 566 ,  une 
diète  à  Augsbourg ,  pour  demander  à  l'empire 
germanique  des  secours  contre  les  Turcs ,  avoit 
engagé  cette  assemblée  à  s'occuper  aussi  d'apai- 
ser les  différends  en  matière  de  religion  qui  trou- 
bloient  l'Allemagne.  Le  pontife  protesta  aussitôt 
qu'il  ne  souflFriroit  point  qu'une  assemblée  sécu- 
lière s'immisçât  dans  les  affaires  de  religion  j  et 
il  chargea  son  légat ,  le  cardinal  Commendon ,  de 
menacer  tous  les  princes,  tant  séculiers  qu'ec- 
clésiastiques ,  de  ses  censures ,  et  d'annoncer  à 
l'empereur  lui-même  qu'il  le  déclareroit  déchu 
de  l'empire  ainsi  que  de  tous  ses  droits  hérédi- 

(i)  De  Thoti.  L.  XXXIX,  p.  &i5,  -^  G.  B.  Adriani.  L.  XK, 
p.  i548.  —  Galluzzi,  Hist.  du  grand  duché  de  Toscane. 
T.  m,  p.  i5o.  —  Biograph.  universelle.  T.  XXXII,  p.  Sgg. 
—  Laderchii  Annal.  Eccl.  conti.  T.  XXII,  p.  3a 5. 
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i566.  taires,  s'il  passoit  outre.  Mais  malgré  les  ordres 
réitérés  du  pontife ,  Commendon ,  plus  sage  que 
son  maître,  supprima  ces  menaces,  (i) 

Philippe  II  étoit  le  seul  monarque  qui  parût  à 
Fie  y  avoir  connu  toute  l'étendue  de  sesdevoirsde 
chrétien;  toutefois  il  ne  cessoit  de  l'exhorter  en- 
core à  extirper  partout  l'hérésie ,  de  le  louer  de 
sa  vigueur ,  de  lui  fisdre  un  devoir  de  ne  pojnt  se 
relâcher^  surtout  dans  les  Pays-Bas  où.  le  danger 
lui  paroissoit  plus  grand.  Quanta  la  France, il 
se  défioit  d'elle  ;  il  hésitoit  à  décider  s'il  devoit 
la  regarder  encore  comme  chrétienne;  néan* 
moins  il  pressoit  Catherine  de  prouver  à  l'Église 
qu'elle  ne  méritoit  point  d'être  classée  parmi  les 
fauteurs  des  hérétiques  ;  et  que ,  malgré  les  mé-^ 
nagemens  auxquels  elle  s'étoit  prêtée ,  elle  ne 
perdoit  pas  de  vue  l'exécution  de  sa  promesse , 
de  travailler  à  leur  extirpation  totale.  (3) 

Cependant  Charles  IX ,  qui ,  avec  Catherine  i 
avoit  passé  quelques  semaines  à  Blois  pour  se 
reposer  de  son  voyage ,  en  repartit  au  mois  de 
janvier  pour  présider  l'assemblée  qu'il  avoit 
convoquée  à  Moulins.  Le  roi,  qui  étoit  alors 
âgé  de  seize  ans ,  fit ,  au  commencement  de  fé^ 

(i)  De  Thou.  L.  XXXIX,  p.  633. 

(2)  jint.  Ciccarelli  Vita  di  Pio  V,  à  la  suite  de  Platina, 
p.  564.  —  Ferreras,  Synopsis  de  Espaha.  T.  XIV,  p.  182.  — 
G,  B.  Adriani,  L.  XIX,  p.  i36i .  —  Landerchii  Annal,  Eccles, 
T.  XXII ,  p.  iS5. 
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vrîer,  Fouverture  de  cette  assemblée:  il  avoit  ^^' 
auprès  de  lui  la  reine  sa  mère ,  son  frère  le  duc 
d'Anjou,  et  les  quatre  princes  du  sang  auxquels 
la  famille  royale ,  à  l'exception  de  quelques  en- 
fans  ,  étoit  alors  réduite ,  savoir  :  le  cardinal  de 
Bourbon ,  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  et  son  fils  le  dauphin  d'Auvergne.  On 
y  voyoit  encore  les  deux  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Guise,  les  ducs  de  Nemours,  de  Lon- 
gueville  et  de  Nevers ,  le  connétable ,  les  trois 
frères  de  Chàtillon,  les  quatre  maréchaux  de 
Montmorency,  de  Bourdillon,  de  Damville  et 
de  Vieilleville  ;  un  grand  nombre  de  chevaliers 
de  l'ordre,  quelques  évoques,  entre  autres  ceux 
d'Orléans  et  de  Valence ,  l'Aubépine ,  secrétaire 
d'État ,  Christophe  de  Thou  et  Pierre  Séguier , 
premier  et  second  présidens  du  parlement  de 
Paris ,  et  les  présidens  des  parlemens  de  Tou- 
louse, Bordeaux,  Grenoble,  Dijon  et  Aix. 
Charles  IX  leur  adressa  un  petit  discours  dans 
lequel ,  rappelant  le  voyage  qu'il  venoit  de  faire 
autour  de  son  royaume ,  il  dit  que  son  but  avoit 
été  de  reconnoître  les  maux  qu'y  avoit  causé  la 
guerre  civile ,  et  les  remèdes  dont  ses  peuples 
avoient  besoin  ;  et  que  c'étoit  pour  appliquer  ces 
mêmes  remèdes  qu'il  les  avoit  convoqués ,  afin  de 
soulager  ses  sujets  et  de  faire  régner  la  justice,  (i) 

(i)  La  Poplinière.  L.  X,  f.  38a.  —De  Thou.  L.  XXXDC, 
p.  66i.  — Belcarius.  L.  XXX ,  p.  1006. 
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i5B6.  Le  chancelier  de  THÔpital  prit  ensuite  la  pa- 

role^ et  il  exposa  plus  longuement  quels  étoient 
les  maux  dont  souffroit  la  France ,  et  la  nature 
des  remèdes  qu'on  pouvoit  y  appliquer*  Il  ac- 
cusa Tordre  judiciaire  de  s'être  souillé  par  de 
grands  excès ,  par  des  concussions  et  des  rapi- 
nes. Pour  le  rappeler  à  ses  devoirs  il  importoit, 
dit-il ,  d'éclaircir  et  dé  simplifier  les  lois  par  de 
nouvelles  ordonnances ,  de  veiller  plus  stricte- 
ment à  leur  exécution ,  de  diminuer  le  nombre 
des  tribunaux  inférieurs ,  d'augmenter  le  traite- 
ment des  juges,  et  de  supprimer  les  épices 
payées  parles  parties.  Il  désiroit  laisser  aux  cours 
souveraines  la  nomination  des  juges;  mais  il  ne 
vouloit  point  que  le  magistrat  eût  le  droit  de 
nommer  lui-même  son  successeur  en  lui  rési- 
gnant sa  charge.  Loin  d'approuver  la  perpétuité 
ou  l'inamovibilité  des  emplois,  il  exprima  le 
désir  qu'ils  ne  fussent  conférés  que  pour  deux 
ou  trois  années ,  afin  que  les  juges  s'attachassent 
à  Êdre  lem*  devoir  dans  l'espoir  d'être  réélus,  (i) 
La  plupart  des  notables  qui  avoient  été  con- 
voqués à  l'assemblée  de  Moulins ,  étoient  hors 
d'état  de  prendre  part  à  une  telle  réforme  de  la 
législation;  aussi  le  travail  avoit  été  préparé 
d'avance  par  le  chancelier ,  et  il  le  discuta  seu- 

(i)  La  Poplinièrc.  L.  X,  f.  385.  —  De  Thou.  L.  XXXIX , 
p.  66i.  —  Lettres  de  Pasquîer.  L.  IV,  L  a3,  p.  iio. 
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lement  avec  les  présidens  de  parlement  qu'il  i566. 
avoit  convoqués.  C'est  de  cette  manière  que , 
après  plusieurs  séances ,  fut  rédigée  au  mois  de 
février  Fordonnance  de  Moulins ,  qui  résuma 
en quelquesorte  en  un  corps  de  quatre-vingt- 
six  articles  les  réformes  que  le  chancelier  appor- 
toit  à  la  législation.  Elle  confirmoit  le  droit  des 
parlemens  d'adresser  au  roi  des  remontrances 
sur  les  nouvelles  lois;  mais  elle  exigeoit  qu'ils 
se  soumissent  lorsqu'ensuite  la  volonté  royale 
avoit  été  déclarée  ($.  i  et  2);  elle  rétablissoit 
l'usage  des  mercuriales  et  l'inspection  des  tri- 
bunaux supérieurs  sur  les  inférieurs ,  afin  d'as- 
surer l'uniformité  de  la  justice  (  §.  3  à  8);  elle 
régloit  la  nomination  aux  offices  vacans ,  tant 
dans  le  parlement  que  dans  les  sièges  inférieurs, 
l'âge  des  juges  qui  dévoient  avoir  au  moins 
vingt-cinq  ans ,  les  examens  en  preuve  de  la  ca- 
pacité ,  la  réduction  à  moindre  nombre  des  siè- 
ges présidiaux,  l'attribution  des  gages  des  em- 
plois supprimés  à  ceux  qui  étoient  maintenus, 
et  l'abolition  des  épices  (  $  •  9  à  1 4  )  ;  elle  fixoit 
les  ressorts  des  présidiaux  et  les  attributions  des 
prévôts ,  baillis  et  sénéchaux  ($.  i5  à  27  );  elle 
indiquoit  comment  devoit  être  punie  toute  ré- 
sistance à  justice  ($•  tà8  à  34);  elle  régloit  les 
tribunaux  qui  dévoient  connoître  des  crimes , 
ou  d'après  le  lieu  du  délit ,  ou  d'après  la  qua- 
lité des  personnes  et  leurs  privilèges ,  ou  d'après 
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1566.  le  degré  de  violence  qui  soumettoit  les  déliiP 
quans  à  la  juridiction  prévôtale  ($.  35  à  4?)^ 
des  règles  étoient  ensuite  prescrites  pour  accé- 
lérer l'exécution  des  arrêts  et  jugemens,  et  la 
saisie  des  terres  confisquées  ($.  4Sà53);  la 
preuve  par  témoins  ne  devoit  plus  être  admise 
en  matière  civile  pour  une  valeur  supérieure  à 
cent  livres  ($.  54^  56);  les  privilèges  qui  sous- 
trayoient  les  officiers  de  la  couronne  au  ressort 
du  parlement >  furent  limités  ($•  56);  les  sub- 
stitutions furent  restreintes  au  quatrième  degré 
(  §  •  ^7  )  ;  1^^  donations  furent  soumises  à  l'in- 
scription au  greffe  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
voient  leur  date  (§.  58  )  ;  les  tuteurs  des  mineurs 
furent  autorisés  à  répéter  les  pertes  que  ceux-ci 
auroient  faites  au  jeu  ($*59)  ;  des  règles  uniformes 
de  procédure  furent  prescrites  aux  tribimaux 
(  § .  6o  à  69  )  ;  aucune  évocation  ne  dut  plus  être 
reconnue  par  les  juges  si  elle  ne  portoit  la  signa- 
ture de  l'un  des  quatre  secrétaires  d'État  ($«70); 
la  juridiction  de  police  des  magistrats  munici- 
paux leur  fut  conservée ,  mais  toute  juridiction 
en  matière  civile  leur  fut  interdite  ($.71,  72  )  ; 
enfin,  quelques  modifications  de  détail  furent 
apportées  aux  dernières  ordonnances  par  les  ar- 
ticles 73  à  86^  quant  aux  hôpitaux ,  à  l'obliga- 
tion imposée  à  chaque  ville  de  nourrir  ses  pro- 
pres pauvres ,  aux  confrairies ,  à  la  présentation 
aux  bénéfices  ecclésiastiques,  à  l'imprimerie, 
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et  à  rinterdictiari  faite  aux  juges  d'avoir  égard      i566.' 
aux  lettres  closes  qui  leur  seroient  adressées  sur 
le  fait  de  la  justice,  (i) 

Cette  ordonnance  ne  fut  reçue  par  le  parle- 
ment de  Paris  qu'après  plusieurs  remontrances 
qui  occupèrent  le  chancelier  presque  toute 
Tannée.  Elle  fut  enfin  vérifiée  le  iS  décembre , 
et  elle  est  dès  lors  demeurée  la  base  de  la  législa- 
tion française  jusqu'à  la  révolution,  (a) 

L'assemblée  des  notables  de  Moulins  fut  en  ~ 
core  occupée  d'une  autre  affaire  à  laquelle  elle 
étoit  plus  propre  qu'à  juger  les  travaux  législatifs 
du  chancelier ,  c'étoit  la  réconciliation  des  Châ- 
tillons  avec  les  Guises.  L'amiral  Coligni  se  pur- 
gea par  serment  du  meurtre  du  duc  de  Guise , 
affirmant  qu'il  n'en  étoit  pas  l'auteur  et  qull  n*y 
avoit  pas  même  consenti;  après  quoi  Anne 
d'Esté,  veuve  du  duc  de  Guise,  et  le  cardinal 
de  Lorraine  spn  frère,  sur  la  demande  du  roi, 
embrassèrent  l'amiral ,  et  ils  se  promirent  réci- 
proquement de  ne  point  garder  de  ressentiment 
l'un  contre  l'autre.  Mais  le  jeune  Henri,  duc  de 
Guise,  qui  n'a  voit  pas  encore  seizf*  ans  accom- 
plis ,  quoiqu'il  eût  déjà  '  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs  en  Hongrie,  trouva  moyen  de 
se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  réconcilia- 


(i)  Isambert.  T.  XIV,  p.  189-212. 
(2)  De  Thou.  L.  XXXIX ,  p.  663. 
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><6e.  tion.  Le  roi  fit  aussi  faire  la  paix  au  cardinal  de 
Lorraine  avec  le  maréchal  de  Montmorency  ;  et, 
bientôt  après,  la  cour  ayant  délié  Jacques  de 
Savoie ,  duc  de  Nemours ,  des  engagemens  qu'il 
avoit  contractés  avec  Françoise  de  Rohan  qui 
suivoit  la  religion  protestante ,  ce  prince ,  de  tout 
temps  dévoué  aux  Guises  y  épousa  Anne  d'£ste  y 
veuve  du  dernier  duc.  (i) 

Malgré  les  ordres  que  donnoit  la  reine  d'ob- 
server scrupuleusement  l'édit  de  pacification , 
et  malgré  le  bon  accueil  qu'elle  faisoit  au  prince 
de  Condé  et  aux  Châtillons ,  elle  s'^loignoit  tou- 
jours plus  dans  son  cœur  des  protestans ,  et  elle 
s'affermissoit  dans  l'intention  d'écraser  finale- 
ment leur  parti.  Elle  avoit  cessé  de  craindre 
l'ambition  des  Guises  depuis  la  mort  du  duc  ;  au 
contraire,  elle  accordoitau  cardinal  de  Lorraine 
une  grande  confiance.  Le  connétable  de  Mont- 
morency étoit  le  seul  des  anciens  conseillers  de 
son  iflàri  qui  la  gênât  encore  par  ses  tons  de 
maître,  mais  il  étoit  bien  vieux ,  et  elle  voyoit 
avec  plaisir  ses  deux  fils  en  opposition  l'un  à 
l'autre.  Le  maréchal  de  Montmorency,  tout  dé- 
voué aux  Châtillons,  ses  cousins,  professoit 
hautement  la  tolérance,  et  sembloit  pencher  vers 
le  protestantisme ,  tandis  que  le  maréchal  Dam- 


(i)  La  Poplinîère.  L.  X,  f.  383.  —De  Thou.  L.  XXXIX, 
p.  664.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  6 ,  p.  207. 
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Tille  y  le  plus  jeune ,  allié  par  son  mariage  au  .duc     t^^- 
d'Aumale  et  à  la  duchesse  de  Yalentinois ,  sem- 
bloit  se  donner  tout  entier  aux  Guises  et  aux 
catholiques,  (i) 

Le  duc  d'Aumale  n'avoit  point  voulu  prendre 
part  à  la  réconciliation  du  cardinal  et  de  la  du-^ 
chesse  de  Guise  avec  les  Châtillons.  Lorsqu'il 
arriva  ensuite  à  la  cour ,  il  affecta  vis-à-vis  de 
l'amiral  et  de  Dandelot  une  attitude  menaçante  ;  il 
fut  accusé  à  deux  reprises  d'avoir  tenté  de  les  faire 
assassiner  ;  et  pour  s'en  disculper,  il  se  contenta 
de  protester  qu'il  n'avôit  besoin  d'aucune  autre 
épée  que  de  la  sienne  pour  venger  ses  propres 
ofienses.  La  reine ,  qui  craignoit  de  leur  voir 
ensanglanter  la  cour ,  les  renvoya  les  uns  et  les 
autres.  Aumale  se  retira  au  château  d' Anet,  dont 
il  venoit  d'hériter,  le  aa  avril  de  cette  année , 
par  la  mort  de  la  duchesse  de  Yalentinois.  Les 
Châtillons  se  retirèrent  dans  leurs  terres;  et 
pour  être  prêts  atout  événement,  ils  resserrèrent 
leurs  liens  avec  la  noblesse  protestante.  Jeanne 
d'Albret ,  reine  do  iNavarre,  quitta  la  cour  vers 
le  même  temps  ,  doublement  offensée  et  de  l'in- 
justice qu'on  venoit  de  faire  à  Françoise  de  Ro- 
han ,  sa  proche  parente ,  que  Nemours  avoit 
épousée  clandestinement ,  et  ensuite  abandonnée 
pour  la  duchesse  de  Guise ,  et  de  l'affront  qu'on 

(i)  Davila.  L.  III,  p.  i49. 
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i566.  lai  avoit  fait  à  elle-même  en  voulant  arrêter  le 
ministre  protestant  qui  prêchoit  dans  sa  chapelle. 
Mais  après  leur  retraite  on  auroit  pu  croire ,  à 
voir  l'aspect  de  la  cour,  que  la  France  étoit  ren- 
trée dans  une  période  de  paix  et  de  prospérité. 
On  ne  s'y  occupoit  plus  que  de  mariages,  et  des 
fêtes  brillantes  auxquelles  ils  donnoient  lieu  ; 
elles  se  succédoient  les  unes  aux  autres.  Louis  de 
Gonzague ,  second  fils  du  duc  régnant  de  Man- 
toue ,  épousa  Henriette  de  Clèves ,  sœur  et  hé- 
ritière du  duc  de  Ne  vers ,  qui  avoit  péri  à  la 
bataille  de  Dreux  ;  et  le  comte  dauphin ,  fils  du 
duc  de  Montpensier ,  épousa  la  riche  héritière 
du  marquis  de  Mézières*  Comme  celle-ci  étoit 
promise  au  duc  de  Mayenne ,  second  fils  du  duc 
de  Guise ,  les  huguenots  se  flattèrent  que  son 
manque  de  parole  brouilleroit  les  Montpensiers 
avec  les  Guises  ;  mais  ces  derniers  étoient  trop 
habiles  poUtiques  pour  laisser  percer  leur  res^ 
sentiment,  (i) 

Les  nouvelles  qu'on  recevoit  des  provinces 
étoient  cependant  toujours  plus  alarmantes  ;  les 
deux  partis  étoient  partout  en  présence  j  partout 
les  catholiques  regardoient  comme  une  offense , 
comme  un  délit  qu'il  étoit  honteux  et  criminel 
de  ne  pas  punir,  la  célébration  dans  leur  pays 
d'un  culte  hérétique  :  et  là  où  les  protestans 

(i)  Davila.  L.  UI^p.  i5o,i5u 
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étoient  les  plus  forts ,  c'étoient  eux  à  leur  tour  i566! 
qui  se  croyoîent  coupables ,  s'ils  permettoient 
sous  leurs  yeux  des  cérémonies  qu'ils  nom- 
moient  idolâtres.  L'édit  d'Âmboise  étoit  une 
transaction  qu'on  invoquoit  seulement  quand 
on  se  sentoit  le  plus  foible  ;  mais  de  part  et  d'au- 
tre les  fanatiques  répétoient  qu'il  valoit  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  que  les  témoins 
paisibles  d'un  acte  d'hérésie  ou  d'idolâtrie  deve- 
noient  complices  d'un  crime  contre  la  divinité. 
Aussi,  les  attaques  imprévues,  les  batailles  entre 
les  deux  partis,  les  assassinats,  les  tentatives  pour 
surprendre  des  villes  ou  des  châteaux ,  se  répé- 
toient tous  les  jours.  Pamiers  étoit  une  des  villes 
auxquelles  l'exercice  du  culte  protestant  avoit 
été  garanti  par  l'édit  d'Amboise.  L'évêqUe  vou- 
lut cependant  l'interdire;  d'autre  part,  le  i5 
mai  i566,  les  huguenots  commencèrent  à  lui 
résister  à  force  ouverte  ;  les  séditions  et  les  ba- 
tailles se  reuouvelèrent  chaque  jour  jusqu'au 
5  juin,  que  les  catholiques  vaincus  furent  chassés 
de  la  ville ,  après  que  leurs  adversaires  eurent 
pillé  les  couvens,  les  églises,  et  même  l'hôpi- 
tal (i).  Lorsque  la  nouvelle  de  ces  excès  fut 
apportée  à  la  ville  voisine  de  Foix ,  les  catho- 
liques ,  qui  y  étoient  les  plus  forts ,  attaquèrent 


(i)  DeThou.  L.  XXXIX,  p.  666.  —  Hist.  de  Languedoc. 
L.  XXXES^  f  p.  371. 
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i5M.  les  protestans ,  en  tuèrent  trente^inq ,  et  forcè- 
rent les  autres  à  s'enfuir  dans  les  montagnes. 
hes  auteurs  de  ces  deux  séditions  furent  traduits 
en  même  temps  devant  le  parlement  de  Tou- 
louse. Ce  tribunal  parut  d'abord  vouloir  les  juger 
avec  impartialité ,  d'après  les  recommandations 
de  la  reine  ;  mais  lorsqu'enfin  il  prononça  son 
jugement ,  il  acquitta  tous  les  catholiques ,  tan- 
dis qu'il  envoya  tous  les  protestans  au  sup- 
plice, (i) 

Telle  étoit  presque  toujours  la  conséquence 
de  chaque  émeute ,  de  chaque  soulèvement.  A 
Lyon  on  découvrit  une  communication  souter- 
raine entre  la  nouvelle  citadelle  et  la  maison 
d'un  riche  protestant  :  celui-ci  prétendoit  que 
ce  n'étoit  qu'un  vieil  aqueduc  ;  l'autorité  crut  y 
reconnoître  ime  mine  pour  faire  sauter  la  for- 
teresse ,  et  ce  fut  une  occasion  pour  exeroer  de 
.  nouvelles  vexations  contre  les  huguenots ,  et 
pour  redoubler  les  précautions  militaires-  Le 
cardinal  d'Armagnac  étoit  à  Avignon  légat  du 
pape  ;  il  en  chassa  tous  les  protestans ,  qui  se 
dispersèrent  en  Provence ,  en  Languedoc  et  en 
Dauphiné  ;  mais  bientôt  ils  furent  accusés  d'un 
complot  pour  rentrer  dans  leur  patrie ,  en  se 
rendant  maîtres  d'une  des  portes,  et  dès  lors  ils 
furent  exposés  aux  soupçons  et  aux  vexationa 

(i)  De  Thou.  L.  XXXIX,  p.  668. 


1 


DE»  FRANÇAIS.  47$ 

des  gouverneurs  de  ces  trois  prorinces.  D'autres  >$^ 
furent  accusés  d'un  complot  pour  s'emparer  de 
Narbonne  ;  des  troubles  éclater ei.t  à  Montauban, 
à  Cahors ,  à  Rhodez ,  à  Périgueux ,  à  Valence  ; 
et  partout  les  protestans  furent  punis  ;  tandis  que 
leurs  adversaires ,  qui,  depuis  la  paix ,  avoient 
déjà  tué  plus  de  trois  mille  huguenots  y  étoient 
toujours  assurés  de  l'impunité,  (i) 

Plus  Catherine  cependant  voyoit  les  protes- 
tans opprimés  dans  les  provinces,  et  plus  elle  ac- 
cabloit  leurs  che&  de  prévenances ,  pour  calmer 
leur  ressentiment ,  et  leur  faire  oublier  leurs 
plaintes.  On  prétendoit  que  dans  la  diatribution 
des  places ,  elle  écoutoit  les  recommandations 
de  Condé  et  des  Châtillons  de  préférence  à  celles 
des  catholiques  ,  pour  les  rendre  ainsi  suspects 
à  leur  parti,  et  peut-être  les  brouiller  entre  eux. 
Le  maréchal' Damville  avoit  eu  la  commission 
de  visiter  toutes  les  places  frontières  ;  le  prince 
de  Condé  seul,  entre  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  fut  dispensé  de  l'admettre  dans  ses  places 
de  Picardie.  Le  connétable,  alors  âgé  de  soixante- 
treize  ans ,  demandoit  la  permission  de  résigner 
sa  charge  au  maréchal  de  Montmorency  son  fils 
aîné.  Les  huguenots  aur oient  été  trop  heureux 


(i)  La  Poplinière.  L.  X ,  f.  384.  —  De  Thou.  L.  XXXIX  , 
p.  666*  —  Davila.  L.  IV,  p.  iSg.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  6, 
p.  207. 
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i566.  de  voir  un  homme  si  modéré  ,  qui  ,  peut-?étr« 
même ,  étoit  secrètement  de  leur  religion  ,  à  la 
tête  de  toutes  les  armées  du  royaume  r  mais 
Catherine  suggéra  au  prince  de  Condé  de  de- 
mander pour  lui-même  l'épée  de  connétable ,  ce 
qui  ofiPensa  profondément  toute  la  maison  de 
Montmorency.  Le  connétable  alors  déclara  qu'il 
ne  se  démettroit  point  de  sa  charge  y  et  de  son 
côté  la  reine  feignant  d'être  efirayée  des  factions 
et  des  intrigues  de  cour  pour  une  si  haute  di- 
gnité y  annonça  que  si  elle  devoit  jamais  choisir 
un  connétable  ou  un  lieutenant  -  général  du 
royaume ,  ce  seroit  son  fils  Henri  duc  d'Anjou 
qu'elle  nommeroit,  encore  qu'il  n'eût  que  quinze 
ans  y  de  préférence  à  tous  les  généraux  et  tous 
les  princes.  (1) 

Le  quatrième  des  fils  du  connétable ,  M.  de 
Méru,  s'étoit  appliqué  à  la  marine,  et,  de  même 
que  l'aîné,  il  étoit  favorable  aux  protestant.  Dès 
qu'il  apprit  la  mort  du  marquis  d'Elbeuf ,  l'an 
des  Guises ,  qui  étoit  commandant  des  galères , 
il  demanda  cette  charge;  mais  la  reine  s'étoit  déjà 
empressée  de  la  donner  au  baron  de  la  Garde , 
qui  s'étoit  rendu  fameux  vingt-un  ans  aupara- 
vant par  les  massacres  de  Mérindol.  De  même 
à  la  mort  du  maréchal  de  Bouillon ,  elle  se  hâta 
de  donner  son  bâton  à  Gonnor,  frère  de  Brissac^ 

(i)  Davila.  L.  IV,  p.  i54. 
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pour  ne  pas  laisser  à  Dandelot  le  temps  de  le  i566. 
demander  (i).  Toutefois  les  efforts  qu'elle  fai- 
soit  pour  s'attacher  le  cardinal  de  Cbâtillon ,  la 
faveur  qu'elle  montroit  aux  évoques  d'Usez  et 
de  Valence,  que  la  cour  de  Rome  avoit  déposés 
comme  hérétiques,  causoient  une  violente  irri- 
tation à  Pie  y,  qui  regardoit  Catherine  comme 
entièrement  pervertie.  Ce  fut  avec  bien  de  la 
peine  qu'elle  parvint  à  le  ramener  en  lui  com- 
muniquant ses  projets,  (a) 

Mais  dans  cette  cour  galante  et  intrigante  il 
étoit  impossible  de  cacher  long-temps  un  secret. 
Aussi  la  reine ,  qui  faisoit  consister  dans  la  dis- 
simulation Fart  de  régner,  et  qui  prenoit  à  tâchç 
d'enseigner  à  son  fils  à  feindre ,  ne  pouvoit  ce- 
pendant faire  une  promesse  secrète  à  un  parti 
sans  que  l'autre  en  fût  aussitôt  informé  ;  en  sorte 
que  toutes  les  avances  qu'elle  faisoit  aux  uns , 
puis  aux  autres ,  toutes  ses  ruses  tournoient 
contre  elle  :  d'ailleurs  les  haines  de  parti  pré- 
paroient  à  croire  à  tous  les  crimes;  le  prince 
de  Portien  étant  mort  à  cette  époque ,  le  bruit 
se  répandit  que  la  reine  l'avoit  fait  empoison- 
ner (3).  Les  protestans  surent  bientôt  quelles 

(i)  Dayila.  L.  IV,  p.  162. 

(a)  Dayila.  L.    IV,   p.  i55.  —  Laderchii,  Am.  Ecchs. 
T.  XXn.p.  a66. 

(3)  D'Aubîgné.  L.  IV,  c.  6,  p.  îo8.  —  La  Poplinièrc.  L.  X, 

f.  383 ,  verso. 
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tS66.  promesses  elle  avoit  faites  au  pape  ;  ils  remar«* 
quèrent  aussi  que  sa  correspondance  avec  le 
roi  d'£spagne  et  le  duc  d'Albe  devenoit  plus 
active.  £n  même  temps  les  événemens  qui  se 
passoient  dans  l'étranger  étoient  de  nature  à 
les  alarmer  autant  que  les  arrangemens  qu'ils 
voyoient  prendre  contre  eux  dans  les  provinces 
françaises ,  et  ils  ne  doutoient  guère  qu'un  plan 
n'eût  été  arrêté  pour  les  exterminer  tous  à  la 
fois  dans  les  deux  monarchies  de  France  et 
d'£spagne.  (1) 

Dans  les  Pays-Bas  la  réforme  avoit  fait  plus 
de  progrès  encore  que  dans  aucune  partie  de  la 
France  j  elle  étoit  embrassée ,  surtout  dans  les 
villes ,  par  une  grande  majorité  de  la  population^ 
et  ce  peuple ,  qui  avoit  long-temps  joui  de  Ja 
liberté,  qui  l'avoit  défendue  avec  courage  et 
obstination  pendant  des  siècles  ^  se  sentoit  blessé 
en  même  temps  dans  sa  conscience  et  dans  son 
patriotisme  par  les  efforts  du  roi  Philippe  pour 
violenter  sa  croyance.  Il  rejetoit  avec  horreur 
l'inquisition  ;  tandis  que  Philippe  ,  quoiqu'il  re- 
connût que  la  moitié  de  ses  sujets  étoit  infectée 
par  l'hérésie  ,  persistoit  à  vouloir ,  par  religion 
comme  par  politique ,  les  sacrifier  à  Dieu ,  et  ne 
pas  laisser  vivre  un  seul  de  ceux  dont  il  jugeoit 
la  foi  erronée,  ce  J'aimerois  mieux  n'avoir  plus 

(1)  Lettres  dePasquier.  L.  IV,  1.  a3,  p.  iio. 
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c(  de  sujets ,  disoit-il ,  que  de  régner  sur  des  hé-*     i566. 
<(  rétiques.  y>  Une  confédération  des  plus  grands 
seigneurs  des  Pays-Bas  s'étoit  formée  pour  main- 
tenir la  liberté  publique  et  repousser  l'inquisi- 
tion. Ces  seigneurs ,  après  avoir  signé  entre  eux 
un  compromis,  se  présentèrent  en  corps,  le  5  avril 
1 566  y  à  Bruxelles ,  devant  la  duchesse  de  Parme , 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Ils  étoient  conduits 
par  Henri  de  Brederode  et  Louis  de  Nassau , 
frère  du  prince  d'Orange ,  qu'ils  reconnoissoient 
pour  chefs.  Ceux-ci  remirent  à  la  duchesse  une 
requête  au  nom  de  toute  la  noblesse  des  Pays- 
Bas,  l'avertissant    du  danger  imminent  d'une 
révolution ,  et  la  suppliant  de  modérer  les  édits , 
et  de  suspendre  les  procédures  de  l'inquisition. 
Barlaimont,  l'un  des  conseillers  de  la  gouver- 
nante ,  qui  la  poussoit  le  plus  jaux  mesures  acer* 
bes ,  fut  entendu  lui  dire  :  ce  £h  !  Madame,  quelle 
«  peur  pouvez -vous  avoir  de  ces  gueux -là?» 
Cette  injure  fut  accueillie  par  les  grands  sei- 
gneurs protestans  d'abord  avec  dérision ,  bientôt 
comme  un  nom  de  parti  qu'ils  adoptèrent ,  et 
dont  ils  se  glorifièrent^  Ils  se  revêtirent  d'habits 
grisâtres ,  tels  que  les  portoient  les  mendians  ;  ils 
pendirent  par-dessus  en  sautoir  une  besace  et 
une' écuelle  de.  bois  3  ils  prirent  pour  devise  : 
a  Fidèles  jusqu'à  la  besace ,  »  et  dès  lors  les  pro- 
testans des  Pays-Bas  furent  aussi  constamment 
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1 566.      désignés  par  le  nom  de  gueux  que  ceux  de  France 
par  celui  de  huguenot,  (i) 

La  gouvernante  intimidée  fit  k  la  noblesse  con- 
fédérée un  accueil  favorable,  et  des  promesses  va- 
gues de  douceur  et  de  modération;  cependant  elle 
n'apporta  aucune  modification  aux  édits,  et  Fin- 
quisition  continua  ses  procédures  ;  aussi  la  po- 
pulation des  villes  prenant  courage  en  voyant  que 
la  noblesse  se  prononçoit  pour  elle ,  se  souleva, 
détruisit  les  images  dans  beaucoup  d'églises ,  et 
établit  publiquement ,  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet  1 566 ,  le  prêche  au  lieu  de  la  messe  à  An- 
vers et  dans  les  principales  villes  du  Brabant , 
puis  dans  presque  toutes  celles  de  la  Hollande , 
de  la  Zélande  et  de  la  Frise.  La  gouvernante  ef- 
firayée,  et  voyant  la  guerre  civile  imminente, 
chargea  le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'£g- 
mont  et  de  Hom  de  négocier  en  son  nom  avec 
les  confédérés.  En  ejBet,  un  traité  fut  signé  le 
^3  août ,  par  lequel  elle  promettoit  de  suspendre 
l'inquisition ,  et  de  permettre  les  prêches  partout 
où  les  protestans  étoient  déjà  maîtres  des  églises , 
mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'elle  connût  la 
volonté  du  roi  son  fi:ère.  C'étoit  un  traité  fort 
semblable  à  celui  que  Catherine  avoit  fait  avec 

(i)  Bentivoglio ,  Guerre  di  Fiandra,  L.  U ,  p.  'Sil-'^j,  — ■  De 

Thou.  L.  XL,  p.  687 Gastelnau.  L.  VI,  c.  3,  p.  194.  — 

La  Poplinièrc.  T.  II ,  L.  XI ,  p.  8. 
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les  huguenots  après  la  première  guerre  civile ,  et  i5g6. 
Marguerite  se  proposoit  de  l'exécuter  aussi  de  la 
même  manière ,  c'est-à-dire  de  rassembler  des 
troupes ,  car  alors  elle  n'en  avoit  point;  de  chi- 
caner ensuite  tour  à  tour  sur  toutes  les  condi-^ 
tions,  de  retrancher  l'une  après  l'autre  aux 
protestans  les  places  où  le  culte  leiu-  avoit  été 
permis;  d'attaquer  les  plus  fougueux  d'entre 
eux ,  non  comme  hérétiques ,  mais  comme  cou- 
pables de  sédition  et  de  destruction  des  images. 
Elle  en  fit  en  efFet  périr  un  certain  nombre  sous 
ces  divers  prétextes,  et  elle  comptoit ,  quand  les 
che&  et  les  hommes  de  cœur  auroient  tous  dis- 
paru, d'avoir  bon  marché  du  reste,  (i) 

Mais  Philippe  n'eut  point  la  patience  d'atten- 
dre l'exécution  d'un  projet  qui  demandoit  du 
temps.  Il  dissimula ,  il  est  vrai ,  avec  les  députés 
de  la  noblesse  des  Pays-Bas  qui  lui  avoient  été 
envoyés ,  leur  faisant  de  vagues  promesses  de 
bienveillance  pour  les  désarmer  et  les  séparer 
du  peuple  ;  mais  il  atmonça  à  la  gouvernante 
qu'il  étoit  résolu  à  employer  une  puissante  ar- 
mée pour  extirper  de  ses  provinces  toutes  les 
semences  d'hérésie  et  de  rébellion  ;  puis ,  le 
i4  décembre,  il  déclara  criminels  de  lèse-ma- 
jesté les  habitans  de  Valenciennes  qui  n'avoient 


(i)  Bentivoglio.  L.  Il,  p.  4f .  —  De  Thou.  L.  XL,  p.  690  à 
7o3.  —  Watson.  T.  I ,  L.  VU,  p.  iSi. 
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I  )06.      pas  voulu  recevoir  de  troupes ,  et  il  fit  comincn- 
cer  le  siège  de  cette  ville,  (i) 

La  guerre  qui  cooiuiença  en  Flandre  avec  le 
commencement  de  l'année  1667 ,  prenoit  déjà 
une  tournure  alarmante  pour  les  protestans.  Le 
comte  de  Meghem ,  que  la  Gouvernante  avoit 
mis  à  la  tête  des  troupes,  s'étoit  emparé  de  Bois- 
le-Duc ,  qui  lui  avoit  opposé  quelque  résistance, 
et  il  avoit  envoyé  au  supplice  tous  ceux  des 
protestans  qui  ne  s'étoient  pas  échappés  à  temps. 
Il  avoit  fait  échouer  une  tentative  des  gueux 
pour  surprendre  Flessingue  ;  il  avoit  battu ,  le 
23  mars ,  près  d'Anvers ,  un  de  leurs  partis  ;  et  le 
prince  d'Orange ,  qui  ne  s'étoit  point  encore  se* 
paré  de  la  duchesse ,  et  qui  agissoit  pour  elle 
comme  médiateur,  avoit  engagé  la  puissante 
ville  d'Anvers  à  renvoyer  ses  ministres ,  à  re- 
noncer à  tout  exercice  extérieur  du  culte  ré- 
formé,  et  à   accepter  une   amnistie  pour  le 
passé  (2).yalenciennes,  assiégée  par  Noircarnies, 
autre  général  de  la  duchesse ,  se  rendit  à  discré- 
tion le  24  mars  au  soir,  et  près  de  deux  cents 
personnes  y  furent  envoyées  au  supplice  par  les 
vainqueurs.  On  défendit  alors  presque  partout 

(i)  De  Thou.  L.  XL ,  p.  704.  —  La  PopUnière.  L.  XI ,  f.g. 
—  Bentiuoglio,  L.  III ,  p.  45.  —  Ferreras.  T.  XIV,  p.  189. 

(1)  De  Thou.  L.  XLI ,  p.  737.  —  La  Poplinière.  L.  XI , 
f.  II.  —  BentivogUo,  L.  III  ,  p.  5i.  —  Ferreras.  T.  XIV 
p  aoi. 
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les  prêches;  oa  abattit  les  temples  que  les  pro- 
testans  Tenoient  de  coMtruire,  et  le  duc  d'Ars^ 
chott  fit  employer  les  bois  de  leur  charpente  à 
élever  les  potences  où  les  protestans  furent  pen- 
des en  grand  nombre. 

Jusqu'alcws  le  prince  d-Orange  avoit  continué 
à  siéger  dans  les  conseils  de  la  Gouyernante ,  et 
agissant  comme  médiateur^  il  avoit  cherdbé  tout 
à  la  fois  à  calmer  le  peuple  et  à  empêcher  la  cour 
d*Espagne  de  prendre  des  partis  violens  ;  mais 
lorsqu'il  vit  la  duchesse  de  Parme  recommencer 
les  persécutions  qu'elle  avoit  suspendues  à  sa 
persuasion,  lorsqu'il  fut  averti  que  Philippe  se 
préparoit  à  envoyer  une  armée  dans  les  Pays- 
Bas  ,  et  que  le  baron  de  Montigni ,  im  des  en- 
voyés de  la  noblesse  de  Flandre  auprès  de  lui , 
avoit  été  arrêté  en  Espagne  pour  avoir  eu  quel-- 
ques  communications  en  secret  avec  le  prince 
héréditaire  don  Carlos ,  et  avoir  cherché  à  l'inté- 
resser au  sort  de  ses  compatriotes,  il  jugea  le 
moment  venu  de  se  rallier  aux  autres  mécontens 
pour  la  défense  de  la  patrie  :  il  pressa  vivement 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  de  se  joindre 
ainsi  que  lui  à  la  confédération  des  gueux  qu'ils 
avoient  jusqu'alors  combattue,  et  de  fermer  aux 
Espagnols  l'entrée  de  leurs  provinces.  Ces  sei- 
gneurs persistèrent  à  croire  que  par  l'interdic- 
tion du  prêche  ils  avoient  désarmé  la  colère  de 
Philippe,  (c  Je  prévois,  leur  dit  enfin  le  prince 
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iS«7«  a  d'Orange  y  que  nos  ennemis  se  serviront  de 
K  vous  comme  d'mi  pont  pour  descendre  sur 
a  notre  sol ,  et  que  vos  têtes  seront  ensuite  le 
«  trophée  de  leur  victoire.  »  Il  ne  put  les  ébran- 
ler. Ces  princes  flamands  s'embrassèrent  et  se 
séparèrent  les  larmes  aux  yeux  pour  ne  jamais 
se  revoir.  Le  prince  d'Orange  se  retira  dans  ses 
terres  d'Allemagne  ;  Egmont  et  Hom  revinrent 
à  Bruxelles  auprès  de  la  Gouvernante,  (i) 

Le  prince  d'Orange  n'a  voit  que  trop  bien 
connu  Philippe  et  les  conseils  d'Espagne.  Les 
Pays-Bas  étoient  soumis;  mais  aux  yeux  du  roi 
la  Divinité  n'étoit  pas  vengée,  et  il  venoit  de 
faire  choix  du  plus  féroce  de  ses  ministres,  de 
Ferdinand  Alvarez  de  Tolédo,  duc  d'Albe,  pour 
aller  punir  les  Flamands.  Ce  duc  devoit  rassem- 
bler en  Italie  environ  neuf  mille  hommes  de 
vieille  infanterie  espagnole  et  douze  cents  cava- 
liers, tandis  que  le  comte  de  Lodrone  levoit 
pour  lui  quatre  mille  hommes  en  Allemagne. 
Pliilippe  proposa  à  Catherine  de  faire  traverser 
cette  armée  par  la  Provence  et  le  Lyonnais  jus- 
qu'en Franche-Comté,  pour  frapper  de  terreur, 
en  passant ,  les  protestans  nombreux  dans  ces 
provinces ,  et  commencer  ainsi  l'exécution  des 


(0  De  Thou.  L.  XLI ,  p.  740.  —  BentivogUo.  L.  III ,  p.  64. 
—  Watson,  T.  II ,  L.  VXH ,  p.  7.  —  Ferreras.  T.  XIV, 
p.  201.  —  P,  Mihana,  L.  VI,  c.  8,  p.  365. 
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projetsfonnés  contreeux  ;  mais  la  reine  répondrt  1567, 
qatl  neluiconvenoit  pointde  lever  le  masque  jus- 
qu'à ce  que  les  succès  du  roi  son  gendre  eussent 
donné  plus  de  courage  à  ses  partisans ,  qu'elle  le 
prioit  au  contraire  de  ne  pas  trouver  niauvais  si 
elle  affèctoit  à  son  égard  de  la  défiance.  En  effet , 
dans  les  conseils  auxquels  le  prince  de  Condé  et 
les  Ghâtillons  furent  appelés,  elle  annonça  qu'elle 
jugeoit  convenable  de  mettre  les  frontières  de 
France  en  état  de  défense ,  tandis  qu'une  armée 
redoutable  s'en  approchoit;  et  ce  fut  avec  l'ap- 
probation de  ces  chefs  huguenots  que  l'ordre 
fut  donné  de  lever  six  mille  hommes  d'infante- 
rie en  Suisse ,  et  de  faire  quelques  autres  prépa- 
ratifs militaires.  Cependant  la  défiance  dés  Ghâ- 
tillons fUt  bientôt  réveillée  lorsqu'ils  apprirent 
que,  par  ordre  de  la  reine,  des  vivres  étoient 
envoyés  en  Savoie  et  dans  la  Bresse  pour 
nourrir  les  troupes  espagnoles.  En  efiet,  le  duc 
d' Albe ,  parti  des  ports  de  l'Espagne  pour  Gènes 
le  10  mai ,  passa  la  revue  de  son  armée  a  Asti  le 
1 5  juin ,  puis  traversant  le  Mont-Cenis ,  non  sans 
exciter  une  vive  inquiétude  à  Genève  et  en 
Suisse ,  il  gagna  la  Franche-Comté  par  la  Savoie 
et  la  Bresse ,  et  il  arriva  enfin  le  11a  août  sur  les 
frontières  des  Pays-Bas.  (1) 

« 

(0  Davila.  L.  IV,  p.  i6i.  —  G.  B,  Adriani.  fe  XïX , 
p.  1397.  —  Bentivoglio.  L.  III,  p.  63.  — De  Thou.  L.  XLI, 
p.  744-75ûu 
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«^.  Soit  que  les  hugaenots  français  euasent  seule- 
ment communiqué  leurs  profomles  inquiétudes 
sur  le  sort  de  la  religion  aux  princes  protestans 
d'Allemagne ,  soit  qu'ils  leur  euss^it  expressé- 
ment demandé  de  fiûre  en  leur  faveur  quelque 
démarche  publique,  on  vit  alors  arriver  à  la 
cour  une  ambassade  solennelle  envoyée  par 
l'électeur  palatin ,  le  duc  de  Wirtemberg ,  le  duc 
de  Deuxx^Ponts ,  un  des  ducs  de  Saxe ,  le  duc  de 
Poméranie ,  et  le  mai^rave  de  Bade ,  qui  y  après 
s'être  concertés  avec  le  prmce  de  Condé ,  l'amiral 
Coligni  et  d'autres  chefs  du  parti ,  demandèrent 
une  audience  du  roi  ^  alors  de  retour  à  Paris.  Ils 
exposèrent  longuement  quelle  étoit  l'ancienne 
amitié  de  leurs  princes  pour  la  maison  de  France, 
et  leur  désir  de  rester  toujours  unis  avec  eUe  ; 
mais  ils  demandèrent  que  y  pour  resserrer  leur 
amitié ,  le  roi  voulût  bien  permettre  aux  minis- 
tres de  la  religion  réformée  de  prêcher  à  Paris  et 
en  tout  autre  lieu  du  royaume ,  et  permettre 
également  aux  fidèles  de  pouvoir  se  réunir ,  en 
quelque  nombre  qu'ils  fussent ,  pour  les  enten- 
dre. Charles  IX  avoit  alors  dix-sept  ans  accom- 
plis j  son  intelligence  et  son  caractère  avoient  été 
développés  de  bonne  heure  par  les  intrigues  et 
les  dangers  au  milieu  desquels  il  avoit  vécu.  Il 
devoit  en  partie  son  éducation  aux  hommes  de 
guerre  dont  il  étoit  toujours  entouré;  il  croyoit 
leur  donner  des  preuves  de  son  énergie  par  sa 
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colère  et  ses  emportemens;  il  avoit  presque  tou-      «567 
jours  quelque  jurement  à  la  bouche;  et  élevé  en 
roi ,  accoutumé  à  donner  aux  autres  ses  volontés 
pour  règle ,  persuadé  que  l'orgueil  étoit  une  des 
vertus  de  sonrang,  il  étoit  jaloux  au  plus  haut 
p<nnt  de  son  autorité ,  et  il  avoit  ressenti  une 
vive  colère  de  ce  que  ces  ambassadeurs  avoient 
conféré  avec  le  prince  de  Condé  avant  de  s'a- 
dresser à  lui.  Leur  discours  l'irrita  plus  vive- 
ment encore;  il  eut  peine  à  se  contenir  assez 
pour  répondre  brièvement  «  qu'il   cultiveroit 
ce  l'antique  amitié  de  sa  maison  envers  les  princes 
ce  allemands,  pourvu  que  ceux-ci  ne  se  mêlas- 
(c  sent  pas  des  affaires  de  son  royaume,  tout 
«  comme  il  ne  se  méloit  point  de  celles  de  leurs 
ce  états  ;  et  après  s'être  repris  un  moment ,  il 
<£  ajouta  qu'il  feroit  mieux  encore  de  leur  de- 
a  mander  de  laisser  les  catholiques  prêcher  dans 
(c  leurs  états ,  et  dire  la  messe  dans  leurs  cités  et 
<c  leurs  cours.  »  Avec  ces  paroles  il  les  congédia. 
La  reine ,  que  toute  inimitié  déclarée  inquiétoit, 
fit  ensuite  à  ces  mêmes  ambassadeurs  l'accueil 
le  plus  gracieux,  et  les  combla  de  présens,  (i) 
Tandis  que  Charles  étoit  encore  irrité  de  cette 
demande  des  Allemands ,  l'amiral ,  qui  étoit  re- 
venu à  la  cour ,  eut  communication  d'une  or- 

(i)  Davila.   L.    IV,    p.    157.  —  Laderchii,  Ann.    eccies. 
T.  XXn ,  p.  253. 
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ts«7*      doonance  qui  interdisoit  aux  gqitilahojmnes , 
auxquels  le  culte  protestant  étoit  permis  dans 
leurs  maisons ,  d'y  admettre  d^autres  que  leurs 
seuls  domestiques.  Il  s'en  plaignit  amèrem^it; 
il  dit  que  tandis  que  les  catholiques  pouvoient 
se  réunir  en  quelque  lieu  et  quelque  nombre 
qu'ils  voulussent ,  il  étoit  bien  dur  pour  un 
protestant  de  ne  pouvoir  admettre  un  ami  qui 
logeroit  chez  lui ,  à  entendre  avec  lui  la  parole 
de  Dieu.  Le  connétable  qui  étoit  présent  tança 
vertement  son  neveu  de  cette  comparaison  ;  les 
catholiques  y  dit-il ,  n'ont  point  besoin  de  per- 
mission pour  professer  une  religion  qui  est  celle 
du  roi  et  du  royaume ,  mais  la  tolérance  ac- 
cordée par  le  roi  au  culte  des  protestans,  est 
une  grâce  dont  il  a  pu ,  et  dont  il  pourra  toujours 
limiter  l'étendue  et  la  durée.  Dans  sa  colère ,  il 
lui  échappa  encore  de  dire  que  puisqu'on  avpit 
enrôlé  des  Suisses ,  et  qu'il  faudroit  les  payer, 
ce  seroit  une  grande  folie  que  de  ne  pas  les  em- 
ployer, a  Vous  ne  demandiez  d'abord  qu'un  peu 
d'indulgence  y  reprit  alors  le  roi  avec  colère, 
aujourd'hui  vous  voulez  être  nos  égaux ,  bientôt 
vous  voudrez  être  nos  maîtres ,  et  nous  chasser 
du  royaume.  j>  L'amiral  se  tut ,  mais  on  lisoit 
sur  son  visage  combien  il  étoit  troublé ,  et  le 
roi  passant  avec  emportement  dans  la  chambre 
de  sa  mère ,  s'écria ,  en  présence  du  chancelier, 
ce  Que  le  duc  d'Albe  avoit  raison  j  que  ces  hom- 
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m  mesAk  portoient  trop  haut  la  tète ,  et  que  ce  ^^* 
^  n'étoit  pas  par  Padresse ,  mais  par  la  vigueur 
a  et  la  force  qu'il  falloit  les  abattre.  y>  Quoique 
sa  mère  s'e£Porçàt  de  le  calmer,  cette  résolution  . 
de  se  défisdre  des  protestans  devint  pour  lui  une 
idée  fixe  qui  se  reproduisoit  aussitôt  qu'il  éprou- 
voit  quelque  colère,  (i) 

Une  autre  ambassade  avoit ,  à  la  fin  d'avril 
1667,  causé  quelque  agitation  à  la  cour  de 
France  :  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  avoit 
fait  demander  que ,  conformément  au  traité  de 
Cateau-Cambrésis ,  la  ville  de  Calais  lui  fût  ren- 
due^ puisque  les  huit  ans  étoient  écoulés ,  pen- 
dant lesquels  la  France  s'étoit  réservé  de  la 
garder.  Quoique  les  termes  du  .traité  ftissënt  bien 
positif,  les  Anglais  n'avoient  jamais  pu  beau- 
coup compter  sur  son  exécution.  Ils  sentoient 
bien  que  la  France  n'auroit  jamais  demandé  de 
garder  Calais ,  même  pendant  huit  ans ,  si  elle 
avoit  eu  intention  de  rendre  ensuite  cette  place. 
C'étoit  en  partie  pour  assurer  cette  restitution 
à  laquelle  elle  ne  s'attendoit  pas,  qu'Elisabeth 
avoit  occupé  le  Havre  j  mais  si  par  là  elle  s'étoit 
procuré  un  gage  important,  d'autre  part  elle 
aVoit  fort  diminué  ses  droits ,  car  il  étoit  stipulé 
par  le  traité  de  Cateau  -  Cambrésis  y  que  celle 

(i)  Davila.  L.  IV,  p.  i58.  -  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  7, 
p.  209. 
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156; .  des  deux  puissances  qui  renouvdleroit  la  guerre 
perdroit  tous  les  avantages  qui  lui  étoient  assurés 
par  la  paix.  La  conquête  du  Havre ,  et  plus  tard 
le  traité  du  1 1  avril  i564  y  par  lequel  les  AogHais 
avoient  consenti  à  rendre  leurs  otages ,  avoient 
déjà  en  quelque  sorte  décidé  contre  eux.  Le 
chancelier  de  THdpital  fit  valoir  ces  raisons  ;  la 
discussion  continua  quelque  temps ,  mais  sans 
aigreur  (i).  Elisabeth  étcnt  trop  sage  pour  se 
brouiller  à  cette  occasion  avec  la  France  ;  elle 
sentoit  bien  que ,  haïe  et  menacée  comme  elle 
l'étoit  par  toutes  les  puissances  catholiques  y  il 
ne  lui  convenoit  pas  de  porter  ses  soldats  sur  le 
continent,  mais  plutôt  de  se  fortifier  dans  son 
tle  y  et  les  troubles  qui  agitoient  alors  l'Ecosse^ 
par  suite  de  l'inconduite  et  des  passions  de  la 
belle  Marie  Stuart ,  lui  donnoimit  déjà  assez 
d'inquiétude ,  pour  qu'elle  dût  craindre  d'hu- 
milier et  d'aliéner  la  France ,  en  insistant  sur 
la  restitution  de  Calais ,  au  risque  d'attirer  par 
là  les  Français  en  Ecosse. 

Le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  Henri 
Darnley  ne  lui  a  voit  pas  procuré  un  long  bon- 
heur domestique.  Quoiqu'elle  eût  d'abord  res- 
senti beaucoup  d'amour  pour  un  si  bel  et  si 
jeune  époux ,  elle  avoit  bientôt  été  rebutée  par 
sa  grossièreté ,  par  ses  vices,  par  son  impatience 

(0  DeThou.  L.  XU,p.  782. 
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de  gouverner,  tandis  qu'il  en  étoit  inca{>able.  *^^7* 
Elle  avoit  depuis  peu  admis  à  sa  coRfidence 
un  musicien  piémontais ,  David  Rizio ,  dont  elle 
avoit  fait  son  secrétaire  pour  les  langues  étran^ 
gères  y  et  qu'elle  employoit  surtout  pour  sa 
correspondance  catholique ,  et  ses  intrigues 
contre  la  religion  dominante  en  Ecosse.  Rizio, 
comme  étrmiger ,  comme  parvenu ,  comme  en<> 
richi  des  biai&its  de  la  reine,  étoit  devenu 
mortellement  odieux  à  la  noblesse  écossaise.  Les 
confidens  de  Henri  Darnley  l'excitèrent  contre 
le  confident  de  sa  femme.  Il  entra  avec  eux,  le 
9  mars  i560,  dans  la  chambre  où  Marie  soupoit 
avec  la  comtesse  d'Argyle;  Rizio  fut  arraché 
d'auprès  d'elle  et  tué  à  ses  pieds.  Elle  étoit  dans 
le  sixième  mois  de  sa  grossesse.  Il  est  fort  dou- 
teux que  Henri  le  regardât  comme  un  amant 
de  la  reine ,  c'étoit  un  confident  indigne  d'elle 
dont  il  vouloit  se  débarrasser.  Cependant  le 
ressentiment  de  Marie  pour  un  si  grand  affront 
fiit  aussi  amer  que  si  l'objet  de  toutes  ses  affec- 
tions lui  avoit  été  enlevé.  Elle  dissimula,  pour 
mieux  assurer  sa  vengeance  ;  elle  regagna ,  par 
quelques  marques  de  tendresse,  le  cœur  de  sou 
noiari  ;  elle  l'écarta  de  ses  associés ,  Morton ,, 
Ruthven,  et  les  autres  meurtriers  de  Rizio  „ 
qu'elle  força  à  s'enfuir  en  Angleterre .  Le  1 9  j  uin ,, 
elle  mit  au  monde  son  fils,  qui  fut  depuis  Jac- 
ques I"  ;  mais  le  père  de  cet  enfant ,  quoiqu'elle 
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'^^^'     eût  fait  la  paix  ayec  lui ,  lui  étoit  plus  odieux 
encore  que  ses  complices,  (i) 

Le  comte  James  Bothwell,  chef  d'une  famille 
puissante ,  fut  l'homme  auquel  elle  se  confia ,  et 
qu'elle  récompensa  des  dangers  qu'il  alloit  cou- 
rir^  en  lui  accordant  toutes  ses  affections.  Le  i  o 
février  i567,  à  deux  heures  du  matin  ,  la  ville 
d'Edimbourg  fut  alarmée  par  une  explosion 
horrible  ;  la  maison  isolée  de  Kirk  of  fieid ,  où 
Henri ,  alors  malade  ,  s'étoit  fait  transporter, 
d'après  les  instances  de  Marie,  et  après  une 
feinte  réconciUation ,  avoit  sauté  par  l'effet 
d'une  mine ,  et  le  corps  de  Henri ,  avec  celui 
de  son  premier  domestique  ,  furent  trouvés 
morts  dans  le  jardin.  Une  rumeur  universelle 
accusa  la  reine  et  fiothwell  de  ce  meurtre.  On 
affirma  que  Henri  avoit  été  étranglé  dans  son 
lit  par  des  assassins,  et  que  ceux-ci  avoient 
ensuite  fait  sauter  la  maison ,  pour  effacer  les 
traces  du  crime  (a).  Cependant  Bothwell  fut 
scandaleusement  protégé  par  la  reine,  qui  le 
fit  acquitter  par  ses  pairs  de  toute  accusation 


r 

(i)  Gastelnau  ,  ambassadeur  à  cette  époque  en  Ecosse.  L.  Y, 
c.  13  et  1 3,  p.  180*187.  "  Buchanani.  L.  XYII,  p.  589.  —  De 
Tiiou.  L.  XL,  p.  704-708.  —  Robertsons  Scotland.  6.  lY, 
p.  3i3.  — Hume.  T.  YII,  p.  87. 

(2)  Buchanan.  L.  XVIII,  p.  597.  —  Robertson's.  L.  lY, 
p.  237.  —  La  Poplinière.  L.  X,  f.  384-  -  De  Thou.  L.  XL , 
p.  713. 
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relative  au  meurtre  du  roi ,  et  recommander  k     1^7* 
son  choix  comme  un  époux  digne  d'elle.  Pour 
abréger  le  terme  du  deuil  auquel  la  décence 
auroit  obligé  Marie ,  Bothwell,  de  concert  avec 
elle ,  l'enleva  le  a4  avril  ;  il  se  fit  divorcer  d'avec 
la  femme  qu'il  avoit  alors ,  et  le  i5  mai  il  fut 
solennellement  marié  à  la  reine  d'Ecosse  (i). 
Mais  la  noblesse  écossaise  qui,  étonnée  par  ces 
honteuses  transactions ,  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  s'y  opposer ,  se  souleva  bientôt  avec  indigna- 
tion ;  elle  attaqua  la  reine,  que  son  armée  aban- 
donna ,  et  la  força  à  se  Uvrer,  le  1 5  juin ,  a  ses 
sujets  révoltés,  tandis  que  Bothwell  s'échappoit. 
Elle  fut  enfermée  à  Lochleven ,  et  contrainte , 
le  24  juillet ,  à  résigner  la  couronne.  Son  fils , 
âgé  de  treize  mois,  fut  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Jacques  YI ,  tandis  que  la  régence  fut 
déférée  au  comte  de  Murray,  frère  naturel  de 
Marie ,  et  le  plus  ardent  des  chefs  protestans 
d'Ecosse,  (a) 

Ces  évènemens  qui  s'étoient  succédés  les  uns 
aux  autres  ,  d'une  manière  sî  précipitée ,  dans 
un  pays  qui  avoit  eu  des  rapports  si  intimes 
avec  la  France  ,  avoient  fortemeat  excité  l'at- 
tention des  chefs  huguenots.  Ils  savoient  qu'à 


(i)  JRobertson's.  B.  IV,  p.  ^49. 

(a)  Robertson's.  B.  V,  p.  258.  —  De  Thou.  L.  XL ,  p.  7^4, 
727.  —  Buchanan,  L.  XYIII,  p.  617. 
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'^7*     la  suite  des  conférences  de  Bayonne,    Marie 
avoit  été  invitée  à  se  joindre  aux  résolutions 
prises  contre  eux ,  par  Philippe  II  et  Catherine  ; 
que  Rizio,  son  confident ,  étoit  en  même  temps 
l'agent  du  parti  catholique  ^  et  de  la  révolution 
que  Marie  préparoit  en  sa  faveur  (i).  Que  le 
pape  avoit  envoyé  un  nonce  à  cette  reine  ,  avec 
un  présent  de  vingt  mille  écus ,  pour  faciliter 
l'exécution  de  ses  projets ,  mais  qu'elle  n'avoit 
pas  osé  le  recevoir.  Le  triomphe  de  Marie , 
appuyée  comme  elle  l'étoit  par  le  cardinal  de 
Lorraine ,  le  pape  et  le  roi  d'Espagne ,  auroit 
exposé  aux  plus  graves  dangers  la  religion  pro* 
testante ,  non  seulement  en  Ecosse ,  mais  en 
Angleterre  ;  le  scandale  de  sa  conduite ,  et  en- 
suite sa  captivité,  étoient  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  pour  les  réformés;  et  peut- être 
le  succès  des  confédérés  d'Ecosse  encouragea 
les  chefs  huguenots  à  tenter  de  leur  côté  le  sort 
des  armes. 

En  effet  les  protestans  avoient  fini  par  être 
pleinement  instruits  des  projets  de  leurs  enne- 
mis; ils  voy oient  clairement  que  leur  ruine  étoit 
résolue ,  et  que  si  Catherine  différoit  encore 
d'avec  Philippe ,  c'étoit  sur  le  temps  et  la  ma- 
nière de  les  détruire ,  non  par  affection  ou  par 
aucune  pitié  qu'elle  éprouvât  pour  eux.  A  trois 

(i)  Laderchti,  Annal,  eccles.  T.  XXU,  p.  ai 8. 
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reposes  différentes,  durant  Télé  de  1667,  les  ^^i- 
chefs  du  parti  se  réunirent  à  Châtiilon  chez  Co- 
ligni ,  et  à  Yaléri  chez  le  prince  de  Condé  ;  ils 
convinrent  que  la  politique  de  la  reine  leur  étoit 
plus  fatale  qu'une  guerre  ouverte.  Cependant , 
aux  deux  premières  assemblées  y  Coligni  les  en- 
gagea à  prendre  encore  patience ,  et  à  ne  pas  se 
donner  aux  yeux  du  public  le  tort  d'avoir  re- 
commencé les  hostilités  ;  mais  à  la  troisième,  ils 
furent  avertis  que  le  général  Pf3rffer,  à  la  tète 
de  six  mille  Suisses  que  la  reine  avoit  fait  lever, 
au  lieu  de  garnir  la  frontière  de  Flandre  comme 
elle  l'avoit  annoncé ,  devoit  se  diriger  sur  l'Ile- 
de-France  ;  que  des  ordres  étoient  donnés  pour 
arrêter  en  même  temps  Condé  et  Coligni;  garder 
en  prison  le  premier  et  faire  périr  le  second  ;  puis 
mettre  des  garnisons  suisses  dans  les  principales 
villes  protestantes,  révoquer  l'édit  d'Amboise,  et 
remettre  en  vigueur  toutes  les  anciennes  lois 
contre  l'hérésie  (i).  Dandelot  fit  alors  un  tableau 
animé  de  tout  ce  qu'ils  avoient  déjà  souffert ,  de 
tout  ce  dont  ils  étoient  encore  menacés.  Il  ajouta 
que  s'ils  laissoient  à  leurs  adversaires  l'avantage 
de  frapper  les  premiers  coups ,  leur  mal  seroit 
sans  remède  ;  il  entraîna  l'assemblée,  où  se  trou- 


(i)  La  Noue.  T.  XLVH,  c.  12, p.  168.  —  Davila.  L.  IV, 
p.  164.  —De  Thou.  T.  IV,  L.  XLÏI,  p.  i.  —  La  Poplitiière. 
L.  Xïi  ,  f.  18.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  7,  p.  209. 
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i567.      voient ,  avec  son  frère  et  le  prince  de  Condé , 
La  Rochefoacault  y  Boucars ,  Bncquemault  et 
un  assez  grand  nombre  de  gentilshommes.  La 
guerre  fut  résolue  ;  mais  la  manière  de  la  con- 
duire présentoit  des  difficultés  à  résoudre.  Les 
uns  proposoient  de  faire  soulever  à  la  fois  toutes 
les  provinces,  comme  en  1662  ;  mais  Goligni 
rappela  qu'à  cette  époque,  s'ils  se  rendirent 
maîtres  de  cent  villes  dans  les  premières  se- 
maine, à  peine  il  leur  en  restoit  dix  à  la  fin  de 
la  guerre ,  et  il  annonça  qu'à  recommencer  ils 
éprouveroient  le  même  sort.  D'autres  proposè- 
rent de  concentrer  toutes  leurs  forces  à  Orléans 
et  dans  quelques  villes  rapprochées  ;  mais  Goli- 
gni objecta  de  nouveau,  qu'elles  seroient  bientôt 
assiégées  par  les  catholiques,  et  reprises,  s'ils 
n'avoient  point  ailleurs  une  armée  qui  pût  s'ap- 
procher pour  faire  lever  le  siège  II  annonça 
enfin  son  propre  projet:  c'étoit  de  s'emparer  par 
surprise  de  la  personne  du  roi  et  de  la  reine- 
mère;  dès-lors  ils  pourroient  les  faire  parler 
comme  ils  voudroient,  et  ils  se  couvriroient 
aux  yeux  de  la  nation  de  l'apparence  de  la  léga- 
lité et  de  l'autorité  royale. 

Quelque  hardi  que  fût  ce  projet,  il  n'éloit 
point  inexécutable.  La  cour  étoit  alors  sans  dé- 
fiance établie  au  petit  château  de  Mouceau ,  ap- 
partenant à  la  reine.  Parmi  les  huguenots  il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  qui  avoient  aban- 
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donné  leurs  provinces  y  où  ils  étoient  sans  cesse  xso^. 
menacés  y  et  qui ,  réunis  autour  de  leurs  chefis , 
avec  des  chevaux  et  des  armes,  étoient  toujours 
prêts  à  se  porter  où  le  danger  se  présenteroit. 
Les  magistrats  de  Genève  y  avertis  au  printemps 
de  cette  année  de  l'approche  du  duc  d'Albe  y 
avoient  écrit  au  prince  de  Condé  pour  lui  de- 
mander de  protéger  l'asile  et  le  sanctuaire  de  la 
réforme ,  et  celui-ci  y  avoit  fait  passer  en  effet 
Montbrun  avec  une  vaillante  troupe  de  hugue^ 
nots  du  Lyonnais  et  du  Dauphiné.  Le  duc 
d'Albe  ayant  traversé  la  Savoie  sans  molester 
Genève ,  et  étant  entré  en  Franche-Comté  ,  la 
troupe  de  Montbrun  passa  en  Bourgogne,  et 
sans  faire  aucune  démonstration  se  tint  toujours 
à  portée  des  frontières  pour  secourir  les  protes- 
tans  du  pays  y  si  les  Espagnols  avoient  voulu  les 
insulter.  Montbrun  arrivant  à  Metz,  s'y  présenta 
comme  chargé  de  relever  la  garnison  avec  de 
vieilles  bandes  qu'il  amenoit ,  disoit-il ,  du  Pié- 
mont. Déjà  le  maréchal  de  Vieilleville  avoit 
laissé  entrer  quelques  compagnies  de  protestans 
dans  Metz,  et  cette  forte  ville,  aux  frontières  de 
r  Allemagne,  seroit  devenue  une  excellente  place 
d'armes  pour  le  parti  ;  mais  le  propos  inconsi- 
déré d'un  soldat  apprit  au  gouverneur  que  cette 
troupe  arrivoit  de  Genève.  Il  renvoya  aussitôt 
les  compagnies  qu'il  avoit  laissé  entrer,  il  rap- 
pela celles  qu'il  avoit  fait  sortir ,  et  il  se  tint 
Tome  xviii.  32 
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i5«7-  mieux  sur  ses  gardes.  Justement  à  cette  époque 
Montbrun  reçut  de  Condé  et  de  Coligai  Tordre 
de  se  rendre  sans  bruit  avec  sa  troupe  à  Rozoy 
€n  Brie ,  à  huit  lieues  au  midi  de  Meaux.  Les 
gentilshommes  protestans  des  provinces  voisines 
furent  aussi  invités  à  s'y  réunir  de  leur  côté 
aussi  secrètement  qu'ils  pourroient,  (1) 

Ce  mouvement  ne  put  se  faire  cependant  sans 
que  quelques  avis  en  parvinssent  à  la  cour» 
Castelnau  assure  qu'il  fut  le  premier  à  dénoncer 
au  roi  la  conjuration  tout  entière ,  mais  que  le 
connétable  montra  beaucoup  de  colère  de  ce 
qu'on  paroissoit  croire  que  des  corps  armés 
pourroient  traverser  le  royaume  sans  qu'il  en  fût 
parfaitement  informé  (2).  De  nouveaux  avis  ce- 
pendant déterminèrent  la  cour  a  se  retirer  de 
Monceaux  à  Meaux  ^  après  avoir  assemblé  le 
conseil  dans  la  chambre  du  connétable,  alors 
malade  de  la  goutte.  Les  protestans ,  réunis  en 
4  nombre  assez  considérable  sous  les  ordres  de 
Condè  et  des  Chàtillons ,  se  portoient  en  hâte ,  le 
27  septembre,  de  Rozoy  sur  Meaux.  La  reine 
résolut  aussitôt  d'envoyer  au  devant  d'eux  le 
maréchal  de  Montmorency  qu'elle  savoit  être 
lié  avec  eux  d'une  amitié  intime  et  pencher  vers 


(i)  La  Poplinière.  L.  XI,  f.  16  et  17.  — D'Aubigaé.  L.  IV, 

«•  7»  P-  209- 

(i)  €astdBau.  L.  YI ,  c.  4  >  p*  196* 
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les  opinions  de  leur  secte;  mais  elle  le|jugeoit      ^^^i* 
d'an  esprit  trop  lent  pour  s'être  associé  à  eux , 
trop  honnête  homme  pour  la  trahir  quand  elle 
se  confioit  à  lui ,  et  trop  modéré  pour  ne  pas 
réussir  à  entamer  une  négociaticm.  En  effet, 
Montmorency  s'étant  rendu  auprès  de  ses  cou- 
sins ,  leur  demanda  le  motif  de  cette  levée  de 
boucliers  non  provoquée;   il  leur  représenta 
combien  elle  étoit  messéante  à  leur  rang  et  con-^ 
traire  à  leurs  devoirs  :  ayant   entendu  leurs 
plaintes  >  il  leur  promit  l'influence  de  tout  son 
crédit  pour  faire  valoir  leurs  justes  grie&.  Ses 
cousins,  qu'il  trompoit  sans  le  vouloir  par  sa 
modération  et  son  affection ,  ne  purent  s'empé* 
cher  d'entrer  en  négociations  avec  lui,  et  de 
perdre  ainsi  un  temps  précieux.  Cependant  le 
conseil  avoit  décidé  que  le  roi  ne  devoit  point 
courir  le  risque  d'être  assiégé  à  Meaux.  Il  avoit 
envoyé  des  courriers  aux  Suisses  pour  les  faire 
arriver  à  marche  forcée.  Les  courtisans  form oient 
un  corps  de  huit  à  neuf  cents  chevaux  ;  mais 
comme  ils  n'avoient  d'autres  armes  que  la  cape 
et  l'épée,  leur  protection  n'étoit  point  jugée 
suffisante  pour  conduire  le  roi  à  Paris.  A  minuit, 
les  six  mille  fantassins  suisses  arrivèrent  après 
une  marche  longue  et  fatigante  ;  à  trois  heures 
du  matin  ils  se  déclarèrent  prêts  à  repartir.  Ils  se 
formèrent  en  bataillon  carré ,  le  roi  se  mit  au 
centre  avec  la  reine ,  et  à  quatre  heures  ils  s'a- 
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1567.  cheminèrent  vers  Paris.  Ils  avoient  déjà  fait 
quatre  lieues  dans  la  matinée  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent le  prince  de  Condé  qui ,  à  la  tête  de  trois 
ou  quatre  cents  cavaliers  bien  armés ,  leur  barra 
le  chemin ,  déclarant  qu'il  vouloit  parler  au  roi 
pour  lui  présenter  une  pétition  des  huguenots. 
Les  Suisses  jurèrent  qu'il  n'en  feroit  rien ,  et  ils 
baisèrent  la  terre  comme  ils  avoient  coutume  de 
faire  lorsqu'ils  se  préparoient  à  un  combat  gé- 
néral. Une  escarmouche  s'engagea  aussitôt;  mai» 
elle  nepouvoit  devenir  sérieuse,  car  les  Suisses, 
infiniment  supérieurs  en  nombre ,  pouvoient  ai- 
sément repousser  des  ennemis  à  cheval,  tandis 
qu'ils  ne  pouvoient  les  poursuivre.  Ils  avancèrent 
donc  la  pique  basse,  sans  cesse  inquiétés  en  tête, 
en  flanc,  par  derrière.  Les  huguenots,  qui  vol- 
tigeoient  autour  d'eux ,  leur  tuoient  quelques 
hommes  sans  pouvoir  jamais  rompre  leurs  rangs, 
retarder  leur  marche,  ou  jeter  le  moindre  dés- 
ordre dans  leur  colonne.  Cependant  le  connéta- 
ble avoit  déjà  fait  sortir  le  roi  du  bataillon  carré, 
sous  la  protection  d' Aumale ,  Vieilleville ,  Cas- 
telnau ,  Surgères ,  et  deux  cents  des  courtisans 
les  mieux  armés ,  et  il  lui  avoit  fait  prendre  un 
sentier  qui  le  conduisoit  droit  à  Paris.  Les  hu- 
guenots ne  s'en  aperçurent  pas  et  continuèrent  à 
s'acharner  après  le  bataillon  suisse.  Charles  IX 
entra  vers  quatre  heures  à  Paris  pour  y  déjeu- 
ner et  dîner  tout  ensemble,  car  il  étoit  encore  à 
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)€un.  La  fatigue,  la  peur,  le  sentiment  même  15^7. 
qu'il  s'étoit  dérobé  au  danger  d'une  manière  peu 
honorable ,  gravèrent  cette  journée  dans  sa  mé- 
moire par  des  traits  ineffaçables.  Il  en  conçut 
contre  les  huguenots ,  qui  avoient  voulu  Farrê- 
ter  et  qui  Favoient  contraint  à  fuir,  une  haine 
acharnée.  Si  jusqu'alors  la  politique  et  l'orgueil 
lui  inspiroient  le  désir  de  dompter  ses  adver- 
saires, dès  ce  jour  il  résolut  de  les  détruire  pour 
assouvir  sa  vengeance  et  pour  effacer  ce  qu'il 
regardoit  comme  sa  honte.  (1) 

En  même  temps  que  le  roi  partoit  de  Meaux 
pour  Paris ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  que  les  hu- 
guenots regardoient  toujours  comme  leur  en- 
nemi le  plus  acharné ,  en  partoit  aussi  pour  son 
archevêché  de  Reims.  Seul  de  sa  famille,  cet 
homme  si  ambitieux  et  si  actif  dans  les  intrigues 
n'avoit  point  de  courage  personnel.  La  peur 
l'avoit  engagé  à  faire  sa  retraite  dans  une  direc- 
tion opposée  a  celle  de  la  famille  royale ,  et  elle 
le  jeta  ainsi  dans  un  danger  plus  grand  que  celui 
qu'il  vouloit  éviter.  Il  fut  rencontré  par  une 
troupe  de  huguenots  qui  venoient  rejoindre 
Condé^  son  cortège,  quoiqu'il  fut  de  plus  de 


(0  La  Poplinière.  L.  XH,  f.  18.  -  De  Thou.  T.  IV: , 
L.  XLH,  p.  7-9.  —  Darila.L.  IV,  p.  166.  —  La  Noue ,  c.  la, 
p.  179;  et  c.  i3,  p.  18a.  —  Tavannes.  T.  XXVII,  c.  20 ^ 
p.  122.  —  H.  de  Bouillo-.  T.  XLVH ,  p.  ^ii-i^i. 
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1567.  quarante  chevaux ,  fut  dissipé  y  sa  vaisselle  fut 
pillée  y  et  il  n'échappa  lui-même  à  la  captivité 
qu'en  s'enfuyant  à  toute  bride  sur  un  cheval 
d'Espagne,  (i) 

Les  catholiques  avoient  été  surpris ,  et  quoi- 
qu'ils n'eussent  éprouvé  aucun  échec ,  la  har- 
diesse des  protestans  les  glaçoit  de  terreur  «  Ils 
ne  voyoient ,  il  est  vrai ,  devant  eux  qu'un  petit 
nombre  de  cavaliers  ;  mais  ils  ne  doutoient  pas 
que  ceux-<;i  ne  fussent  appuyés  par  une  nom- 
breuse armée,  qu'ils  ne  fussent  assurés  de  secours 
étrangers ,  de  soulèvemens  dans  les  provinces , 
d'intelligences  à  la  cour  et  dans  Paris.  Condé  et 
les  Chàtillons,  après  avoir  passé  cinq  jours  à 
Claye  pour  attendre  une  réponse  au  Mémoire 
contenant  leurs  doléances ,  qu'ils  avoient  remis 
au  maréchal  de  Montmorency,  résolurent  de 
hâter  la  décision  de  la  reine  en  affamant  Paris. 
Ils  estimèrent  qu'il  leur  suffisoit  pour  cela  de 
couper  les  arrivages  de  vivres  par  les  rivières. 
Ils  étoient  maîtres  du  cours  de  la  Marne  :  ils 
établirent  une  garnison  à  Montereau  ,  pour 
commander  également  lahaute  Seine  et  l'Yonne; 
ils  brûlèrent  tous  les  moulins  sur  les  hauteurs 
qui  entourent  Paris,  de  Vincennes  à  Montmartre  ; 
et  le  2  octobre  ils  s'emparèrent  de  Saint-Denis , 
d'où  ils  command oient  la  Seine  au-dessous  de 

(i)  La Poplinière.  L.  XJI,  f.  19.  —De  Thou,  L.  XLII,  p.  9. 
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Paris  et  les  arrivages  de  l'Oise.  Le  prince  de  i5%. 
Cbndé  avoit  à  peine  deux  mille  hommes  sous 
ses  ordres  quand  il  établit  son  quartier  général 
à  Saint-Denis ,  tandis  que  le  connétable  avoit 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  soldats.  Aussi  le 
peuple  crioit41  avec  indignation  <(  qu'il  étoit  bien 
{i  honteux  de  laisser  ainsi  une  mouche  assiéger 
«  un  éléphant.  »  (i) 

Cependant  des  négociations  avoient  été  ou- 
vertes entre  la  cour  et  les  huguenots  ;  l'Hôpital , 
Vieille  ville  et  Morviiliers ,  tous  trois  connus 
pour  leur  modération ,  avoient  été  chargés  par 
Catherine  de  traiter  avec  Condé.  Les  huguenote 
demandèrent  d'abord  le  renvoi  des  Suisses ,  le 
rétablissement  d'une  parfaite  liberté  de  con- 
science et  l'assemblée  des  états-généraux.  Mais 
la  reine  repoussa  ces  conditions  avec  indignation, 
comme  insultantes  pour  la  dignité  royale  ;  elle 
envoya  le  7  octobre  aux  protestans  une  somma- 
tion de  mettre  bas  les  armes ,  en  rendant  respon- 
sables de  leur  désobéissance  leurs  chefs  le  prince 
de  Condé ,  le  cardinal  Odet  de  Chàtillon ,  l'ami- 
ral Gaspard  de  Coligni ,  le  colonel  de  l'infanterie 
française  Dandelot ,  le  comte  de  La  Rochefou- 
cault ,  François  de  Hangest  de  Genlis ,.  George 
de  Clermont  d'Amboise ,  Cany,  Boucard ,  Bou- 


(i)  La  Poplmière.  L.  XII ,  f.  19.  —  La  Noue ,  c.  i5 ,  p.  i^i 
—  Ue  Thou.  L.  XLII ,  p.  9.  —  Davila.  L.  IV,  p.  168 ,  169. 
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lUj.      chavanes,  Péquigny,  Lisy,  Mouy,  d'Estemay, 
Montgommery,  et  le  vidame  de'^Chartres.  (i) 

Les  huguenots ,  craignant  d'avoir  pris  un  ton 
trop  haut ,  présentèrent  alors  un  nouveau  mé- 
moire ,  dans  lequel  ils  réduisirent  toutes  leurs 
demandes  à  celle  d'obtenir  une  entière  liberté 
pour  leur  culte.  Le  connétable  désiroit  vive- 
ment ramener  ses  neveux  à  la  cour  ;  il  ne  sup- 
posoit  pas  que  ces  hommes  qu'il  avoit  élevés 
pussent  résister  à  son  ascendant,  et  il  leur  proposa 
une  nouvelle  conférence  à  la  Chapelle  ;  ipaîs , 
malgré  son  affection  pour  eux ,  malgré  la  jalou- 
sie contre  les  Guises  qu'il  ressentoit  en  commun 
avec  eux ,  il  ne  pouvoit  les  comprendre  ni  être 
compris  d'eux  ;  les  scrupules  de  leur  conscience 
lui  paroissoient  de  l'obstination  et  de  la  révolte. 
Son  esprit  entier  et  despotique  ne  pouvoit  se 
prêter  k  l'idée  de  la  tolérance  ;  il  déclara  que  le 
roi  ne  pouvoit  consentir  à  souffrir  deux  religions 
dans  son  royaume  ;  que  ce  seroit  se  rendre  sus- 
pect et  odieux  à  ses  voisins  j  que  tous  les  édits 
accordés  en  faveur  de  la  religion  nouvelle  n'é- 
toient  que  temporaires ,  et  que  c'étoit  le  devoir 
du  roi  de  les  révoquer  dès  qu'il  se  croiroit  assez 
fort  pour  faire  triompher  l'ancienne  religion^ 


(i)  De  Thou.  L.  XUI,  p.  i3.  —  La  Poplinièrc.  L.  XH, 
f^  ai.  —  Gastelnau.  L.  YI ,  c,  6 ,  p.  ao4.  —  D 'Aubigné.  L.  Vf  y. 
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Toutes  les  faveurs  personnelles  par  lequelles  le     «*57, 
connétable  croyoit  pouvoir  gagner  ses  neveux 
furent  repoussées  après  une  déclaration  si  alar- 
mante, et  les  deux  partis  se  préparèrent  à  la 
guerre,  (i) 

Avec  quelque  zèle  que  le  connétable  s'efforçât 
de  convertir  ses  neveux ,  la  reine  n'avoit  vu 
dans  ses  négociations  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  pour  rassembler  autour  de  Paris  des  forces 
plus  considérables,  et  avoir  en  même  temps 
l'occasion  de  connoître  quelles  étoient  les  res- 
sources réelles  des  adversaires  qui  l'avoient  sur- 
prise. Déjà  elle  avoit  expédié  des  courriers  au 
pape  et  au  roi  d'Espagne ,  aux  ducs  de  Toscane 
et  de  Ferrare ,  et  au  sénat  de  Venise ,  pour  leur 
demander  des  secours  y  et  surtout  des  subsides 
en  argent.  En  même  temps  elle  avoit  obtenu  de 
la  ville  de  Paris  une  avance  de  4oo,ooo  francs , 
tandis  que  les  députés  du  clergé  qui ,  par  hasard , 
se  trouvoient  réunis  dans  la  capitale  lui  avoient 
voté  une  aide  de  aoo,ooo  écus.  (3) 

De  leur  côté,  les  protestanss'étoient  flattés  que 
le  renchérissement  des  vivres  causeroit  à  Paris 
quelque  soulèvement.  Ils  furent  trompés  dans 
cette  attente  ;  cependant  ils  avoient  aussi  mis  le 

(i)  La  Poplinière  donne  toutes  les  pièces  de  cette  négocia- 
tion. L.  Xn ,  f.  i9-a4.  —  De  Thou.  L.  XLII ,  p.  i5.  —  Daviia, 
L.  IV,  p.  170. 

(2)  Dayila.  L.  IV,  p.  169. 
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1567.  temps  à  profit.  Les  gentilshommes  huguenots  de 
Normandie,  de  Picardie  et  de  Champagne  étoient 
venus  rejoindre  l'armée  de  Condé  ;  quelques  en- 
seignes d'infanterie  avoient  été  levées  pour  eux 
dans  le  pays  de  Caux;  d'autres  levées  se  faisoient 
encore  en  leur  nom  dans  l'Anjou ,  la  Bretagne  et 
le  Perche.  La  Noue ,  ne  prenant  avec  lui  que 
quinze  chevaux ,  qu'il  fit  entrer  trois  par  trois 
dans  la  ville ,  réussit  à  surprendre  Orléans ,  où 
trois  cents  fantassins  l'attendoient  cachés  dans 
les  maisons  bourgeoises.  La  citadelle  n'étoit 
point  terminée ,  et  il  s'en  rendit  maître  en  même 
temps.  Il  y  trouva  trois  canons  et  cinq  couleu- 
vrines  ^  qu'il  envoya  à  l'armée  de  Condé  ;  ce  fut 
là  toute  l'artillerie  des  huguenots  (1).  Les  villes 
d'Étampes ,  de  Dourdanjet  de  Saint-Cloud  furent 
ensuite  prises  parles  protestans,  qui,  le  a4  octo- 
bre ,  avoient  enfin  réuni  devant  Paris  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  et  quatre  mille  d'infante- 
rie, (a) 

De  leur  côté,  les  catholiques  avoient  reçu  des 
renforts  bien  plus  nombreux.  Leur  infanterie 
montoit  au  moins  à  seize  mille  hommes.  Le  roi 
en  avoit  partagé  le  commandement  entre  Tirao- 
léon  de  Cossé-Brissac  et  Philippe  Strozzi  ^  les 


(1)  DavUa.  L.  IV,  p.  171. —D'Aubigné.L.  IV,  c.7,  p.aif . 
(a)  De  thou.  L.  XLU,  p.  16.  — La  Poplînière.  L.  XII, 
f.  a4. 
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pères  de  tous  deux  avoient  été  marédiaux  de  1567. 
France.  Il  ne  voulut  nonuner  ni  l'un  ni  l'autre 
colonel-général  de  l'infanterie,  quoiqu'il  déclarât 
que  Dandelot ,  par  sa  révolte,  avoit  perdu  cette 
charge.  Plus  ces  troupes  étoient  brillantes  et 
nombreuses ,  et  plus  les  Parisiens  témoignoient 
d'impatience  d'être  bloqués  par  la  petite  armée 
des  rdîgionnaires  qui  leur  faisoit  éprouver  déjà 
de  très  grandes  privations.  Mais  le  connétable , 
quoiqu'il  se  fût  trouvé  dans  le  cours  de  sa  vie  à 
sept  grandes  batailles,  y  avoit  toujours  été  mat- 
heureux  ;  aussi  les  évitoit  -  il  comme  s'il  recon- 
noissoit  lui-même  qu'il  n'avoit  point  le  coup 
d'oeil  d'un  général.  Enfin  les  murmures  du  peu- 
ple le  déterminèrent  à  sortir  de  Paris  le  10  no-- 
vembre  pour  attaquer  Je  prince  de  Condé ,  si 
celui-ci  vouloit  l'attendre ,  ce  qu'il  jugeoit  peu 
probable,  (i) 

En  effet  l'armée  si  faible  des  huguenots  se 
trouvoit  encore  divisée.  La  Noue  étoit  à  Or- 
léans ,  La  Rochefoucault  avoit  été  envoyé  en 
Poitou  pour  hâter  l'arrivée  des  renforts  qu'on 
attendoit  de  Guyenne  ;  Dandelot  enfin  avoit  passé 
la  Seine  avec  un  très  fort  détachement ,  et  il 
s'étoit  avancé  dans  la  direction  de  Versailles 
pour  couper  les  vivres  qui  auroieut  pu  arriver 

(i)  De  Thou.  L.  XLII ,  p.  17,  20.  —  Branlôme.  T.  II,. 
p.  4o6. 
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i567.      de  ce  côté  à  Paris.  Mais  le  duc  d' Aumale ,  averti 

du  mouvemeat  qu'il  venoit  de  faire ,  s'étoit 

avancé  entre  lui  et  la  rive  gauche  de  la  Seine , 

avoit  saisi  les  pontons  de  Dandelot ,  et  les  avoit 

^  enfoncés  dans  la  rivière,  (i) 

Par  l'absence  du  brave  Dandelot,  Condé  voyoit 
sa  petite  armée  réduite  à  quinze  cents  cavaliers 
et  douze  cents  fantassins.  Ce  n'est  pas  tout,  la 
moitié  de  ses  gentilshommes  n'avoient  point 
d'armures  :  (c  Ils  suivoient  les  drapeaux  pour 
<!(  leur  sûreté,  dit  d'Aubigné,  emplissant  les  rangs 
ce  avec  la  casaque  blanche  et  le  pistolet.  »  Ils 
n'avoient  pas  une  pièce  d'artillerie ,  tandis  que 
le  connétable  menoit  contre  eux  dix-huit  ca- 
nons ;  mais  la  bravoure ,  l'enthousiasme ,  la  con- 
fiance en  Dieu ,  suppléoient  au  nombre  et  aux 
armes  dans  ces  hommes  assemblés  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Condé  reconnut  que ,  malgré 
l'immense  disproportion  du  nombre ,  il  pouvoit 
compter  sur  eux  ;  et  il  aima  mieux  perdre  avec 
eux  la  bataille  que  de  reculer.  Il  comptoit  sur 
la  brièveté  des  jours ,  sur  la  lenteur  du  connéta- 
ble qui  l'attaqueroit  trop  tard  pour  pouvoir  tirer 
parti  d'une  victoire.  Il  sentoit  que  s'il  évitôitle 
combat  il  feroit  perdre  tout  courage ,  soit  aux 
huguenots    qui   s'armoient    dans   le    reste   du 

(i)  La  Poplinièrc.  L.  XII,  f.  aS.  -^  De  Thou.  L.  XLH, 
p.  19. 


J 


DES  B'RANÇAIS.  609 

royaume,  soit  aux  princes  protestans  d'AUe-  iSa?» 
magne  qu'il  avoit  appelés  à  venir  à  son  aide 
pour  sauver  la  liberté  religieuse  en  France.  Il 
rangea  donc  courageusement  sa  petite  armée  en 
bataille  dans  la  plaine  en  avant  de  Saint-Denis , 
lui  donnant  la  forme  d'une  demi-lune;  la  droite 
commandée  par  Coligni  s'appuyoit  à  Saint-Ouen, 
la  gauche  commandée  par  Genlis  à  Aubervil- 
1ers ,  la  grande  route  de  Paris  à  Saint-Denis 
traversoit  son  centre  où  il  étoit  lui-même  :  une 
partie  de  son  infanterie  avoit  été  rangée  le  long 
d'un  canal  qui  la  protégea.  Les  trois  corps  d'ar- 
mée des  protestans  étoient  à  une  grande  distance 
l'un  de  l'autre;  mais  au  moment  du  combat, 
comme  ce  furent  eux  qui  attaquèrent ,  ils  con- 
vergèrent vers  un  même  centre  et  réunirent  leurs 
efforts. 

Comme  Condé  s'y  étoit  attendu ,  le  connéta- 
ble ne  commença  le  combat  qu'à  trois  heures 
après  midi .  Il  l'engagea  par  quelques  décharges 
de  son  artillerie ,  qui  furent  bientôt  interrom- 
pues par  une  charge  très  vive  de  Genlis  et  de 
Vardes  avec  la  cavalerie  des  huguenots.  Quoi- 
que cette  bataille  ait  été  décrite  par  un  grand  ^ 
nombre  d'historiens  et  d'auteurs  de  Mémoires , 
dont  plusieurs  y  avoient  combattu ,  aucun  d'eux 
n'a  entrepris  de  faire  ressortir  quelles  furent  les 
fautes  du  connétable  par  lesquelles  il   perdit 
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156^.      presque  absolument  tous  ses  avantages.  Il  avoit 
déjà  permis  que  la  mêlée  rendît  inutile  son  artil- 
lerie j  il  avoit  imprudemment  poussé  en  avant 
sa  cavalerie ,  à  une  grande  distance  de  l'infante^ 
rie;  mais  cette  cavalerie  seule,  composée  des 
meilleures  compagnies  d'ordonnance  de  France, 
et  supérieure  en  nombre ,  en  armures  ,  en  che- 
vaux, aux  protestans,  auroit  suffi  pour  les  écra- 
ser. Il  paroît  qu'il  Tétendit  sur  une  seule  ligne, 
ce  qui  lui  fit  perdre  tout  l'avantage  du  nombre 
et  de  la  masse ,  et  l'exposa  à  être  à  plusieurs  re- 
prises coupée  par  les  huguenots.  L'infanterie  à 
son  tour  étoit  composée  d'un  corps  magnifique 
de  bourgeois  de  Paris,  couverts  d'habits  galonnés 
d'or,  et  d'armures  resplendissantes;  il  n'y  avoit 
dans  toute  l'armée  aucun  bataillon  de  plus  belle 
tenue  pour  un  jour  de  parade;  mais  ces  bour- 
geois n'avoient  jamais  vu  le  feu  :  le  connétable 
les  plaça  au  premier  rang,  de  manière  à  cou- 
vrir les  Suisses  et  à  mettre  ces  derniers  en  con- 
fusion si  les  premiers  venoient  à  prendre  la  fuite  ; 
derrière  ces  Suisses ,  enfin ,  et  tout-à-fait  hors 
de  ligne  pour  le  combat ,  il  avoit  laissé  la  fleur 
de  l'infanterie  fi^ançaise.  Les  historiens  du  temps 
ne  relèvent  point  ces  fautes,  qu!on  démêle  avec 
peine  dans  leurs  récits ,  tandis  qu'ils  s'accordent 
à  louer  la  valeur  personnelle  du   connétable. 
Chacune  de  ces  imprudences  porta  ses  fruits 
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cependant.  Au  x  premiers  coups  de  feu  qu'éprou-     i5«7. 
vèrent  les  Parisiens  ils  lâchèrent  le  pied ,  et  se 
jetant  au  travers  des  Suisses ,  ils  les  tinrent  long- 
temps dans  une  inaction  forcée  ;  en  même  temps 
Coligni  d'un  côté ,  le  prince  de  Condé  de  l'autre, 
chargèrent  par  la  gauche  et  la  droite  la  gendar- 
merie au  milieu  de  laquelle  se  trouvoit  le  con- 
nétable, et  la  mirent  en  déroute  ;  ce  vieillard  de- 
meura bientôt  seul  et  blessé  au  milieu  de  ses  en- 
nemis. Sommé  par  Robert  Stuard  de  se  rendre , 
il  le  frappa  si  rudement  au  visage  du  pommeau 
de  son  épée ,  qu'il  lui  fit  sauter  trois  dents  ;  un 
autre  ÉcossCais  qui  se  trouvoit  derrière  le  conné- 
table lui  tira  aussitôt  un  coup  de  pistolet  dans 
les  reins  et  le  blessa  mortellement.  Cependant 
son  fils  aîné,   François  de  Montmorency,  ac- 
couroit  pour  prendre  Condé  en  flanc,  et  il  le 
força  bientôt  à  reculer.  Le  cheval  du  prince, 
percé  d'un  coup  de  lance ,  mourut  un  moment 
après  l'avoir  sorti  de  la  mêlée  ;  celui  de  Coligni 
l'«aiporta  au  milieu  des  ennemis ,  où  il  faillit  être 
pris.  Les  deux  armées,  troublées  par  le  danger 
de  leurs  chefs ,  reculèrent  en  même  temps  :  les 
catholiques,  pour  se  serrer  autour  du  connéta- 
He   mourant  ;   les    huguenots ,  pour  soutenir 
Condé*  Le  combat  fut  ainsi  suspendu  après  avoir 
duré  moins  de  deux  heures  ;  et  la  nuit  s'appro- 
chant,  les  catholiques  ne  le  renouvelèrent  pas. 
Les  huguenots  se  replièrent  en  hâte  sur  Saint- 
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156;.      DeniS)  où  Dandelot,  qui  a  voit  recouvré  ses  pon«^ 
tons,  vint  les  joindre  à  minuit,  (i) 

Le  connétable,  qui  désiroit  mourir  sur  le 
champ  de  bataille ,  fut  cependant  transporté  à 
Paris  y  où  il  expira  le  lendemain.  Il  avoit  été  at-^ 
teint  de  six  blessures.  Avec  lui  les  catholiques 
perdirent  encore ,  à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  le 
comte  de  Chaulnes ,  Hieronyme  de  Turin ,  ca- 
pitaine d'aventuriers,  une  quarantaine  de  gen- 
tilshommes et  trois  cents  cavaliers.  Les  protes- 
tans  perdirent  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
de  marque,  leur  troupe  étant  presque  toute 
composée  de  gentilshommes ,  et  pai'mi  eux  Pi- 
quigny  vidame  d'Amiens,  de  Saulx,  La  Suze, 
Saint- André  et  La  Garenne.  Comme  ils  avoient 
abandonné  à  leurs  ennemis  le  champ  de  bataille, 
ils  étoient  tenus  pour  vaincus  j  cependant,  afin 
de  faire  voir,  comme  ils  dirent,  que  tous  les 
huguenots  n'étoient  pas  morts,  ils  vinrent  le 
lendemain  brûler  des  moulins  jusqu'aux  portes 
de  Paris;  ils  firent  ensuite  leur  retraite  en  bon 
ordre  jusqu'à  Montereau,  où  ils  rappelèrent 
d'Ëtampes  et  d'Orléans  le  reste  de  leurs  forces. 

(i)  La  Poplinière.  L.  XH,  f.  a6-3o.  —  DeThou.  L.  XLH, 

p.  M-26 La  Nbue,  ch.  4,  p.  185-194.  —  Davila.  L.  IV, 

p.  173.  —  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  9,  p.  ai 4-  —  Vieilleville , 
qui  est  rempli  d'erreurs.  T.  XXXII,  L.  DC ,  c.  Sy,  p.  209.  — 
Casteloau.  L.  VI ,  c.  7,  p.  207.  —  Brantôme.  T.  II ,  p.  4oi.  — - 
Le  Laboureur,  add.  à  Castelnau.  T.  I,  p.  333  j  T.  Il,  p.  458 
et  5oo. 
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La  mort  du  connétable  désorganisa  pour  quel-  1567. 
que  temps  le  parti  catholique.  Cependant  la  reine 
ne  regretta  pas  ce  vieillard  arrogant  et  opiniâtre 
qui  la  génoit  dans  sa  politique ,  et  aux  talens 
duquel  elle  n'accordoit  pas  de  confiance;  aussi 
se  garda- t-elle  bien  de  confier  à  un  autre  sujet 
cette  autorité  sur  toutes  les  armées  du  royaume 
qui  étoit  attachée  à  la  place  de  connétable  y  et 
qui  avoit  quelquefois  balancé  la  sienne  propre. 
Pour  que  personne  ne  pût  même  songer  à  la  de- 
mander, elle  engagea  Charles  IX  à  déférer  le 
commandement  général  des  armées  à  Henri , 
duc  d'Anjou  ,  son  frère ,  qui  n'avoit  pas  plus 
de  seize  ans.  Cet  Henri ,  à  ce  qu'on  assure ,  étoit 
l'enfant  chéri  de  Catherine  ;  mais  sa  nomination 
étoit  bien  plus  l'ouvrage  de  la  jalousie  et  de  la 
défiance  que  de  l'amour.  L'indépendance,  la 
haute  naissance ,  la  force  de  caractère  et  le  ta- 
lent ,  étoient  autant  de  motifs  de  crainte  et  d'ex- 
clusion pour  la  reine  ;  elle  ne  vouloit  point  de 
rivaux  au  pouvoir,  mais  l'État  se  ressentit  de 
ce  qu'il  étoit  tombé  aux  mains  des  enfans  et  des 
femmes,  (i) 

Quoique  les  huguenots  convinssent  qu'ils 
avoient  eu  le  désavantage  à  la  bataille  de  Saint- 
JDenis ,  c'étoit  beaucoup  pour  eux  d'avoir  osé 


(i)  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  lo,  p.  217.  —  La  Poplinière. 
L.  Xm,  f.  34.  —  De  Thou.  L.  XUI,  p.  26. 
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i567.  combattre  le  général  en  chef  des  cathdiiques  à 
la  tête  de  la  plus  brillante  armée  du  royaume  , 
et  d'avoir  fait  ensuite  leur  retraite  en  bon  or- 
dre. Relevés  désormais  en  considération ,  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  réunir  aux  secours  qu'ils 
attendoient  d'Allemagne.  C'étoit  Chastelier  Por- 
taut ,  déjà  signalé  par  le  meurtre  de  Charri , 
et  Francourt  y  qui  avoient  été  envoyés  aux 
princes  allemands  pour  solliciter  leur  assistance  ; 
mais  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  et 
le  landgrave  de  Hesse  avoient  déclaré  qu'ils  ne 
vouloient  point  favoriser  des  sujets  en  révolte 
contre  leur  roi (i).  L'électeur  palatin  Frédéric  III 
leur  fit  un  meilleur  accueil;  le  premier  entre 
les  princes  allemands,  il  s'étoit  attaché  à  l'é- 
glise calviniste  de  préférence  à  la  luthérienne , 
et  on  lui  avoit ,  à  cette  occasion ,  disputé  le 
droit  à  la  tolérance  garantie  par  la  paix  de  Pas- 
saw.  La  modération  de  l'empereurMaximilienlI 
empêcha  que  sa  tranquillité  ne  fût  troublée , 
encore  que  les  autres  réformés  l'abandonnassent; 
mais  son  zèle  religieux  étoit  plus  ardent  en  rai- 
son même  de  cette  situation  précaire.  Il  con- 
sentit à  ce  que  son  fils  appelât  sous  ses  étendards 
tous  ceux  qui  voudroient  porter  du  secours  aux 
réformés  de  France ,  et  celui-ci  amena  en  efifel 
au  milieu  de  l'hiver,  sur  la  frontière  de  Lor- 

(i)  D'Aubigné.  L.  IV,  c.  lo,  p.  217. 
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raine  ,  sept  mille  reitres  ou  cavaliers  allemands,      a^j. 
et  quatre  mille  landsknechts  ou  fantassins,  (i) 

hes  huguenots,  conduits  par  Condé  etColigni^ 
avertis  de  l'approche  de  cette  armée  allemande, 
étoient  impatiens  de  la  rejoindre  ;  mais  la  mar- 
che  de  Paris  jusqu'en  Lorraine ,  au  milieu  de 
l'hiver^  au  travers  de  chemins  rompus  et  de 
rivières  débordées  ^  présentoit  d'immenses  diffi- 
cultés pour  une  troupe  aussi  foible ,  entourée 
d'ennemis  maîtres  du  pays ,  et  infiniment  su- 
périeurs en  nombre,  en  artillerie  et  en  richesses. 
La  reine  ,  pour  donner  le  temps  aux  capitaines 
qui  dirigeoient  le  duc  d'Anjou ,  d'enfermer  et 
d'écraser  les  protestans ,  proposa  de  renouveler 
les  négociations.  En  même  temps  elle  députa 
Castelnau  d'abord  au  duc  d'Albe ,  puis  au  duc 
Jean  Guillaume  de  Saxe ,  pour  leur  demander 
des  secours.  Le  premier  lui  envoya  quinze  cents 
cavaliers ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Aremberg  j 
le  second  se  mit  en  route  avec  cinq  mille  lans- 
knechts,  pour  rejoindre  l'armée  royale.  Au 
milieu  d'ennemis  dont  le  nombre  s'accroissoit 
sans  cesse ,  Condé  ,  Coligni ,  Dandelot ,  sans 
magasins  ,  sans  pontons ,  sans  vivres ,  sans  ar- 
gent, s'avançoient  au  travers  de  la  Champagne , 
en  déployant  une  habileté  supérieure ,  tandis 

(i)  Le  Laboureur,  additions  à  Castelnau.  T.  Il,  p.  538, 
544.  —  La  Poj^inîère.  L.  Xm ,  f.  34-  -  De  Thou.  L.  XLH , 
p.  29- 
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1S67.  que  le  cardinal  Odet  de  Cbàtillon  ,  appelé  par 
la  reine  à  des  conférences  à  Chàlons ,  n'y  dé- 
ployoit  pas  moins  d'kabiieté  dans  les  négocia- 
tions. (1) 

La  guerre  civile  s'étoit  en  même  temps  jalla- 
mée  dans  le  midi  partout  à  la  fois ,  parce  que  les 
deux  religions  s'y  trouvoient  partout  en  présence, 
et  elle  y  avoit  été  accompagnée  d'actes  de  férocité 
bien  plus  ef&ayans,  car  les  populations  impétueu- 
ses de  ces  provinces  sembloient  toujours  prêtes 
à  répandre  du  sang.  Le  prince  de  Condé  et  les 
Ghàtillons ,  au  moment  où  ils  se  déterminèrent 
à  reprendre  les  armes,  à  la  fin  de  septembre  1 667 , 
eurent  soin  d'en  donner  avis  à  tous  les  religion- 
naires  du  Midi  ;  et  en  effet,  presque  en  un  même 
jour  les  huguenots  se  rendirent  maîtres  des  villes 
de  Montauban ,  Castres ,  Montpellier,  Nîmes , 
Viviers ,  Saint -Pons ,  Usez ,  le  Pont-Saint-Es- 
prit et  Bagnols.  Partout  ils  chassèrent  des  cou- 
vens  et  des  églises  ^  les  prêtres ,  les  moines  et 
les  religieuses  ;  ils  dépouillèrent  les  sanctuaires 
de  leurs  omemens,  et  quelquefois  ils  démolirent 
les  édifices  sacrés.  A  Nîmes,  où  ils  s'emparèrent 
des  portes  le  mardi  3o  septembre ,  ils  assiégèrent 
et  pillèrent  l'évêché ,  ils  rassemblèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  catholiques ,  et  les  ame- 

(i)  Gastelnau.  L.  YI,  c.  6,  p.  303  ;  etc. 9,  p.  ai5.  — De 
Thou.  L.  XLH,  p.  37-41.  —  La  Poplinière.  L.  Xm,  f.  4i. 
—  Davila.  L.  IV,  p.  180.  —  La  Noue,  c.  i5,  p.  194. 
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nant  pendant  la  nuit  dans  la  cour  de  ce  même  ^sg^. 
palais  y  ils  en  égorgèrent  soixante-douze ,  qu'ils 
jetèrent  à  mesure  dans  le  puits  de  l'évêque.  Les 
massacres  continuèrent  le  lendemain  dans  les 
campagnes  voisines ,  où  quarante-huit  catholi- 
ques forent  encore  immolés  sans  résistance  (i). 
De  même  à  Alais  ,  les  huguenots  massacrèrent 
sept  chanoines,  deux  cordeliers,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques.  Le  vicomte  de  Joyeuse 
commandoit  pour  les  catholiques  à  Montpellier  ; 
la  ville  se  souleva  contre  lui  le  3o  septembre , 
et  le  contraignit  à  se  retirer  dans  le  château.  ^ 

Jacques  de  Crussolr,  qui  avoit  quitté  le  nom  de 
Beaudiné  pour  celui  d'Acier,  et  qui  avoU  repris 
son  poste  à  la  tête  des  huguenots  du  bas  liguer 
doc  ,  vint  assiéger  le  château  de  Montpellier , 
et  s'en  rendit  maître  seulement  le  18  novembre. 
Joyeuse,  qui  en  étoit  sorti,  vint  présider  àBéziers 
une  assemblée  des:  États  de  la  province ,  où  les 
seuls  catholiques  se  rendirent ,  et  où  leurs  réso- 
lutions se  ressentirent  de  l'âpreté  nouvelle  que 
les  violences  éprouyées  par  eux  domipient  à 
leur  fanatisme.  Ils  demandèrent  au  roi  :  ce  Que 
a  la  seule  religion  catholique  fut  pçrmisp  dans 
c(  le  pays  ;  qu'il  révoquât  son  consentement  à 
ce  l'établissement  des  temples  de  ceux  de  la  re- 
<c  ligion  prétendue  réformée;  qu'il  chassât  les 

(1)  Hbt.  gén.  de  Languedoc.  L.  XXXlK,p.  275,  277. 
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1S67.  <(  ministres  ,  défendît  l'exercice  de  la  nouvelle 
«  religion,  rétablît  les  inquisiteurs  de  la  foi  ,  et 
ce  autorisât  une  confédération  avec  les  catholi- 
«  ques  des  provinces  voisines ,  et  surtout  de 
a  Provence ,  de  Goienne,  et  du  comtat  Venais- 

«  sin.  »  (1) 

Cependant  les  huguenots  avoient  en  Langue- 
doc tellement  l'avantage  du  nombre  sur  les  ca- 
tholiques ,  qu'ils  ne  craignirent  pas  de  détacher 
une  petite  armée  qui  se  rassembla  dans  le  haut 
Languedoc ,  le  Quercy  et  la  Guienne  pour  aller 
renforcer  le  prince  de  Condé  ;  elle  se  composa 
d'environ  sept  mille  hommes ,  et  on  la  nomma 
l'armée  des  vicomtes ,  parce  que  ses  principaux 
chefs  étoient  les  vicomtes  de  Bruniquel ,  de  Pau- 
lin ,  de  Montclar  et  de  Caumont.  Ils  entrèrent  en 
Rouergue  le  1 8  octobre ,  et  ils  s'y  réunirent  avec 
Mouvans ,  qui  leur  amenoit  les  huguenots  pro- 
vençaux et  dauphinois.  Plus  tard  ils  recueilli- 
rent encore  d'Acier,  qui  commandoit  ceux  du 
bas  Languedoc.  Leur  marche  incertaine  fit 
bientôt  voir  qu'ils  songeoient  plutôt  à  faire  vivre 
leurs  troupes  aux  dépens  du  pays ,  et  à  répandre 
l'effroi  dans  le  centre  du  royaume ,  qu'à  se  ren- 
dre sur  le  grand  théâtre  de  la  guerre.  D'ailleurs 
ils  n'avoient  point  de  canons ,  en  sorte  que  la 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIX ,  p.  279.  —  Réponse 
du  roi  aux  dites  remonlr.  Preuves,  Ih. ,  p.2o5.  —  D*Aubigné. 
L.  IV,  c.  12,  p.  220. 
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moindre  fortification  les  arrêtoit.  Le  comte  de  i^i* 
Sommerive  ^  devenu  comte  de  Tende  par  la  mort 
de  son  père ,  et  gouverneur  de  Provence ,  se  mit 
à  leur  poursuite,  et  leur  fit  perdre  assez  de 
monde  dans  le  haut  Yivarez.  D'autre  part  ils 
remportèrent  le  6  janvier  i568 ,  à  Gannat  dans  i568. 
le  Bourbonnais ,  une  victoire  inespérée,  car  leurs 
ennemis  avoient  sur  eux  l'avantage  et  du  nombre 
et  des  armes.  Etant  ensuite  entrés  en  Berri ,  ils 
y  rencontrèrent  des  messagers  de  la  princesse  de 
Condé  qui  imploroit  leur  secours  ;  elle  étoit  dans 
Orléans,  alors  bloqué  par  les  catholiques.  L'ar- 
rivée des  vicomtes  força  ceux-ci  à  lever  le  siège 
et  à  s'éloigner,  (i) 

Après  le  départ  de  l'armée  des  vicomtes,  dont 
d'Acier  s'étoit  séparé  pour  revenir  dans  le  bas 
Languedoc ,  la  guerre  continua  entre  lui  et 
Joyeuse ,  surtout  dans  la  vallée  du  Rhône.  Des 
forces  considérables  y  furent  mises  sur  pied  de 
part  et  d'autre ,  et  plusieurs  combats  furent  li- 
vrés avec  des  succès  variés.  Le  dernier  fut  ce- 
lui de  Monfrin ,  le  a4  ^^^^  ^568 ,  où  les  hugue- 
nots eurent  le  désavantage  ;  mais  leurs  vain- 
queurs étoient  trop  épuisés  de  fatigue  pour 
pouvoir  les  poursuivre  ;  aussi ,  lorsque  la  nou- 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXIX ,  p.  283.  —  La  Popli- 
nière.  L.  XIII,  f.  43,  46.  —  De  Thou.  L.  XLÏI,  p.  ag  et  49- 
—  Davila.  L,  IV,  p.  i85.  —  DKwhigné.  L.  IV,  c.  12 ,  p.  321 , 

325. 
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tM8*  velle  de  la  conclusion  de  la  paix  leur  fiit  ap- 
portée peu  de  jours  après ,  les  forces  des  deux 
partis  se  trouvèrent  balancées  en  Languedoc  à 
peu  près  comme  elles  l'étoient  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre,  (i) 

Dans  la  Guienne ,  Montluc ,  gouverneur  de 
la  province ,  dès  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
surprise  de  Meaux ,  s'assura  de  Leytoure ,  ca- 
pitale de  l'Armagnac ,  de  peur  que  les  habitans, 
la  plupart  huguenots ,  ne  se  déclarassent  pour 
le  prince  de  Condé.  Sa  vigueur  et  sa  cruauté 
avoient  inspiré  tant  de  terreur  dans  la  province, 
que  personne  n'y  entreprit  de  lui  tenir  tète ,  et 
qu'il  put  envoyer  à  la  reine ,  sous  les  ordres  de 
Terrides  et  de  Gondrin ,  les  compagnies  de  gen- 
darmerie stationnées  en  Guienne,  auxquelles 
s'étoient  joints  beaucoup  de  gentilshommes  ca- 
tholiques de  son  gouvernement  (a).  Dans  le 
Poitou ,  La  Carodière  se  mit  à  la  tête  des  hu- 
guenots 'y  il  commença  par  y  remporter  quelques 
avantages  ;  mais  lorsque  le  comte  du  Lude,  gou- 
verneur de  la  province ,  se  mit  à  sa  poursuite , 
lui  coupant  les  vivres,  le  repoussant  de  toutes 
les  places  fortifiées,  et  lâchant  contre  lui  les 
paysans  fanatisés ,  sa  troupe  épuisée  de  fatigue 


(i)  Hist.  de  Languedoc.  L.  XXXDC,  p.  284* 
(a)  La  Poplinière.  L.  XHI ,  f.  44-  —  De  Thou.  L,  XLH  , 
p.  45.  -  MonUuc.  T.  XXV,  L.  VI,  p.  28. 
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fut  enfin  contrainte  de  se  dissiper  (i).  Ce  revers  i50s. 
fut  compensé  par  la  révolution  survenue  à  La 
Rochelle,  le  lo  février  i568.  Cette  ville ,  enri- 
chie par  le  commerce  maritime ,  jouissoit  de  tA 
grands  privilèges  qu'elle  se  gouvemoit  presque  en 
république.  Tous  ses  habitans  avoient  embrassé 
la  réforme ,  et  ils  avoient  désigné  pour  maire  un 
de  leurs  concitoyens  ^  nommé  Trucharès ,  qui 
étoit  suspect  à  la  cour,  et  qui  cependant  avoit 
été  confirmé  par  le  roi .  Ses  fonctions  duroient 
une  année ,  et  il  étoit  entré  en  charge  à  Pâques 
de  1567.  Jusqu'alors  il  s'étoit  conduit  avec  une 
grande  retenue,  faisant  observer  à  La  Rochelle  la 
neutralité ,  comme  ses  prédécesseurs  avoient  fait 
durant  la  précédente  guerre .  Mais  au  moment  où 
il  vit  les  huguenots  vaincus  et  persécutés  dans  tout 
le  Poitou ,  l' Angoumois  et  la  Saintonge ,  il  leur 
ouvrit  tout  à  coup  les  portes  de  La  Rochelle  le 
10  février  ;  il  y  reçut  Saint-Hermine  son  cousin, 
que  le  prince  de  Condé  lui  envoyoit ,  et  lui  prêta 
serment ,  ainsi  que  les  échevins ,  comme  au 
lieutenant  -  gouverneur  du  prince.  Dès  lors  La 
Rochelle  devint  la  place  d'armes  du  parti  dans 
tout  l'ouest  de  la  France.  Montluc  fut  chargé  de 
la  réduire  ;  mais  il  n'en  vint  pas  à  bout  ;  seule- 
ment il  se  signala  autour  de  celte  place  par  sa  fé- 
rocité ordinaire ,  surtout  dans  l'île  de  Ré ,  où  la 

(i)  DeThou,  L.  XLII,  p.  44.  —  DAubigné.  h.  IV, c  i3, 

p.  223. 
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1567.     plupart  des  protestans  forent  passés  par  lui  au 
fil  de  l'épée.  (i) 

Quoique  la  guerre  se  fît  à  la  fois  dans  tout  le 
Midi,  tous  les  regards  se  dirigeoient  vers  les  deux 
armées  du  prince  de  Condé  et  du  duc  d'Anjou , 
entre  lesquelles  on  s'attendoit  à  Toir  le  sort  de  la 
guerre  se  décider  par  une  bataille.  Lorsque 
Condé  étoit  entré  en  Lorraine ,  avec  son  armée 
harassée  de  &tigue ,  et  de  toutes  parts  entourée 
d'ennemis ,  il  s'étoit  flatté  qu'il  ne  tarderoit  pas 
à  y  recevoir  des  nouvelles  de  Jean  Casimir,  dont 
le  secours  lui  devenoit  tous  les  jours  plus  néces- 
saire. Cependant  la  malveillance  des  Lorrains , 
attachés  avec  ferveur  à  la  religion  catholique,  lui 
intercepta  tonte  nouvelle  jusqu'au  jour  où  les 
deux  armées  ne  furent  plus  qu'à  deux  ou  trois 
lieues  l'une  de  l'autre* 

Les  huguenots ,  qui  depuis^cinq  jours  s'étoient 
flattés  à  chaque  heure  de  rencontrer  les  Alle- 
mands ,  commençoient  à  perdre  courage ,  et  se 
répandoient  en  plaintes  et  en  accusations  contre 
leurs  che&.  Condé  s'effbrçoit  de  les  maintenir 
en  bonne  humeur  par  ses  plaisanteries ,  tandis 
que  Coligni  travailloit,  par  des  discours  graves 
et  religieux ,  à  relever  leur  confiance  en  Dieu. 
Enfin,  le  11  janvier  i568,  les  deux  armées  se 

(i)  La  PopUnière.  L.  XU ,  f.  33  ;  et  L.  XHI,  f.  4o.  —  Mont- 
luc.  T.  XXV,  L.  VI,  p.  87.  —De  Thou.  L,  XLH,  p.  45-4;. 
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rencontrèrent  près  de  Pont-à-Mousson ,  et  la  iscs. 
jabilation  de  tontes  deux  fut  extrême ,  comme 
si  elles  venoient  d'obtenir  la  plus  grande  déli- 
vrance. Toutefois  la  première  entrevue  entre 
Gondé  et  Jean  Casimir  causa  au  premier  une 
nouvelle  et  vive  inquiétude.  Les  négociateurs 
qui  avoient  amené  le  prince  allemand  lui  avoient 
promis  qu'aussitAt  qu'il  auroit  rejoint  les  clie& 
protestans ,  ceux-ci  lui  compteroient  cent  mille 
écus ,  nécessaires  pour  acquitter  la  solde  déjà 
arriérée  de  ses  troupes.  En  effet,  le  premier  cri 
des  reitres  et  des  landsknecl^ts ,  en  rencontrant  les 
protestans,  fut  pour  demander  de  Targent.  Condé 
n'avoit  pas  deux  mille  écus  ;  jamais  il  n'avoit 
donné  de  solde  à  son  armée  ;  chaque  huguenot , 
en  partant  de  sa  maison  ,  avoit  pris  en  poche 
autant  d'argent  qu'il  avoit  pu  s'en  procurer 
pour  se  maintenir  à  ses  frais  en  combattant  pour 
sa  foi;  mais  toutes  ces  bourses  s'étoient  bien 
épuisées  au  milieu  des  besoins  journaliers  d'une 
campagne  d'hiver,  et  le  peu  d'argent  qui  restoit 
à  chacun  lui  étoit  devenu  plus  précieux  par  l'at- 
tente de  nouvelles  privations  et  de  nouveaux 
dangers.  Cependant  tous  ces  che&  confédérés  de 
Condé  ,  s'animant  d'un  généreux  enthousiasme , 
déposèrent  aussitôt  sur  la  table  du  conseil  tout 
ce  qu'ils  possédoient  de  vaisselle ,  de  joyaux  de 
prix  et  d'argent  monnoyé.  Les  ministres  atta- 
chés à  l'armée ,  après  avoir  donné  à  leur  tour 
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iStt.  l'exemple  de  se  dessaisir  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient,  se  répandirent  dans  les  rangs  ;  ils  échauf- 
fèrent les  soldats  par  la  prière  et  le  chant  des 
psaumes ,  puis  ils  appelèrent  tous  les  disciples 
du  Christ ,  tous  les  défenseurs  de  l'Église  oppri- 
mée ,  à  donner  à  Dieu  des  biens  que  Dieu  ne 
leur  avoit  confiés  que  pour  son  service.  Un  noble 
sentiment  de  générosité  et  de  dévouement  gagna 
la  multitude  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :  tous  les 
cavaliei^,  tous  les  soldats,  les  valets  même  de 
l'armée,  se  dépouillèrent  à  l'envi  de  tout  ce 
qu'ils  possédoient.  Par  les  contributions  de  cette 
armée,  qui  depuis  trois  moia  avqit  tant  souf- 
fert ,  trente  mille  écus  fusent  rassemblés  j  et.  les 
Allemands ,  touchés  à  leur  tour  d'un  si  noble 
exemple  de  désintéressement,  se  contentèrent 
de  cette  somme  y  et  n'insistèrent  point  sur  ce  qui 
leur  avoit  été  promis,  (i) 

La  réunion  de  Condé  avec  Jean  Casimir  ne 
donnoit  point  encore  aux  protestans  l'avantage 
du  nombre.  D'ailleurs  l'armée  catholique  rece- 
voit ,  de  son  côté ,  tous  les  jours  des  renforts ,  et 
Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  venoit 
encore  de  lui  amener  un  corps  nombreux  d'Ita- 
liens et  quatre  mille  Suisses ,  levés  avec  l'argent 

(i)  La  Poplinièrc.  L.  XIH,  f.  4i.  —  La  Noue,  c.  i5, 
p.  199.  — Davila.  L.  IV,  p.  180.  -  De  Thon.  L.  XLH ,  p.  4»- 
-  D'Aubigué.  L.  IV,  c.  i4,  p.  227. 
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du  pape.  En  passant  y  il  avoit  pris  Màcon ,  i56S. 
écrasé  le  parti  huguenot  en  Bourgogne  ;  puis  il 
avoit  rejoint  le  duc  d'Anjou  en  Champagne  (i). 
Mais  Catherine ,  qui  ayoit  confié  le  commande- 
ment de  l'armée  catholique  à  un  jeune  garçon 
de  sei^e  ans  y  de  peur  d'élever  un  rival  de  son 
pouvoir  en  créant  un  lieutenant -général^  un 
connétable  ou  même  un  général  en  chef,  éprou- 
voit  les  inconvéniens  de  cette  politique  jalouse 
et  timide.  Étonnée  que  la  petite  armée  des  hu- 
guenots eût  pu  accomplir  sa  marche  hasardeuse 
de  Saint-Denis  jasqu'à  Pont-à-Mousson ,  sans 
être  écrasée  par  des  forces  si  infiniment  supé- 
rieures 9  quoiqu'elle  eût  même ,  à  ce  que  pré- 
tend d'Aubigné  ,  été  attaquée  à  plusieurs  re- 
prises, au  mépris  de  courtes  suspensions  d'armes, 
Catherine  se  rendit  à  Chàlons-sur-Mame  pour  y 
conférer  avec  ses  généraux.  Elle  reconnut  bien- 
tôt que  c'étoit  l'efiet  nécessaire  de  la  jalousie  et 
des  intrigues  entre  les  che&  rivaux  qu'elle  avoit 
donnés  pour  conseillers  a  son  fils.  En  effet,  les 
ducs  de  Montpensier,  de  Nemours ,  de  Nevers , 
Tavannes ,  Gonnor,  Carnavalet ,  n'avoient  point 
d'autorité  les  uns  sur  les  autres.  En  reconnois- 
sant  les  inconvéniens  de  ce  système,  la  reine  ne 
voulut  point  y  renoncer.  Sa  jalousie  d'un  chef 

(i)  La  Poplinière.  L.  XIII,  f.  44-  -  D'Aubigné.  L.  FV, 

C.  1Q  y  p.  331. 
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i508.  unique  étoit  pins  forte  encore  que  soa  désir 
de  vaincre  les  huguenots.  EUe  se  contenta  de 
remplacer  Gonnor  et  Carnavalet,  qu'on  soup- 
çonnoit  de  favoriser  les  protestans ,  par  le  comte 
de  Brissac  et  Martigues ,  et  de  rappeler  à  l'ar- 
mée le  duc  d'Aumale  pour  profiter  de  la  consi- 
dération dont  il  jouissoit  j  mais  sans  lui  attribuer 
aucune  autorité  sur  les  autres.  Puis ,  malgré  les 
instances  de  son  fils,  elle  leur  recommanda  à 
tous  de  ne  pas  combattre ,  puisque  le  temps  seul 
devoit  suffire  à  ruiner  les  protestans.  Elle  rap- 
pela aussi  à  Chàlons  le  cardinal  de  Chàtilion , 
Téligni  et  Bouchavanes ,  avec  lesquels  elle  re- 
commença ses  négociations  pour  la  paix;  et 
lorsqu'elle  repartit  pour  Paris ,  elle  les  engagea 
à  lasuivre  jusqu'à  Vincenn es,  où  elle  les  établit 
et  où  elle  continua  à  traiter  avec  eux.  (i) 

Les  huguenots  cependant  avoient  résolu  de 
ramener  leur  armée  autour  de  Paris ,  pour  ef- 
firayer  cette  grande  ville  ^  la  plus  ardente  de 
toutes  à  demander  des  persécutions,  et  en  même 
temps  pour  être  à  portée  de  tirer  des  mumtions 
et  de  l'artillerie  d'Orléans.  Il  fallut  à  Coligni 
toute  son  habileté  pour  conduire ,  au  cœur  de 
l'hiver,  de  la  Lorraine  jusque  dans  la  Beauce, 
une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  qui 


(0  Davila.  L.  IV,  p.  i8a ,  i85.  -  D'Aubigné.  L.  IV,  c  i4, 

p.  '2l6f  iiy. 
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n'avoit  ni  argent ,  ni  magasins ,  ni  artillerie ,  et     i^^* 
qui  étoit  toujours  cAtoyée  et  suivie  par  des  forces 
supérieures.  Il  lui  fallut  éviter  tous  les  lieux 
qu'il  avoit  ruinés  par  son  précédent  passage  et 
où  U  n'auroit  plus  trouvé  de  quoi  vivre.  L'irré- 
solution  et  les  &utes  de  aes  adversaires  le  se- 
condèrent ;  il  parvint  à  Orléans ,  qu'il  débloqua 
de  nouveau;  il  prit  encore  Beaugency  et  puis 
Blois;  mais  tous  les  huguenots  s'apercevoient 
également  que  cette  habileté  ne  les  sauveroit 
point  de  la  ruine.  Depuis  long-temps  ils  n'a*- 
voient  plus  d'argent,  et  ils  ne  pouvoient  en  at- 
tendre de  nulle  part  ;  leurs  auxiliaires  allemands 
recommençoient  à  murmurer  pour  leur  solde  y 
beaucoup  de  gentilshommes  huguenots  succom- 
boient  à  la  misère  et  au  découragement,  et  le 
moment  approchoit  où  les  vivres  leur  manque- 
roient  aussi  bien  que  la  paye.  Cependant  les 
catholiques  qui  les  entouroient  de  toutes  parts , 
qui  les  resserroient  toujours  plus ,  se  refusoient 
obstinément  à  combattre.  Condé  et  Coligni  ré- 
solurent enfin ,  pour  amener  une  crise ,  d'assié- 
ger, sous  les  yeux  de  leurs  adversaires,  une 
grande  ville  :  s'ils  laprenoient ,  ils  y  trouveroient 
des  ressources  pécuniaires ,  et  ils  couvriroient 
en  même  temps  de  honte  l'ennemi  qui  les  auroit 
laissé  faire;  si,  pour  les  prévenir,  le  duc  d'An- 
jou leur  li vroit  bataille ,  ils  obtiendroient  enfin 
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]S68.     ce  jugement  déciflif  des  armes  après  lequel  ils 
soupiroient  depuis  si  long^temps.  (i) 

Avec  cette  intention  les  huguenots  se  porté- 
reot  rapidement  sur  Chartres ,  et  investirent 
cette  ville  le  a3  fé  vri»»  La  place  étoit  mauvaise, 
mais  elle  contenoit  une  nombreuse  garnison; 
d'ailleurs  Condé  n'avoit  pour  l'attaquer  que  cinq 
pièces  de  batterie  qu'il  avoit  tirées  d'Orléans , 
et  quatre  légères  coulevrines  ;  et  il  devoit  pour- 
suivre les  opérations  du  siège  sous  les  yeux 
d'une  armée  supérieure  en  forces  à  la  sienne. 
Toutefois  la  reine ,  qui  craignoit  tous  les  partis 
hasardeux ,  et  qui  étoit  résolue  à  ne  point  com- 
battre ,  se  figura  que  les  huguenots  prendroient 
sous  ses  yeux  toutes  les  places  les  plus  impor- 
tantes  l'une  après  l'autre.  Un  fait  d'armes  bril- 
lant de  Coligni ,  qui  attaqua  un  corps  d'armée 
commandé  par  La  Valette ,  à  Houdan ,  le  mit  en 
fuite,  et  lui  prit  quatre  drapeaux,  augmenta 
l'inquiétude  de  Catherine ,  et  la  détermina  à  of- 
frir la  paix. 

Elle  engagea  le  cardinal  de  Châtitton,  avec 
Téligni  et  Bouchavanes,  à  s'avancer  jusqu'àLong- 
jumeau;  elle  leur  envoya,  pour  traiter  avec 
eux ,  Armand  de  Gontaut  de  Biron  et  Henri  de 

(i)  Davila.  L.  IV,  p.  184.  —  La  Noue ,  c.  17,  p.  21 1.  —  La 
Poplinière.  L.  XHI,  f.  46,  47.  --  D'Aubigné.  L.  IV, c.  16, 
p.  aag.  —  Tavannes.  T.  XXVII,  c.  qo,  p.  iSa.  —  Castelnaq. 
L.  VI,  c.  8,  p.  211. 
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Malassise ,  maître  des  requêtes ,  et  elle  les  char-  isos. 
gea  d'offrir  immédiatement  au  parti  protestant 
l'objet  pour  lequel  il  a  voit  pris  les  armes  ^  savoir 
le  rétablissement  plein  et  entier  de  l'édit  d'Am- 
boise,  en  annulant  toutes  les  restrictions  et 
exceptions  qu'elle  y  avoit  apportées  depuis.  A 
cette  condition  les  protestans  dévoient  renvoyer 
leurs  auxiliaires  allemands ,  poser  eux-mêmes 
les  armes ,  et  rendre  au  roi  toutes  les  places  dont 
ils  s'étoient  emparés.  Des  concessions  si  larges 
inspirèrent  quelque  défiance  à  Condé ,  et  surtout 
à  Coligni  ;  ils  demandèrent  quelque  garantie  en 
retour  de  celles  qu'ils  devroient  abandonner  s'ils 
licencioient  leur  propre  armée  et  leurs  auxi- 
liaires allemands ,  et  s'ils  livroient  leurs  places 
de  guerre  et  leurs  arsenaux.  «  On  eût  bien  dé- 
((  siré  d'avoir  des  villes  pour  sûreté  d'icelle , 
c(  paix  dit  La  Noue  ;  mais  quand  on  demandoit 
(c  d'autre  sûreté  que  les  édits,  les  serraens  et 
(c  les  promesses ,  on  étoit  renvoyé  bien  loin 
«  comme  si  l'on  eût  vilipendé  et  méprisé  l'auto- 
«  rite  royale.  »  (i) 

La  reine ,  qui  se  sentoit  gênée  par  cette  dé- 
fiance des  cheÊi ,  comprit  bien  que  la  multitude 
seroit  plus  aisément  satisfaite.  Elle  envoya  Ma- 
lassise avec  Lansac  et  Combault  au  camp  des 
huguenots ,  et  elle  leur  recommanda  de  divul- 

(i)  La  Noue,  c.  i8,p.  217. 
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i5ô8      guer  les  conditions  avantageuses  qu'ils  étoient 
rhargés  tfofirir.  Ils  annoncèrent  que  la  libeiic 
fie  conscience  ne  seroit  point  limitée  pour  un 
temps ,  comme  dans  les  édits  précédens ,  mais 
accordée  à  toujours  ,  et  que  l'amnistie  compren- 
droit  sans   exception  tous    ceux   qui  avaient 
bravé  l'autorité   royale.    Aussitôt  les  gentils- 
hommes, qui  languissoient  de  retourner  dans 
leurs   provinces,   commencèrent  à  dire   que, 
puisque  le  roi  leur  ofiroit  le  même  édit  de  paci- 
fication qu'ils  avoient  précédemment  accepté, 
ils  ne  pouvoient  le  refuser.  Bientôt,  comme  si  la 
guerre  étoit  finie  ,  on  vit  des  cornettes  entières 
de  cavalerie  repartir  sans  congé  du  siège  de 
Chartres  pour  la  Saintonge  et  le  Poitou.  Coudé, 
toujours  ccmfiant ,  étoit  disposé  à  prendre  pour 
bonnes  les  promesses  de  la  cour;  Coligni  ne  leur 
accordoit  aucune  foi  ,  mais  il  vit  le  moment  où , 
en  s'obstinant  à  demander  des  gages,  il  demeure- 
roit  sans  armée  et  où  il  n'obtiendroit  plus  même 
les  vaines  assurances  qu'on  lui  ofiroit.  Il  se  sou- 
mit donc  à  la  nécessité ,  et  la  paix  fut  signée  à 
Longjumeau  le  a3  mars  i568.  Un  nouvel  édit  du 
roi  remit  en  vigueur  l'édit  d'Amboise  du  19  mars 
i563 ,  et  il  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris 
dès  le  37  mars.  Les  ht^uenots  levèrent  le  siège 
de   Chartres;    ils   livrèrent    au   roi   Soissoiis, 
Auxerre,  Orléans,  Blois  et  la  Charité,  où  ils 
avoient  des  garnisons  ;  ils  renvoyèrent  Jean  Ca- 
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simir  et  ses  troupes  allemandes  dont  les  soldes     iS68. 
arriérées  furent  acquittées  parla  reine.  Ce  paye- 
ment les  mit  en  état  d'aller  immédiatement  s'en- 
gager sous  les  drapeaux  de  Guillaume  de  Nas- 
sau j  prince  d'Orange ,  qui  le  voit  une  armée  en 
Allemagne  pour  défendre,  contre  le  duc  d'Albe, 
la  religion  et  les  liberté»  dea  Pays-Bas.  Les  Châ- 
tillons,  en  déposant  les  armes  et  abandonnant 
ainsi  toutes  les  garanties  du  parti  protestant, 
avoient  le  sentiment  qu'ils  tendoient  la  gorge 
au  couteau  des  assassins ,  et  les  jeimes  geoa  qui 
entouroient  Condé,  prêts  à  rire  du  danger,  ap- 
peloient  cette  paix  la  paix  boiteuse  ou  la  paix 
mal  assise ,  par  allusion  au  boiteux  Gontaut  de 
Biron  ou  au  maître  des  requêtes  Malassise  ^  qui 
l'avoient  négociée,  (i) 

(i)  Ledit  est  dans  La  Popliniève.  L,  XIU ,  f.  4&,  49*  —  ^^ 
Thou.  L.  XLII,  p.  54,  55.  —  La  N«u«,  c.  t8 ,  p.  txtS-aiS, 

—  DavUa.  L.  IV,  p.  i86.  -  D'Aubigné.  L.  lY,  c  aa  ,  p.  a6o. 

—  Tavannes.  T.  XXVII»  c.  ai ,  p.  i36.  —  Castclnau.  L.  VI, 

eu,  p.  aig- 
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